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PRÉFACE
La Physiologie philosophique est un démembrement de ma Physiologie médicale^ où je n*ai pu le faire entrer . et comme le même sujet doit être traité dans la seconde sous un autre point de vue, j'y renvoie les discussions purement physiologiques et anatomiques. La physiologie philosophique en sera plus intelligible pour les personnes étrangères aux sciences anatomiques et physiologiques. Cet ouvrage est, comme l'indique son titre, une partie de l'histoire naturelle de l'entendement , la physiologie de l'intelligence , la science des idées ou des perceptions, la science des phénomènes par lesquels nous avons conscience des choses.
C'est un traité de physiologie spéciale, car les sensations et Tintelligence font partie des phénomènes de la vie, de l'homme et des animaux qu'elle éclaire. Le nier aujourd'hui serait une pensée d'ignorance. L'observation sévère des actions des animaux prouve que, si des instincts les font agir, l'intelligence, la mémoire, le jugement les dirigent dans leurs actions. Autrement, comment s'expliquer pourquoi l'abeille et la
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fourmi distiogaent les lieal les plas riches en noarritare , pourquoi elles les fréquentent de préférenëe à d'autres > tant que. la nourriture y est abondante? C'est aussi un ouvrage de philosophie , c'est même presque toute la philosophie pour beacuoup de philosophes de notre temps; e'en «st, au moins, en réalité, la partie principale. S'il en est ainsi , la philosophie n'est plus qu'une branche de la physiologie , et alors on a le droit de s'étonoer que cette science soit particulièrement cultivée par des hommes fort éclairés , sans doute, sous le rapport littéraire, mais étrangers à la connaissance de nos organes et de nos fonctions dans l'état sain et dans l'état morbide, c'est-à-dire à l'anatomie, à la physiologie et à la pathologie.
L'ancienne philosophie était bien différente ; elle embrassait toutes les connaissances humaines ; l'esprit d'un homme seul pouvait alors, il est vrai, suffire à les apprendre; les sciences étaient faibles, petites^ au berceau enfin. Mais lorsqu'elles eurent pris du développement , de la grandeur et de la force ^ l'esprit d'un seul homme uepouvant les étudier, les cul tiver toutes, et, d'autres circonstances aidant, on les divisa d'après la diversité de leur nature , pour les étudier séparément.
Tan t qu'ellesne furent pas divisées ou qu'elles le furent très-peu, les philosophes, distraits par la variété des sciences , ne pouvaient leur accorder à chacune Tattention et les soins nécessaires pour y faire de grands progrès, d^ découvertes positives. Aussi leurs progrès étaient-ils fort lents. D'ailleurs, pour se livrer à des recherches persévérantes avec une attention soutenue, il faut un amour ardent pour la vérité seule
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et Boo pour le menreîlleos, qui platt Uni à rhomae dans son ig;oore«ce ^ il fant uoe grande sévérité de jihgement qui permette d'apprécier les faits sans se faire illusion. Or, les pbiloBQpbes anciens ne pouvaient posséder ces qualités à un degré suffisant pour cultiver les sciences avec saccès. L'antiquité presque tout entière manquait de Famour des vérités positives, que j'appellerais volontiers le poûtivismej et préférait de* vioer la nature àTobserver. Cette œuvre allait mieux à son goût pour le merveilleux et pour les fables. Les philosophes, partageant les penchants de leur époque, s'abandonnaient donc sans scrupule à leur imagination ; plusieurs niémes préféraient le paradoxe aux vérités les plus simples du sens commun. C'est ainsi que Platon aimait à enseigner que Thomme n'est pas, comme on le pense, un composé de corps et d'intelligence, mais une inteiliçence(l); qu'on juge d'au^ tant mieux des choses qu'on se sert moins de ses sens; que les sens égarent la raison; qu'il faut nous séparer du corps et contempler avec l'âme les choses en elles-mêmes (2) pour arriver à la vérité; que les vivants naissent âes morts, qu'apprendre n'est que se ressouvenir-, que les hommes bien interrogés trouvent tout d'eux-mêmes, parce que nous avons des idées innées qui sont des souvenirs d'une vie antérieure (3). Ainsi , pour étudier, Platon proscrit Tobservation et n'accepte que la réflexion.
Le plus distingué des philosophes de ces temps re-
(1) ALcibiadef p. 346, édit. Charpentier.
(2) PAcdoM, p. 101,102,133.
(3) Id. p. 111,112.
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culés, Aristote , dont Tesprit était beaucoup plus juste et plus éclairé, cherchait la Térité aTCC plus d'ardeur et de critique. Néanmoins, si Âlexaudre a foul'ni des animaux étrangers à son laboratoire anatomique, on voit par Les ouvrages mêmes d'Aristote qu'il n'en a pas profité autant qu'il aurait pu le faire. Il a même commis des erreurs vraiment monstrueuses par leur énormité) et qui sont incompréhensibles quand on sait la facilité qu'il avait pour les rectifier. C'est ainsi qu'il n'a pas craint d'avancer que le lion n'a qu'un os, qu'une vertèbre dans le cou, et que le cœur a trois cavités intérieures. Qu'il se fût trompé sur un fait d'anatomie délicate et minutieuse, cela n'aurait rien d'extraordinaire ; mais qu'il ait avancé des assertions aussi singulières, et bien d'autres encore, sur des faits aussi grossiers dont il pouvait si facilement reconnaître l'inexactitude, c'est ce qui a lieu de surprendre! Tout nous porte à croire que ce grand homme, d'ailleurs si supérieur et si extraordinaire par la vaste étendue de ses connaissance, par l'activité de son génie, s'abandonnait avec trop de facilité aux préjugés populaires et à de mensongères assertions (1).
Tant que la philosophie s'occupa de l'ensemble ou de la plupart des sciences, elle ne les étudia que dans leurs faits généraux, dans les faits les plus apparents, les plus agréables et les plus séduisants pour l'esprit, par suite de leur importance et de leur généralité. Elle négligea d'approfondir la connaissance des faits de détails, qui ont beaucoup moins de charmes, sur-
(1) Néanmoins, je regrette beaucoup de n'avoir pu profiler de la publicalion toute récente de la traduction du Traité de Vâmct d'Ai islotc, par M. Barlkélemy Saial-HUaire*
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tOBl poor les poêles, ponr les liilératears , pour les artistes et poor les hommes d'imagioatioD. Ces faits, j'en coDYiens , sont arides et fatigants pour Fesprit, mais ils fournissent lès vérités les plus sûres et les plus pratiques; et, comme ils sont la source des vérités générales, ils servent de base à Tédifice de la science. La philosophie ancienne, qui en était dépourvue, était donc une encyclopédie superficielle, légère, peu positive, et sans fondements assurés et solides.
Du moment que les sciences eurent pris du développement et de la grandeur, que le nombre d^s hommes qui les cultivait devint plus considérable, que l'amour du merveilleux eut diminué, que le goût pour la vérité et pour le positivisme eut fait des progrès , par le fait de plusieurs de ces circonstances réunies ou séparées, on divisa les sciences, et on en cultiva séparément les diverses branches. Cette grande révolution philosophique remonte peut-être jusqu'à Alexandre. Il est remarquable qu'elle se fit dans l'école d'Alexandrie, fondée par un des officiers de ce prince, Plolémée Lagus. Ce Ptolémée pourrait bien avoir hérité de son maître le goût que manifesla le héros de Macédoine pour les études positives , en mettant à la disposition d'Aristote des animaux étrangers pour ses recherches scientifiques.
Au reste, le goût des sciences positives s'éteignit bientôt dans l'antiquité. Il y finit comme une plante dans un climat étranger qui ne lui convient pas, pour se ranimer, dans l'Occident, à la renaissance. C'est alors surtout que, dans toute l'Europe civilisée en même temps, les hommes positifs, dédaignant de plus en plus les fables et le merveilleux, se mirent à étudier
la nature par l'observation, à doater philosophique-* ment de Taotorité des anciens, d'Âristote et de Galien eux-mêmes, à en vérifier les assertions, et à en critiquer les erreurs, par amour pour la vérité. Bacon, de Yérulam, qui est né en 1560-, Descartes, qui vit le jour en 1596, ne furent point les auteurs de cette révolution remarquable en proclamant, le premier, la nécessité de la méthode expérimentale ou la méthode de Texpérience; je second, le doute philosophique. Ils avaient été précédés , Tun et Tautre, par le moine Roger Bacon, qui non-seulement établit théoriquement le précepte de l'observation et de l'expérience, mais qui le mit très-heureusement en pratique. C'était d'ailleurs l'idée du temps (1) : aussi, dès le commencement du XIY* siècle, Frédéric H de Sicile avait obligé les chirurgiens à se livrer anx dissections, et par conséquent à observer la nature. Mundoni, dès 1315, disséqua pour la première fois, en Europe, des cadavres humains. Pendant tout le cours du XV' siècle , les Portugais firent sur les côtes d'Afrique de nombreux voyages , dans l'intérêt du commerce et de la géographie , et ils doublèrent le cap de Bonne- Espérance en 1497, peu après que les Espagnols découvraient l'Amérique , guidés par le génie et par la foi qui animaient Christophe Colomb.
Tandis que les sectateurs de Tobservation positive, poursuivant partout leurs recherches, faisaient de rapides progrès dans toutes les sciences, les littérateurs, qui jusque-là s'étaient occupés dans les écoles consacrées aux lettres de l'ensemble des sciences qui
(i) Voyez préface de ma Physiotogte médicale, p. 45.
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cODstilaaietttla philosopliie, ces Kttérateara, qni portaient «eaU alors le nom de phiTosopties, continaant a êiptiqaer an liea cTobserrer, k perdre le temps ep «fistinctions subtiles, en disputes frivoles et oiseuses, restèrent immobiles, comme la philosophie de Tantiqnitë, comme des bornes, au milieu du monyement et des progrès qui emportaient leurs contempo* raios. Bientôt il leur fut impossible de les rejoindre e t de les suivre , même de loin. Ils furent obligés d'abandonner successivement presque toutes les sciences, parce qu'ils devenaient, chaque jour, trop inférieurs aux savants qui en faisaient Tobjet de leurs études spéciales. Ils s'en débarrassèrent alors, comme un vaisseau qui sombre jette à la mer tout ce qui le surcharge , même ses richesses les plus précieuses, et se ruine pour se sauver. Par là leur philosophie s'est allégée, mais elle s'est ruinée en même temps , et, ce qu'il y a de pis, elle ne se sauvera pas. Réduite au marasme par les pertes multipliées qu'elle a faites, ce n'est plus qu'un squelette, ce n*est plus qu'une ombre. Après avoir embrassé toutes les connaissances humaines, elle se réduit aujourd'hui à la psychologie, à la logique, à la théodicée et à la morale. Ainsi la science de l'entendement et quelques applications logiques, morales et religieuses, voilà toute la philosophie actuelle. Encore si la psychologie de cette philosophie était sévère , positive, si elle fournissait des applications utiles, raisonnables; mais elle est spéculative, sans sévérité, sans exactitude, subtile, ténébreuse, surtout en Allemagne, frivole, oiseuse, d'une stérilité désespérante, et plus propre à corrompre nntelligence qu'à Téclai-
arec aratitage , en pen de mois , nu onyrag^e de recl^rehes qui diffère )»eauco«p des antres, et qui peut paraître déraisonnable quand il est dépooillé de ses preuves, je courrai ces risques dans rintérét de la cnriosité du lecteur;
Après quelques considérations préliminaires sur Tentendement humain, pour en montrer la puissance et la faiblesse, nous partageons les faits dont se compose l'ouvrage en deux ordres : T les sensations , 2"" les perceptions, ef les facultés d'où dérivent les perceptions. Le premier ordre comprend donc l'histoire des sensations et Findication des organes oii on les observe. Comme l'expression de sensation est extrêmement vague, et qu'elle répand beaucoup de confusion dans la science, nous avons dû nous efforcer de lui donner un sens précis. Gomme on entend par sens une partie qui sent, et par sens particulier une partie qui sent le même excitant autrement que les autres, qui , en d'autres ternies , nous donhe des sensations très-différentes de celles que nous procurent les autres parties sous la même influence , comme ce principe logique est incontestable, nous l'avons hardiment embrassé et rigoureusement appliqué à la détermination des sens et des sensations. Ce principe a produit une révolution dans l'histoire des sensations.
En effet, il nous a forcé de reconnaître que les sensations, et par conséquent les diverses facultés de sentir et les différents sens, sont beaucoup plus multipliés qu*on ne l'enseigne en physiologie et en philosophie. En y réfléchissant un peu, on ne doit pas, ce me semble, en être bien étonné. La théorie des cinq sens nous vient de la plus haute antiquité, et surtout
de Platon et d*Aristote; or, cette circonstance ne peot être nn préjogé favorable à sa solidité; car la physiologie était alors an berceau, et remplie d*obscnrilés et d*errenrs monstrueuses. En suirant, comme un fil d'Ariane, le principe indiqué pour la détermi* nation des sens, on arrire à reconnaître qu'il y a cinq genres de sens, et que chacun de ces genres comprend plusieurs espèces.
Le 1*' genre embrasse les sens et les sensations physiques. On les appelle ordinairement sens et sen* sations externes. Nous les avons désignés sous le nom de sens physiques, parce qu'ils ne sont pas plus externes que les autres, et qu'ils sont mis en activité par les excitants extérieurs ou physiques.
11 y a pour nous, maintenant, au moins dix espèces de sens et de sensations physiques : le tact général, le tact proprement dit, le sens du chatouillement, le sens de la volupté, le sens du goût, le sens de l'odorat , les sens des tacts spéciaux, les sens interstitiels, les sens de Touïe et le sens de la vue.
Le tact général s^observe sur les plaies, et y donne des impressions de douleur et des impressions vagues du contact des corps étrangers, qui ne peuvent en faire connaître les propriétés tactiles proprement dites. Le sens du tact proprement dit nous fournit an contraire la notion de ces propriétés. Il nous fait distinguer avec une précision presque parfaite la température des corps, si leur surface est lisse ou raboteuse, s'ils sont humides ou secs, leur consistance, ^ leur forme, leur étendue, leur direction, leur situation et leur nombre.
Le sens du chattmillement s^observe au visage, à
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rentrée des narines, à la voûte du palais, dans la région des flancs, quelquefois vers les genoux, et toujours à la plante des pieds. Ses sensations ne sauraient être confondues avec celles des autres sens.
Le sens de la volupté n'est pas moins distinct des autres par son siège et par les impressions de plaisir I
dont il est la source. i
Les sens du goût et de Yodorat sont si connus qu'ils n'exigent aucune explication. Il ];î*en est pas de même d
des sens de tacts spéciaux. Ceux-ci s'observent à la si
surface des yeux, à la surface intérieure des narines, jj
dans la cavité de la bouche, dans celle de la gorge et ]>
^dans plusieurs autres endroits. A la surface des yeux Je
ils nous font connaître la sensation spéciale de cer- ^
tains irritants, des vapeurs ammoniacales, du prin- ^^
cipe volatil des oignons et des aulx ^ à la surface in- f^,
terne des narines, ils nous donnent la notion de la j^
sensation du gaz ammoniac, mais l'impression qu'en ^|
ressent la inembrane nasale est différente de celle j
qu'en éprouvent les yeux. La sensation tactile du ta- ,
bac est également fort différente de celle de son ^
odeur. Les tacts spéciaux nous font distinguer, à la ;
surface de la bouche, les sensations que produisent les végétaux et les fruits acides sur les dents qu'ils j
agacent, les sensations âpres et astringentes que déterminent les fruits verts; à la gorge, les sensations acres et irritantes que causent certaines substances, et qui ne sont ni les unes ni les autres des sensations de saveur. Les sens interstitiels se révèlent dans l'intimité des tissus par les sensations qu'y développent certaines substances particulières : le vin et différentes substances médicamenteuses , par exemple ,
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absorbées et portées daos le torrent de la circulation. Les sens et les sensations de V ouïe et de la vt^e sont si eonnos qiî'il n*est pas nécessaire d^entrer dans aacnne explication à leur égard.
L'histoire de ces sensations renferme d'aillenrs beaucoup d'observations nouTeiles sur leurs phénomènes.
Le 2"* genre des sens et des sensations est celui A^ activité; il se manifeste dans divers organes où s'observent autant d'espèces de sensations différentes; il est caractérisé par l'impression qu'on éprouve: V dans les muscles-, 2"* dans les organes de la voix et de la parole; Z^ dans les sens; i*" dans Forgane de Tentendemeot; 5*" dans les organes digestifs; G'^dans les organes respiratoires, lorsqu'ils agissent, et pendant tout le temps de leur action. Le 3* est le genre des sens et des sensations de fatigue qui se manifestent dans les organes précédents, lorsqu'ils ont agi avec excès. Le 4*" est le sens des sensations de besoins physiques; ces sensations s'y développent, au contraire, par l'excès du repos, et donnent lieu au besoin de se mouvoir, à la faim, à la soif, au besoin de la respiration et de la reproduction , qui sont autant d'espèces de sensations différentes.
Le 5* genre embrasse les sens et les sensations spontanées^ souvent morbides, qui constituent les sensations et les douleurs qu'on voit se développer spontanément dans les différentes parties de l'économie animale, dans l'état sain et dans l'état morbide. Ces sensations sont des démangeaisons, des picotements, des fourmillements, desfrissonSj des chaleurs, et des douleurs très- variées.
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Nous oepouTions termioer rhistoire des sensatioDs saus parler des crayances, toujours respectables des personnes de bonne foi, et des prétentions de certains imposteurs, au sujet de la puissance extraordinaire des sens et de leur déplacement dans ce que Ton appelle le magnétisme animal. Nous avons cru devoir, à cette occasion, rapporter les recherches et les expériences que nous avons /aites sur ce sujet.
Dans le deuxième ordre , qui est consacré à l'histoire des perceptions et des facultés de l'intelligence proprement dite, nous décrivons: premfèremenr le développement et les modifications de Tintelligence aux différents âges de la vie; nous montrons qu'elle est nécessairement nulle dans les premiers jours de la conception, oii l'homme n'est qu'un germe invisible dans les parois transparentes de la vésicule qui doit lui servir de berceau ; qu'elle est nulle encore ou profondément assoupie dans la vie intra-utérine ; qu'à la naissance l'homme est encore plus stupide que le dernier des animaux, et ne jouit pas des sens qu'il possédera plus tard ; mais que bientôt, les sens et les sensations venant à se développer, l'intelligence se manifeste immédiatement après. Bientôt alors l'enfant donne des signes de mémoire et de jugement, de plaisir, de colère et de volonté, et il fait chaque jour des progrès rapides qui, suivis avec attention, nous en apprennent bien plus sur le développement de l'intelligence et des passions que les amplifications poétiques de Bufibn et de Jouffroy, et les suppositions philosophiques de Condillac.
Une question difficile s'est alors présentée sur notre chemin: comment Tenfant arrive-t-il à compren-
dre h laogde de sa nourrice, sa langue maternelle, à distî^gnerle sens des aioU,Ies règles da langage, sans inlerprète, sans dicUonnaire, ni grammaire pour Ini expliquer les uns et les aati'es , puisqu'il ne sait an-* eune langue et ne peut conqprendre aucune explica*tion, coiqnient deyine*t-il tant d'énigmes? Gomment proeède«t*il dans ce travail si difficile pour les hommes adultes jetés dans un pa^s étranger, bien qu'ils aient presque toujours des interprètes et des maîtres pour les diriger et les éclairer? Nous avons beaucoup observé, beaucoup réQéchi, et nous croyons avoir donné une solution exacte de ce problème , et montre que Tenfantle doit en partie à une faculté d'analyse et de jugement spéciale pour le langage, qui est très-déve* loppée à cet âge.
£n suivant lès progrès de rintelligence dans la seconde enfance et dans la jeunesse, nous avons été frappé du peu d'harmonie de notre enseignement universitaire avec les facultés et les penchants de Venfance et de la jeunesse, et nous avons cru devoir signaler ces vices et les principes qui devaient servir à les réformer, dansriotérét des enfants, des familles, du pays et du gouvernement.
Nous décrivons, secondement^ comment rintelligence entre, chaque jour, en action à notre réveil; nous montrons comment nous éprouvons d'abord une perception obscure des diverses sensations et des énH)tions premières d*étonnement , de peine ou de plaisir, qui sont des sensations et des émotions premiêres , comment la curiosité éveillée devient volontairement attentive et acquiert par ces émotions ê€condaire$ des perceptions secondaires nettes et pré-
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cises; comment, parsoite de ces perceptions secondaires, elle éproave des émotions tertiaires^ et ainsi de suite jusqu'à ce que l'intelligence fatiguée succombe sous le poids du sommeil , ou soit entraînée dans une nouvelle série d'émotions ou d'idées. Â cette occasion nous prouvons que Buffon, Gondillac et Jouffroy n'ont fait qu'un roman pour avoir voulu deviner la nature au lieu de l'observer.
Troisièmement, nous décrivons comment l'intelligence en exercice agit lorsqu'elle le fait spontanément, sans méthode et sans règle, et nous examinons si le scepticisme est fondé à mettre en doute l'autorité des sens, comme l'ont fait Pyrrhon et Platon dans l'antiquité. Descartes chez les modernes, et une foule de philosophes après eux. Nous aurions dédaigné cette question oiseuse, s'il n'eût été nécessaire de dissiper les erreurs qu'elle a engendrées. Nous croyons avoir démontré, par une série de preuves incontestables, que les sens ne nous égarent point , qu'ils rectifient eux-mêmes les erreurs dans lesquelles ils pourraient nous entraîner^ que, loin de nous tromper, ils nous donnent généralement des notions très-exactes de la nature, des notions même mathématiques; qu'enfin ils ne trompent pas plus l'es animaux que nousmêmes, et qu'une partie des choses vraies pour nous Test aussi pour eux.
Quatrièmement, nous exposons comment agit Tintelligence lorsque son exercice est méthodique et réglé ; comment elle agit lorsqu'elle s'instruit par des maîtres; comment, lorsqu'elle s'instruit par ellemême par l'observation extérieure, par l'observation expérimentale, par l'observation intérieure de Tes-
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prit et du corps; eomment elle juge "et raisonne par dHMrenles méthodes et différents procédés logiques ; comment, par les observations qu'elle a faites sur la nature, Tîntelligence a été conduite par le raisonnement à Timiter et à inventer tous les arts que nous prat^uons, en sorte que tous les arts sont des déductions de la nature , toujours postérieures à certaines notions des faits de la nature; comment, en apprenant les règles et la pratique des arts inventés, par d'autres esprits, notre intelligence conçoit la possibilité de les pratiquer , et les pratique en effet; comment, de tous ces faits de l'action méthodique de l'intelligence qui ont échappé à Tobservation, on peut déduire Tart d'étudier, qui embrasse Tobnervation, rexpérimentation, la logique et les mathématiques appliquées, c'est-à-dire ions les moyens par lésinais l'intelligence arrive à la connaissance des choses ; comment l'art d'étudier peut, les mathématiques exceptées, se réduire à trois méthodes universelles applicables Tune h l'étude des caractères maté" riels des corps; l'autre à l'étude des phénomènes, des propriétés^ ou des facultés des êtres; la troisième, à l'invention et à l'étude des règles des arts; comment ces trois méthodes remplaceront avec avantage les diverses logiques imaginées jusqu'à ce jour.
Cinquièmement, nous montrons comment agit la mémoire méthodiquement exercée, et comment des méthodes universelles d'étudier on peut déduire un art nouveau de se ressouvenir . une mnémotechnie siftiple, facile et méthodique.
Sixièmement, nous racontons comment agit l'imagiiaation ; septièmement , comment agit l'esprit de
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saillie dans la production de ces pensées singulières, piquaates , délicates , fines et plaisantes , qui nous étonnent) nous surprennent et nous ég^ent, parfois, même, à nos dépens.
Huitièmement, nous nous bornons à indiquer plu-* tôt qu*à exposer comment rintelligence agit dans les illusions des rêves, du délire et de la folie , parce que plus de' détails sur ce sujet nous paraîtraient déplacés dans cet ouvrage.
Neuvièmement, après avoir montré par l'analyse et par la description des divers phénomènes de l'intelligence comment elle agit et acquiert ses connaissances, nous en présentons l'ensemble et le tableau. Nous montrons les diflférences réelles, encore inaperçues, qui existent entre les sciences et les arts, et nous en donnons une classification naturelle.
Dixiëmement, toutes ces choses exposées, nous traçons un résumé général des perceptions et des idées, facile à comprendre après tout ce que nous avons dit. Nous nous .attachons , dans ce résumé, à démontrer ce que sont les idées claires et obscures, les idées complexes, les idées abstraites, les idées générales , et à extirper de la psychologie les erreurs et les préjugés qui régnent sur les idées abstraites , sur les causes et l'origine des idées. Reprenant cette dernière quertion , obscurcie de nou> veau depuis Locke, nous la traitons à fond, et nous prouvons, je crois, d'une manière irréfragable, que toutes les idées , même celles dont nous n'avons conscience que par la perception interne , viennent en définitive des sensations qui en sont la source première, et naissent du concours des sensations et de
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l*e0teiideioeBt. LelecUor préfoilque, duo» «Dé ét^ cossioD semblable) nom mrom dà dobs effo^eer de répondre aox objeeikHit des raUeoalistee les pins dis^ tingnés de nos joors. La eonsidéralion et le ranMcl que nous portons à leor talent et à leur légîlîme solorite nous en faisaient on devoir.
Onzièmement, parvena à ce point de notre trarail-, noQS abordons enfin la partie la plus ardae et la plus difficile. Noos ne Tabordons pas avec la même confiance qoe les autres , d*antant mieux qu'il nous reste peu de place pocr en développer les preuTes sans sortir des limites oii nous avons voulu nous renfermer. Nous nous bornons à présenter le tableau et la classification des facultés intellectuelles, les seules dont il puisse être question dans cette esquisse consacrée seulement à riotelligence, et non à l'affectivité, aux émotions, aux passions et aux caractères moraux ' qui feront le sujet d*on autre ouvrage. Nous montrons, dans ce tableau, que les facultés intellectuelles peuvent être rapportées à dix genres de facultés de per* ception : 1° la perceptivité sensoriale, qui est une faculté de jugement, et qui comprend bien des espèces de facultés , parmi lesquelles nous en indiquons dix pour exemples, savoir : 1^ la faculté de juger les quantités ou la faculté du calcul; 2^ la faculté de dis* tioguer les localités; 3^ la faculté de distinguer la conformation; 4"" la faculté d*appréeier les couleurs; S"* la faculté de juger les sous; 6^ et 7^ les facultés d'analyser et de généraliser ou d'apprécier les différences et les analogies des choses; 8" la faculté d'apercevoir les conséquences, la causv^lilé, etc. ; 9° la faculté d'apercevoir les harmonies des choses; 10** la
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facalié de jagement gëDéral, qui est le sens commun.
.Le 11^ geore des facultés perceptives, est la perceptîtité interne ^ lelll^ est la fticulté d'appîendre ou de eoaprendre; le IV* est la mémoire; le V, la faculté d'iûTenlion ; le VI% là faculté d'exécuter, de pratiquer les arts; le VI1% la faculté d'imagioation ; le Vllh, l'esprit de saillie ou la faculté d'apercevoir des rapports piquants, spirituels , délicats entre les chose»; le IX», la faculté de concevoir des illusions; le X*, la faculté d'improviser. Tous ces genres de facultés ccmiprennent des espèces plus ou moins nombreuses dont je n'ai indiqué que quelques exemples.
Quoique les résultats auxquels nous sommes parvenu par nos recherches , et précisément parce que ces résultats diffèrent beaucoup de ceux auxquels sont parvenus les philosophes de nos jours,, et particulier rementceuxqni honorent notre nation, nous n'en conseillons pas moins la lecture et Tétude attentive de leurs ouvrages. Nous ne demandons pas à être entendu seul. Le seul moyen d'arriver à la vérité, c'est d'écouter tous les hommes de bonne foi , qui croient l'avoir découverte ou l'avoir apprise. Et la raison conseille de méditer, d'abord, les ouvrages des plus distingués parmi les philosophes de notre pays, ceux que la renommée et leurs travaux ont placés à la tête des antres, commeRoyer-Collard, Jouffroy,MM. Cousin, Damiron, Garnier, Lamennais, Leroux, Simon, Gibon et plusieurs autres.
L'ENTENDEMENT
1* L'eniendement est la faculté par laquelle l'homme et les animaux ont la conscience des choses et toutes les émotions dont ils sont susceptibles. Mais nous ne nous occuperons pas de l'eniendement des animaux dans ce traité de l'intelligence. Bien moins encore peut-il être question, ici , de l'intelligence qui éclate partout , dans Tensemble et dans les délaits de cet univers. Ce sujet fera l'objet d'un travail ultérieur. Il embrasse une foule de faits merveilleux et éloquents pour celui qui peut les entendre, mais muets pour celui qui ne les comprend pas.
L'entendement humain est un des plus grands sujets qui puissent occuper nos méditations. Si Ton y voit l'homme dans toute sa grandeur et sa magnificence , il s'y montre aussi dans toute sa petitesse et son avilissement^ si l'on y voit éclater sa puissance sans en apercevoir les limites, on y voit aussi sa faiblesse sans pouvoir en sonder toute la profondeur. L'entendement a été envisagé jus-
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qu'ici sous un point de vue trop étroit; c'est de plus haut, et par tous les côtés successivement^ que je voudrais l'observer.
L'homme , avec des sens dont la force est très-bornée , comprend, dans sa pensée, l'univers qui est sans limites; et quand il semble arrêté par la barrière élevée au-devant de lui par l'impuissance de ses yeux, par ce que ses yeux aperçoivent déjà son jugement devine ce qu'ils ne voient pas, ou son imagination supplée par ses créations aux fatigants mystères de la réalité qu'il ignore.
Par son entendement, l'homme parvient à connaître les astres du ciel, malgré l'effrayante distance qui les sépare de Itli, et malgré leur dispersion dans les espaces infinis du firmament. Il apprend aussi bien à connaître les êtres microscopiques , dont la petitesse est extrême , que les astres, dont retendue est immense. Et, de même qu'à l'aide du télescope il parvient à suivre ces derniers dans leurs mouvements, quoiqu'ils échappent presque entièrement à ses yeux , de même il parvient à distinguer par le microscope des êtres et des mouvements moléculaires, qu'il n'aurait jamais aperçus sans le secours de ce merveilleux instrument. •
L'esprit humain a découvert ou éclairé un nombre considérable de phénomènes physiques et chimiques , obscurs et mystérieux, produits par la pesanteur, le mouvement, la sonorité; par la chaleur, la lumière, l'électricité, l'attraction moléculaire dans tous les corps ; par la vie, chez tous les êtres organisés qui en jouissent.
Par son intelligence, l'homme a imaginé et inventé une foule d'arts ingénieux qui répondent à ses besoins et lui procurent des plaisirs sans cesse renaissants. 11 a défriché des montagnes stériles, en a fait des cultures fécondes; il a- desséché les vallées et les marais fangeux qui infestaient l'atmosphère d'humidité et de miasmes nuisibles; il a Xorcé la lene à se couvrir de riches moissons qui assurent
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S9 subsistance, et de fruits délicieux qui charment son goût.
Tandis que les forêts vierges sont encon^brues d^arbres jnoits, qni couvrent le sol de kqrs débris et procurent une végéialiou vivace à d'innombrables pbrik^ sarnien- Icuscs et gnmpanies; tandis que celles-ci embrassenl dans leurs vastes réseaux les arbres morls et les arbres vivants, qu'elles étouffent sous les nappes de leura draperies ei qu'elles (icrasent en Un sous leurs poids; à force de travail et d'activité, Tliommc a fini pat* êclaircir ces forC'ls inijjénétrables , par y tracer des routes faciles et par en chasser les Ijûies féroces à qui elles servaient de repaire, et qui en augmenlaienl Thorreur-
Son génie n'a pas seulement soumis la terre à ses besoins ; il a étendu son empire sur les animaux ; il a doinplé leur indépendance naturelle, les s^ assujel^lis à sa volonté, et jusqu'à ses caprices. En augmentant ainsi ses richesses, il a assuré son bonheur et la multiplication de son espèce aux dépens de toutes les autres, devenues ses tributaires et ses esclaves.
Alors il s'est ouvert presque partout des voies commodes et sûres : les déserts immenses de TOcéan, avec Iqurs affreuses tempêtes et leurs abîmes sans fond, n'ont pu arrêter son courage. Guidé par les étoiles du ciel et Taiguille de la boussole, l'homme a tracé sans dépense, sur la surface des mers, d'innombrables routes, que la mobilité des flois ne peut effacer, et, plus hardi que les poissons des eaux et les monstres de TOcéan, il le parcourt maintenant dans tous les sens. Plus audacieux encore , il a osé disputer aux oiseaux eux-mêmes Tempire des airs, bien que son organisation rattachât à la terre.
Mais c'est surtout dans les arts mathématiques, physiques , mécaniques et chimiques, qu'éclate sa puissance.
11 a, par un prodige incompréhensible au commun des hommes , mesuré avec précision retendue et la dislance
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respectives du soleil et des planètes que le soleil retient autour de lui par le bras invisible de l'attraction , malgré le rapide mouvement qui les emporte. Il a mesuré l'étendue «t la vitesse de leur course avec une précision si ligoureuse ()u'il en annonce les passages et les éclipses, dans les divers points du ciel , avec une merveilleuse exactitude. Il a élevé, à l'aide de machines douées d'une force prodigieuse, des monuments gigantesque?, et les a couronnés de statues colossales. Il a transporté des maisons entières; et, par la puissance de la vapeur soumise à sa volonté, il navigue avec succès contre les vents, et lutte de vitesse avec eux à la surface de la terre. Il va jusqu*à imposer des lois à Ia foudre, en l'obligeant en quelque sorte à suivre, dans sa fureur, le chemin étroit que son doigt lui a tracé.
Por les changements intimes qu'il développe dans le monde moléculaire, il semble transformer les corps avec Il puissance d*an dieu : d'une substance empoisonnée il (ire une saine nourriture; d'un fruit innocent une liqueur brûlonte qui égare la raison; et d'une multitude de liquides aussi transparents que le cristal, une foule de corps opaques et colorés , que la vue la plus perçante ne pouvait y apercevoir auparavant. Il fond les métaux, mal- *^vé leur dureté ; à l'aide d'un gaz et du feu , il réduit en gaz le diamant , plus dur encore que les métaux 5 et , comme pour se jouer des lois de la nature connues jusqu'à ce jour, ( omme pour montrer que sa puissance est en quelque sorte iiifinie , il solidifie ce g;\z à son tour.
Maïs de tous les arts, ceux où le génie de l'homme se montre le mieux dans toute sa profondeur, ce sont l'art du iangage et Tartd étudier, qui comprennent l'observation, l'expérimentation , les mathématiques et la logique. Ne pouvant développer ici cette vérité avec toute l'étendue qu'elle réclamerait, qu'il me suffise de dire que c'est principalement par le secours des nrîs dont je vions do pnrlep
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gae rfaomme est parvenu aux extraordinaires résultais dont j'ai tout à Tbeure tracé un tableau si inoomplei^ qu'il me suffise enfin de renvoyer à ce que je dirai ailleurs du langage, de l'art d'étudier, et de m'en tenir aux courts développements dans lesquels \e vais entrer.
N'est-ce point , en effet , par l'art qu'il a porté dans ses études et ses recherches» que l'homme est parvenu à découvrir les circonstances favorables à l'accroissement et à lu multiplication des plantes et des animaux? à donner aux » unes comme aux autres un développement, une perfection considérables, lorsqu'on les compare à celui des mêmes espèces à l'état sauvage? qui semble fabuleux, lorsqu'on a|)prend qu'il est possible d'augmenter la masse des chairs, relativement à celle des os, peut-être même aux dépens de la masse des os, et de l'augmenter d'une manière énorme dans les espèces destinées à notre nourriture? N'est-ce poin t par le calcul qu'il a mesuré le ciel et la terre, qu'il a déterminé les volumes respectifs du soleil, des planètes et de leurs satellites» l'étendue et la vitesse de leur course, ainsi que je le disais tout à Theure? N'est-ce point par des observations expérimentales sur la vapeur qu'il est parvenu à en appliquer la puissance à la navigation et aux chemins de fer?
N'est-ce pas par suite de recherches expérimentales sur le soufre, le nitre et le charbon , qu'il a inventé la poudre à canon, qui a changé la force des Etats, et qui fait aujourd'hui celle des nations les plus puissantes?
N'est-ce pas , enfin, par ses études eu chimie, en physique , qu'il est arrivé à créer celte gigantesque et féconde industrie des peuples modernes? et tous ces moyens d'étude, l'observation, l'expérimentation, les mathématiques et la logique , ne sont-ils pas postérieurs à l'invention du langage? Qui ne sait, maintenant, que Thomme dépourvu du langage serait, pour ainsi dire, sans idées , parce que les idées ne se niiiliiplicnl dans no!re esprit
qu*autanl que les idées acquises y sont représentées par un signe particulier, par un mol, par des figures? Qui ne sait que, si Ton veut s'efforcer de compter en soi-même , sans employer ni mots, ni chiffres, on n*est pas capable d'aller jusqu'à dix? qu'on ne peut raisonner des choses sans employer par parole, par écrit, ou par pensée seulement, les motà qui les expriment ? Les mots et le langage sont donc le levier de Tesprît humain, le grand moyen par lequel il donne un corps à ses pensées, les rend saisissables à luîmêmeetà rintelligencedesautres.Aussi,voyez comme Tau- * leur d'une découverte se hâte de lui imposer un nom particulier qui la lui rappelle à lui-même, qui la représente dans le monde des idées, la rende plus accessible à tous les esprits et plus propre au commerce des intelligences!
Par un déplorable contraste, l'homme, si grand par les lumières de son intelligence, tombe trop souvent des hauteurs du ciel , où il s'élève et plane sur les ailes du génie, dans les grossiers penchants delà terre, dans des instincts ignobles, plus méprisables que ceux de la brute,^ pour laquelle il a un si profond mépris.
Il faut avouer néanmoins que, si la grande majorité des hommes chancelle, trébuche, tombe à chaque pas, et ne se relève que pour tomber encore , tomber toujours , et rester trop souvent plongée dans la fange des mauvaises passions , tous n'y plongent pas à une égale profondeur, et 'qu'il en est même qui ne tombent presque jamais. Mais ces hommes d'élite sont aussi rares que les autres sont nombreux et communs, et ce sont-là les hommes véritablement grands; les autres sont les petits hommes, les hommes vulgaires, comme on en trouve tanl à toutes les époques, dans tous les lieux , et surtout dans les sociétés corrompues.
Suivre la génération et les phases de l'intelligence pendant le cours de la vie , analyser ses phénomènes et les merveilleuses facultés d'où ils dérivent ^ exposer les sen-
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tîments et lès caractères qui élèvent ou dégradent notre espèce; montrer la succession des phénomènes de TinteU ligence et des sentiments moraux dans les actes de Tentendement , l'influence qu'ils ont les uns sur les autres ; déterminer y s'il est possiblej, les influences qui les modi** fient et celles qu'ils exercent à leur tour sur l'économie ; rechercher le siège des facultés d'où ils découlent; suivre les noodîfications de l'entendement chez l'un et l'autre sexe, dans les diverses .circonstances de la vie, chez les difierents peuples, aux diverses périodes de la civilisation, dans les difiërentes maladies, chez les difierents animaux; passer rapidement en revue les travaux entrepris sur Ce grand sujet; déduire enfin de toutes ces recherches des applications utiles aux arts, sur lesquels elles peuvent répandre de la lumière et de Téclat; tel est le plan que je voudrais remplir , pour donner de l'esprit humain une histoire plus utile et plus complète que celle qu'on a tracée jusqu'à ce jour. Mais pour le moment je ne traite que de l'intelligence humaine, abstraction faite des émotions, des caractères moraux et des différences qu'elle présente dans les âges, les sexes, les peuples, les maladies, les difiiérents d^rés de la civilisation, et dans les animaux.
ir Je ne m'occuperai d'ailleurs en aucune manière de l'essence de l'âme ni des qualités que les théologiens y ont découvertes, parce que je ne suis point éclairé des lumières de la théologie et que je veux en rcspeclei' les doctrines. Aussi, lorsque je me servirai du mot âme , je l'emploierai comme synonyme des mots intelh'gence , entendement, esprit , parce que c'est Thisloire naturelle de Tintelligence que je me propose d'écrire.
Je n'en traiterai pas non plus à la manière des philosophes et des métaphysiciens ; leur langage, à la plupart, me paraît ou trop obscur ou trop orné pour être intelligible, précis et exact. Il faut, je crois, dans les sciences naturelles, exprimer exactement, simplement, ce que Ton veut
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dire. Les métaphores brillantes et remplies d'images manquent de rigueur , jettent du vague et de Pinexactilude dans LesdescriptionS) et en font des œuvres beaucoup plus littéraires que scientifiques. Si beaucoup de philosophes gui ont écrit sur Tinlelligence eussent été des littérateurs moins distingués» leurs descriptions, je n'en doute pas, eussent été plus exactes et plus vraies. J'adopterai donc une manière plus simple, qui s'accordera beaucoup mieux d'ailleurs avec la faiblesse de mes moyens. Je parlerai, autant que je le pourrai, en physiologiste, et je m'estimerai heureux si , sur un sujet aussi difficile, je m'en tire avec quelque honneur.
Je n'emploierai guère une expression fort à la mode aujourd'hui en philosophie. Je craindrais de contribuer à introduire dans notre langue des manières de parler qui me paraissent lui donner un air un peu barbare, et contraire à la clarté, à la précision et à la simplicité qui font son caractère. .
Je veux parler du moi, que beaucoup de philosophes et même de très-habiles écrivains semblent tousaiîectionner. Sans rejeter entièrement cette expression, j'en ferai peu d'usage , parce que le moi est en général destiné à exprimer, comme on le dit en grammaire, la première personne, c'est-à-dire qu'une personne parle et parle d'ellemême, tandis que le moi des philosophes est à peu près synonyme d'intelligence, d'entendement, et indique ordinairement une troisième personne, une personne dont on parle. Pour rendre sensible le vice qui résulte de l'abus de cette expression , qu'il me soit permis de citer ici un passage que j'^^mprunterai à un philosophe illuslre, à un mon dont j'apprécie tout le mérite , et dont mes observalions ne sauraient ternir la réputation bien fondée.
€ Cette science, dit-il en parlant de la psychologie, est identique à celle du moi; car qui dit moi? le principe intelligent; et ce qu'il appelle ?/w2, c'est nécessairement
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lui. Elle est également identique à la science de rhomme) car qu'est-ce que l'homme, sinon ce que chacun de nous appelle moi? Et qui dit moi, sinon le principe intelligent? Et que peut-il appeler mot , sinon lui-même? Le moi 9 riiomme, le principe intelligent sont donc des éooncialions différentes d'une môme chose.» {Métaiiget philosophùiues, 1858, 2* édition, p. 247.)
Bien que l'on puisse dire que, dans beaucoup de cas, le mot des philosophes soit employé substantivement^ on conviendra sans doute que l'auteur eût été plus net et plus élégant s'il eût économisé un peu plus ses mot et les eût prodigués avec moins d'affectation que dans le passage cité. Gomment un écrivain aussi distingué ne s'en est-il pas aperçu ? Comment a-t*il pu se complaire dans cette espèce de langage ? N'était-ce pas à la fois compromettre sa réputation et la science? Puisqu'il adoptait une opinion de Platon, n'était-i) pas préférable de le copier textuellement? (Voy. Platon, U Premier Aldbiadey p. 146, édition Charpentier.)
D'ailleurs, çtute doctrine n'est-elle pas inexacte? Par moi eniend-on seulement, comme le prétend Tuuteur, sa propre intelligence? n'entend-on pas au contraire sa personne entière , son corps et son esprit? Ne sommes-nous pas chacun de nous, suivant une définition célèbre, une intelligence servie par des organes, ou un ensemble d'organes et d'intelligence, comme l'enseignait Aristote dès Taniiquilé? {De PAme^ liv. I*', chap. V.) Pourquoi donc Tauieur est-il tombé dans une erreur où le vulgaire luimême ne tombe pas? C'est qu'il a suivi Platon, que le sens commun devait l'empêcher d'imiter; c'est qu'il n'a pas remarqué ce fait de physiologie, encore il est vrai méconnu : Que Chomme se sent exister , non^seidement cUms son intelligence , mais jusquà la périphérie et aux dernières limites de son corps , et qu'il apprécie même avec exactiludc, par celle scnbalioiiiiitOiicuic, .la bilualiun respective
(Jes âîfTéfenies parties de la surface de son corps. Aussi, dans robscurlté de la nuit comme à la clarté du jbur, aveugle même, il porte sa main sur toutes les parties de son corps qu'il veut toucher, avec autant de précision que s'il avait au bout des doigts des yeux pour les diriger. Aussi n^a-t-on jamais vu un aveugle porter ses aliments ailleurs qu'à sa bouche; la sensation qui le guide donne aussi sûrement à son esprit la conscience de son corps que la perception lui donne celle de son intelligence.
Le moi du vulgaire est donc à la fois son corps, qu'il sent par toute sa surface, et son intelligence, dont il a la conscience. Vous le voyez, sous cette erreur de mot se cachait une profonde erreur de choses, comtne cela arrive souvent dans les vices du langage, et la théorie philosophique du moi est renversée par une théorie physiologique, qui est d'ailleurs parfaitement d'accord avec celle du sens commun. Or, c'est là une autorité que l'auteur, s'il vivait encore, ne saurait décliner sans contredire ses principes.
Vous serez étonné des conséquences auxquelles l'illustre philosophe, dont je viens de combattre la doctrine, a été conduit par la fausse roule dans laquelle il était engagé. On les trouve dans ses Mélanges phibsophiques , p. 247, et les voici , mot pour mot :
a On aurait tort d'en conclure que la psychologie est la € science de ce composé de matière et de forces diverses « que le même nom d'homme sert à distinguer des autres € êtres organisés. Il y a dans ce composé deux choses «distinctes : V homme proprement dit, et VanimaL La « physiologie étudie l'animal, la psychologie l'homme, « c'est-à-dire le principe dans lequel chacun de nous sent « distinctement que sa personnalité est concentrée , et qui « est le principe intelligent. »
Je ne veux rien dire de la part que l'auteur accorde aux physiologistes 5 je me bornerai à faire observer que la psychologie n'est qu'une bf anche de la physiologie -, que les ani-
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maux ont de riiUelligence; que la psychologie doîl beaucoup à Locke et à Gall, qui éiaienl physiologistes U)us deux ; que les médecins sont dans des circonstances bien plus favorables que les philosophes pour rendre de grands services à la science. Mais de quelque part que vienne la lumière, on doit l'accepter avec reconnaissance. D*ailleurs, si l'intelligence de l'auteur est tout son mot, toute sa personne, et que son corps soit un animal y je me demande ce qu'il aurait répondu si , heurtant à la porte d'un de ses amis, on lui eût^crié : Qui frappe là? Aurait-il dit: C'est mon animal, ou : C'est mon principe intelligent? Ou si quelqu'un eût exercé sur lui des violences brutales, et qu'en justice on eût demandé à l'illustre philosophe : Vous a-l-il réellement frappé? aurait-il répondu : Il n'a frappé que mon animal , et non ma personne; car ma personne est mon principe intelligent, et mon principe intelligent a seul le privilège d'être moi ; car, qui dit moif sinon le principe intelligent? -
Enfin, je n'abandonnerai pas cet objet sans faire remarquer que la théorie du moi a déjà été critiquée avec beaucoup de raison par Broussais, dans ses leçons de phrénologie. Quoique je ne partage nullement ses idées phrénologiques, je ne puis m'empêcher de déclarer que j'approuve sa critique sur la personnalité du moi , qui , si l'on acceptait les opinions des partisans de cette doctrine platonicienne, n'existerait ni dans l'embryon, ni dans les premiers temps de Tenfance, ni pendant certaines heures du sommeil, ni dans certaines affections mentales. (Cours dePhrénologie, Paris, d836, p. 48.)
L'être physique et moral qui constitue la personnalité humaine ne peut mourir et disparaître de la scène du monde pour renaître tous les jours quand il recouvre la faculté dédire moi; c'est de la puérilité. Enseigner de pareilles doctrines à des jeunes gens , sous le nom de philosophie, ce serait travailler à leur faire perdre la raison.
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L*hi8toire de rentendement comprend trois ordres de phénomènes : i"" les sensations qui précèdent les actes de Fentendeifaent ; 2^ ces actes eux-mêmes , ou les perceptionSy que l'on confond très-souvent avec les sensations ^ S'^les émotions, ou sentiments moraux, que Ton appelle fréquemment du nom de passions, d*affections ou d^émo-tiens.
II est impossible de parler de rinlelligencey de l'origine des idées et de leur développement , sans parler des sen« salions qui en sont la source première, et sans lesquelles il nous serait absolument impossible d'avoir la moindre idée» la moindre notion de tout ce qui se passe autour de nous. Aussi , quoi qu*en aîtnt pu dire des philosophes fort distingués, il n'est pas une de nos idées doni on ne puisse démontrer la filiation jusqu'au^ sensations , qui en sont les aïeules et la première source.
On a bien pu ergoter sur la Tameuse maxime : Nihil est in inteltectu quin prias fuerit in sensu; car, à la rigueur, il est certain que les idées qui existent dans l'intelligence n'ont point passé par les sens à l'état d'idées ; que les idées se sont développées dans l'intelligence; mais elles s'y sont développées après les sensations et sous leur influence, et c'est tout ce que veut dire l'antique aphorisme que nous venons de rappeler. Néanmoins, on insistera probablement, et on ajoutera à la maxime, comme Leibniz, nisi iiitellectus ipse. 11 n*y a rien dans l'intelligence qui n'y soit entré par les sens, si ce n'est l'intelligence elle-même. En d'autres termes, il n'y a rien dans rintelligence qui n'y soit arrivé par les sensations et ne s'y soit développé par le concours de l'intelligence. Sans doute , c'est ainsi
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qu'aurait dû s'exprimer Tanliquité , ei Aristote en parliculier y |)Our ne pas exciter les passions ergoteuses des phi losopbes. Mais comme la maxime est vraie dans son lacenismCy il n'y avait certainement pas lieu de discuter. En effet» elle no nie. fMia iQ eoficour$ da rinlelligence ; et, comme on sait fort bien que les sens n'ont pas d'idées , que la conception des idées tsi l'apanage exclusif de Tintelligence, il est peut-être ridicule de dire que l'on ne peut apguérir upe idée sans )q co^icpurs de l'intelligence. C'est une vérité trop évidente pour en faire une -maxime philosophique. Cette vérité, si simple et si grossière qu'elle frappe le vulgaire à la vue d*un idiot , n'en a pas moins servi à des discussions incessantes pour la philosophie ergoteuse* depuis Fantîquilé jusqu'à nos jours; et l'on a vu même, au XIX' siècle, des philosophe? tout fiers d'avoir ddfûuvert ou de démonïrer qu oii ne peut pas avoir d'idée sans intelligence.
I^es sei>satioQS ^ général sont [s^ variées et ont été si iïpparfailement analysées que c'est un sujet de recherches presque entièrepient neuf. Aussi mérile-t-il toute notre attention. Par là nous pourrons distinguer une foule de sensations jusqu'ici confondues les unes avec les autres ; nous pourrons mieu^^ les connaître et éviter une confusion qui doit désormais disparaître de la science.
A entendra les physiologistes ^ la sensation serait une impression reçue, transmise, perçue, et telle serait Tidée qu'on s'en fait. Je pense, au contraire, que l'on comprend généralement et ordinairement par sensation une excitation dont on a la conscience et que l'on rapporte à l'organe excité. Disons, pour en donner upe formule abrégée, qu'aux yeux du monde, et dans toutes les langues, cest une excitation perçue dam l'organe excité^ quoique la perception s'accomplisse dans le cerveau. Aussi l'homme le plus instruit, comme le plus ignorant, dit à tout moment : Je l'ai senti, je l'ai louché du doigt ; ma main est sensible, la peau est
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uiie («rtie très-sensible« Ea disani la main sepaible» n'estce jpas dire : c'est la main qui sent^ c*Q6t dans la loain que se passe la sensaiîoo ? Dans la réalité, cepeudant, lorsque nous percevons une impression , lorsque nous nous brûlops les doigts» par exemple , il y a impression reçue par ces organes , transaùssjoya de celle sensation au cerveau par un nerf, enfin excitation sur le œrveau et perception 00 conscience de la sensation par Tintelligence.
Si Ton croit généralement, par ignorance^ que dans les impressions perçues il y a perception daiB les parties sensibles, on n'applique donc sciemment le nom de sensation, ni dans le monde, ni dans aucune langue, à Tensemble deç phénomènes qui se succèdent daps la perception sensoriale, que les physiologistes seuls connaissent? Oui , sans doute, et c'est surtout à ce qui se passe dans l'organe excité que Von donne le nom de sensation ^ car on ignore généralement que la transmission sensoriale $*q* père dans les nerfs, et que la perception. s'accomplit dans le cerveau' C'est con^équemment à cette idée que l'oa dit sensibles les parties qui éprouvent une sensation , et que les physiologistes eux-mêmes , sans s'en apercevoir, désignent à tout moment , par sensation , le premier acte du phénomène complexe de la perception sensoriale? Ne disent-ils pas tous, en effet, que le cerveau perçoit les sensations reçues par les organes (1) ? N'est-ce pas dire que la sensation est distincte de la perception et qu'elle la précède? Telle est aussi la vérité, car le cerveau perçoit et ne sent pas. Le rustre le plus ignorant sait bien qu'il sent par sa peau, goûte par la bouche, flaire par le nez, entend par les oreilles, voit par les yeux. Il sait bien qu'il n'éprouve pas ces sensations dans le crâne.
Si l'on eût mieux apprécié la. valeur des mots sens, sen-sation^ sensible, serait-on exposé à dire que le cerveau est
(1) K Mag^die, PhysH l. 1, p. 196, V édition, et 1. 1, p. 221, 8« édition, etc.
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Toi'gane el le siège des sensations , et que néanmoins il n'est pas sensible? Serait -on exposé à être inconséquent dans les termes quand on est exact sur le fait? Eh restreignant le sens du mot sensation comme je le fais , je rends la langue de la science plus conséquente et plus logique.
Pour éviter toute équivoque et toute erreur à ce sujet, je préviens donc le lecteur que j'emploierai constamment les mots sensation ou impression y qui sont à peu près synonymes 9 pour exprimer te changement , le phénomène qui se passe^ sous Cinfluence d'une excitation , dans un organe excité. Sensation et perception d'ailleurs ne pourraient être rigoureusement synonymes, car il y a des perceptions qui ne viennent pas immédiatement par la voie des sens. Ainsi un souvenir est une perception de sensation antérieure, mais non une sensation actuelle. La conscience d'une émotion que l'on éprouve, d'une idée qui passe par la tête, est une perception non sensoriale : une sensation n'est donc pas une (lerception. L'erreur contraire a fait faire bien des fautes à Gondillac , à Destutt de Tracy, et à ceux qui ont adopté leur doctrine, en jouant en quelque sorte perpétuellement sur le mot sensation. Je suis fâché surtout de voir que cette erreur ait été partagée par un génie aussi supérieur que l'illustre Gall (1). Pour moi, je n'étendrai jamais le nom de sensation à la transmission et à la perception qui la suivent, parce que tout le monde, et les physiologistes eux-mêmes, n'appliquent dans ce cas l'épithèle sensible qu'à Torgane sentant -, parce qu'ils ne peuvent la donner, ni au nerf conducteur qui transmet la sensation toute faite et sans en avoir la conscience, ni au cerveau qui la perçoit et ne la sent pas. Enfin je ne reconnaîtrai la sensation que dans les parties douées de sensibilité, parce que ce serait Continuer à obscurcir le langage que d'en agir autrement.
Cette explication était nécessaire pour donner à l'exprès-
(i) Ànat, et phys, du nysfème ueri\ 1810, in/»*, 1. 1, p. 208,
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sion de sensalion toute la précision dont elle esi susceptible, pour rendre le langage de lu science aussi conséquent qu'il doit et peut l'être avec. les mots sens et sensible. Gela est d'autant plus nécessaire que les philosophes, comme les physiologistes eux-mêmes, avouent que le cerveau per*çoit les sensations reçues par les sens. N'est-4^ pas avouer encore que la sensation est antérieure à la perception, que les organes sensibles sentent, et que le cerveau perçoit et ne sent pas ? Enfin cette fixation de la nomenclature est urgente, parce que le langage de la science , sur le point qui nous occupe, est extrêmement vague et plein de confitsion.
£n effet , on donne le nom de sensation à cinq phénomènes différents au moins, et dont la plupart se succèdent si rapidement qu'ils semblent se confondre et qu'on les confond souvent en un seul. Vous pouvez prévoir qu'une semblable expression n'^st guère propre qu'à augmenter celte confusion, et que sous ce vice de langage se cacheront de grandes erreurs de choses. ,
1° On donne le nom de sensation aux impressions qui déterminent les mouvements de la sensitive (mimosa pu^ dica)^ dix dionea muscipula^ qui étouffe, par le rapprochement de ses folioles, la mouche légère qui vient se reposer à leur surface; à celles qui provoquent les contractions des muscles d'un animal décapité, ou d'un membre que Ton vient d'amputer et dont on pince les fibres ou que l'on irrite d'une manière quelconque; mais il est peu employé dans ces cas , parce que ces phénomènes sont peu connus des gens du monde.
2" On impose la môme dénomination à l'impression reçue par un organe sensible et excité chez l'homme el les animaux. Condillac a dit : « Le seniiment prend le nom de sensalion lorsque l'impression se fait actuellement sur les sens. » (ExUail du Traité des Sensations y p. 506, in-l2, 1779.)
18 l**^ ORDRE. — SBNS.
3"* On donne le même nom à l'ensemble des phénomènes qui se succèdent l'un à l'autre, depuis la sensation jusqu'à la perception seiisoriale.
4** On l'emploie encore pour exprimer le dernier de ces phénomènes^ celui de la perception consécutive aux sensations. « Les sensations, dit Condillac {Traité des Sensations, p. 5, în-12), sont les modifications propres à Tâme, et les. organes n'-en peuvent être que l'occasion. «Hommes du monde , philosophes , physiologistes , tous emploient ainsi le même terme dans trois ou quatre sens divers pour désigner trois ou quatre phénomènes fort différents.
On ne saurait imaginer toutes les fautes que cette confusion a fait commettre aux hommes les plus distingués ; on ne saurait croire les contradictions et les erreurs de tout genre dont elle a semé leurs écrits. J'en citerai un exemple que j'emprunterai à un philosophe éminent, à Reid, le chef de l'école écossaise. « Lorsque je sens la douleur de la goutte dans^n doigt du pied, dit-il, je sais que cette partie de mon corps éprouve une' impression qui ne lui est pas ordinaire ; mais de quelle nature est-elle ?... Tout ce que je sais, c'est que je sens une peine qui n'est pas une impression sur le corps, mais une impression sur l'esprit. » (Rech. sur Cen-^ tend.,trad.enfranç.,in-12. Amst., 1768,sect. 21, p. 189.) Ainsi , il sentait une douleur de goutte dans le doigt du pied, il savait que cette partie de son corps éprouvait une impression, et, quelques lignes plus bas, ce n'est plus une impression sur le corps, mais sur l'esprit. La conliadiclion ne s'est pas fait attendre : ab uno disce omnes.
5° Enfin Condillac, et beaucoup d'autres après lui, vous le savez, ont étendu Texpression de sensation, à toutes les perceptions de jugement, de mémoire, d'imagination, et à toutes les émotions morales; à des perceptions, par conséquent, où il n'y a plus aciuellcment action de sens, sensation proprement dite, comme dans les perceptions sensoriales. En disant ; l'homme qui se rappelle un corps.
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ttne sensation passée , lorsqu^il apprécie h diflercncé ou l'identité qui existe entre deut corps, sent leur différence ou leur identité, etc., Condillac tombe dans une métaphore vicieuse qui l'abuse lui- môme, et qui a égaré tous ceux qui ont marché sur ses traces. Car, en définitive, le mot sensafioa signifiant action des sens, ou impression reçue par les sens, il ne peut même plus y avoir de sensation dans des phénomènes qui se passent hors des sens et exclusivennent dans l'esprit. Mais l'expression est encore vicieuse , parce que le mot est pris là dans une cinquième signification et pour exprimer une cinquième idée. Celte signiflcation est d'autant plus vicieuse que le cerveau, qui est le théâtre de toutes les sensations, d'après ce langage, ne sent rien et se montre en réalité insensible aux coupures, aux piqûres, aux contusions, aux déchirures , aux compressions, aux brûlures, en un mot à tous les excitants auxquels il est soumis chez les animaux et chez l'homme dans certaines opérations indispensables de trépan.
Ainsi, vous le voyez, le mot sensaiion a été employé pour exprimer cinq choses, cinq idées différentes:
* i" Les excitations et les impressions non perçues de la sensitive, des muscles séparés du corps 5 2** l'impression reçue par un sens excité, ou le premier des actes qui précède la perception sensoriale ^ 5** l'ensemble des phénomènes de la perception sensoriale, et la perception ellemême ; 4° le dernier de ces phénomènes , ou la perception sensoriale seule ; 3° enfin , les perceptions de mémoire , de jugement , d'imagination. Et, ce qui est plus grave, on enseigne et Ton répète sans cesse, par la plus'singulière des inconséquences, que le cerveau, qui ne sent pas, est l'organe et le siège des sensations; c'est-à-dire que le cerveau, qui ne sent pas, est sensible !
Comment se fait-il que des erreurs aussi nombreuses et aussi graves , qui ont jeté tant de trouble et de confusion dans l'idéologie , n'aient point encore été rectifiées!
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Comment se faitrit que, loin d'être rectifiées, elles aient été accueillies favorablement parles pbilosop}ies du XVUI^ sièr cle, et par les physiologistes eux-mêmes! On peut m'objecter que les mots sensation et sentir renferment deux idées pour le vulgaire, pour les philosophes même, et pour les physiologistes 2 l'idée d'une impression Teçue, elTidée d'une conscience de cette impression. Je ne le nie pas, puisque je montre qu'on y attache cinq idées différentes, et qua celles-ci sont contenues dans les cinq significations que j'ai indiquées ; mais je dis que c'est un mal, un grand mal, parce que le langage de la science est d'un vague extrême, et qu'il est sans cesse en contradiction avec le mot «en^, qui signifie organe sentant, av^ le mot sensible, qui signifie que les parties sensibles peuvent sentir. El voyez les graves effets qui en sont la conséquence ! Si , pour qu'il y ait sensation , il faut nécessairement qu'il y ait perception, il en résulte que les mots sens, sensible^ ont une signification patente, ssiyoir : que les organes qu'ils désignent sentent, ou peuvent sentir; et une signification occulté, savoir : qu'ils ne peuvent sentir sans qu'il y ait perception, c'est-à-dire qu'ils ne peuvent sentir par euxmêmes. 11 en résulte que les sens ne sentent pas et ne sont pas sensibles, que les sens et les parties sensibles en réalité sont déclarés insensibles, parce qu'ils ne perçoivent pas, et que le cerveau a seul le privilège de sentir, parce qu'il perçoit, quoiqu'en réalité il ne sente pas. H en résulte que le langage , par la duplicité de signification que je signale, se contredit lui-môme, affirme deux choses contraires, et ment à la nature et à la vérité la plus vulgaire. Eh bien, il s'agit de savoir laquelle de ces deux significations dont je viens de parler, la signification claire, patente, logique, des mots sens et sensible, ou la signification occulte de sensation avec conscience, doit triompher et rester dans le langage de la science. Pour ïïïQ'h je n'hé^iie pas à me prononcer pour celle des
mots ieiu et tenMIe, qui disent que les sens et le& pirties sensibles sentent ou peuvent sentir» et qnî ;ie disent rien de plus. l'y trouve rarvaniage de conserver l ces mots leur caractère expressif » leur signification manireste, plus une grande précision , et par suite, comme je Tai dit, l'avantage de laisser au langage le caractère logique dont on ne saurait le dépouiller sans le rendre contradictoire et sans l'anéantir. Que la même expression puisse s'employer dans des sens divers » c'est une faute qu'excuse la pauvreté de la langue ; mais qu'elle puisse s'employer dans deux sens précisément opposés, dans le même langage scientifique » cela n'est pas tolérable. Encore , si Ton pouvait remplacer le mot sens par un autre, comme impressionné, jiar exemple; mais c'est impossible. Au contraire, on peut trèsbien remplacer le mol sensation par celui de perception , pour exprimer l'acte par lequel nous avons la conscience des choses. Cette expression, reçue depuis longtemps, n'at-elle pas beaucoup de précision? Pourquoi donc la repousserait^n pour lui préférer l'expression équivoque de sensation ?
On peut m'objecter , comme on l'a déjà fait, que le mot sensation ne s'applique pas au premier des deux actes qui précèdent la perception consécutive à l'excitation des sens; que le mot impression est destiné à cet usage. A ces assertions je réponds par une dénégation formelle , et j'ajoute que le mot impression est à peu prè^ synonyme du mot sensation. C'est ainsi qu'on dit indifieremment, au réel et au figuré, au pliysique et au moral : J'ai éprouvé une sensation, une impression vive, agréable, pénible, légère ^ il est impressionnable , il est sensible. Mais comme on a toujours plus employé le mol de sensation que le mol impression, c'est par analogie avec le mot sensation qu'on a désigné les sens et les parties semtihles sous le nom qu'ils portent, au lieu de dire, par exemple, les impressionnés y les parties impressionnables. Or, n'est-ce pas précisément
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ce que Ton aurait fait si le mot impremon élaitv autant que le moi setisation, destiné à exprimer Teffet immédiat désexcitants sur les sens et sur les parties sensibles? Au mot impression se rattache d'aijleurs» aussi intimement qu'au mot sensation, l'idée de conscience; mais il n'est pas plus nécessaire que nous ayons conscience de Timpressiçn que de la sensation, pour qu'il y ait impression ou sensation. Gomment la perception » qui est un phénomène postérieur à la sensation on à l'impression , pourrait-elle empêcher Taccomplissement du phénomène antérieur à son existence? Ne serait-ce pas établir que la mère peut tirer son existence de sa fille?
Encore une fois, l'action des sens constitue la sensation, et sensation ne doit signifier rien autre chose qu'action des sens, ou action de sentir^ et ceci est commun à tous les mots et à tous les faits de même nature. Ainsi» vision , audition, gustation , mastication , génération , signifient action des organes de la vue, de l'ouie, du goût> de la mastication, de la génération , ou action de voir, d'entendre, de goûter, d'engendrer. Une foule de mots terminés en latin par tio^oxi ssio, comme absolutio, abscissioy en français par tion^ ou ssion, comme absolution^ scission, jouissent des mômes propriétés.
Vous le voyez , ma manière de raisonner est toujours conséquente à la logique du langage universel, c'est-à-dire au langage de tous les peuples. Mes réflexions ne tendent donc qu'à ramener le langage aux principes généraux, qui sont ceux de l'esprit humain , et dont on ne s'est écarté que par exception et par mégarde sur le point qui nous occupe. Ne faut*-il pas se hâter de rentrer dans la règle générale, puisque c'est celle de la logique et de la raison?
Ces motifs sont si nombreux et si graves qu'un homme d'esprit et de talent n'a rien trouvé de plus fort pour les repousser, dans une discussion académique où j'avais été conduit à en parler incidemment, que d'affirmer, contrai*
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reaient à la réalité, que le cenreau sent» qu'il n*y a que lui qui sente» que c'est lui qui, plongeant en quelque iorte dans les organes par les nerfs dans lesquels il se prolonge, voit dans rœily entend dans l'oreille, touche dans la main, etc.«.
Si ces assertions étaient vraies, le cerveau ne serait plus renfermé dans le crâne; on le trouverait dans l'œil» l'oreille, le nez, la bouche, la main^ etc.,. où il recevrait immédiatement les sensations. Qui ne voit que, pour prouver la prétendue sensibilité du cerveau, l'auteur a été obligé de le placer partout où réside la sensibilité? Qui ne voit que, s'il lui eût été possible de démontrer la sensibilité dans le cerveau, il ne se serait pas engagé dans un pareil sophisme, et que ses assertions prouvent précisément le contraire de ce qu'il voulait établir, la sensibilité dans les sens ?
Malgré, tant de raisons qu'il faudrait toutes anéantir, je crois, pour renverser la doctrine que je proclame comme la vérité, je prévois qu'il y aura encore des personnes qui ne pourront se décider à donner le nom de sensation à une excitation non perçue ^ qu'il me soit donc permis de montrer que celle idée n'est pas aussi révoUanlc pour Tesprit qu'elle le paraît au premier abord, et qu'on est mcnic forcé de raccueillir en considération de certains faits. Qui ne s'est surpris à dire, en voyant l'aiguille d'une boussole se porter du côté de l'aimant qu'on lui présente, au moment même où on le lui présente : Elle le sent? C'est une
métaphore sans doute Mais comme personne ne peut
croire que l'aiguille ait la conscience du fait, celte expression prouve qu'on ne tient pas à ce qu'il y ait perception pour dire qu'il y a sensation, et c'est tout ce que je veux en conclure.
Qui ne s'est encore surpris à penser que la sensilive, qui se replie sur elle-même au moment où on l'irrite au moyen d'une goutte d'acide, d'un boulon de feu, d'une piqûre ou d'une secousse, sent chacun de ces excitants,
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bien qu'elle h*en ait pas la conscience? Qui peul croire qu'une actinie, qui se contracte à la moindre tentative faite popr Tenlever de dessus son rocher, sent avec conscience? qu'un animal ou un enfant qui vient au monde, sans cerveau, qui tette sa mère, la telte sans sentir le besoin d*alimenls? Qui pourrait même affirmer, dans Téiat actuel de la science, qu'il ne* sente pas le mamelon qu'il siice? Cependant est-il permis de croire qu'il ait conscience de ces sensations? Qui peut croire enfin que, si l'homme attentif à un travail de composition qui absorbe toute son intelligence ne s'aperçoit pas du froid qu'il éprouve, la peau n'en a pas ressenti l'action, quand on sait que cet hqmme s'est enrhumé? Je sais bien qu'alors on dit qu'il ne l'a pas senti parce qu'il n'en à pas eu la conscience ; mais je dis que, s'il n'en avait pas ressetiii l'action, il ne se serait pas enrhuiAé.
Il reste donc bien démontré, je crois, que le mot sensation doit s'appliquer seulement à ce qui se passe dans les parties sentantes; que la sensibilité n'appartient qu'aux sens et aux parties sensibles ; qu'eux seuls sentent, comme il est certain que l'intelligence ou l'entendement ont seuls le privilège de percevoir ou d'avoir conscience et de vouloir ; que les mots impression et sensation sont à peu près synonymes; que, le phénomène qu'ils expriment étant antérieur à la perception, l'existence de la sensation ne peut dépendre de la perception ; que, si Condillac s'est trompé sur la signification du mot sensation, il s'est trompé comme tout le monde et avec tout le monde. Si j'en voulais donner la preuve, je la trouverais dans les extraits textuels des philosophes les plus renommés, comme Descartes, Reid, Jouffroy, pour ne parler que des morts.
Comment se fait-il néanmoins que, de nos jours, où le sensualisme, ou, pour parler plus grammaticalement et plus honnêtement, le sensationisme et la doctrine Condillac sont devenus en quelque sorte le point de mire d'une foule
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de crilîcfués, cette doctrine en ait pea souffert mx yeux de beaucoup de physiologistes? Cela tient, je croîs, à trois causes principales : à ce que Condillac est /jusqu'à lin ceiniin point, conséquent à l'idée qu'on a de la sensation; à ce qu'il est beaucoup plus clair, plus précis, plus scienlifique dans son langage que ne sont ses adversaires dans le leur; enCn à ce qu'il a été souvent critiqué à tort, et que les coups dirigés cotifre son système portent à faux, quoi« que oe système renferme bien des erreurs.
Il est jusqu'à un certain point conséquent à Tidée qu'on a généralement de la sensation , parce que cette idée est très-vague, ainsi que nous venons de le démontrer; parce qu'on y mêle presque toujours l'idée de perception ou de conscience de la chose sentie ^ parce qu'on emploie le moi sensation comme synotiyme du mot perception, dans l'acie de la perception sensoriaie.
II y a plus, par un vice de langage qui fait chaque jour d«5 progrès, et qui ajoute encore à la confusion, nous entendons dire par des personnes instruites, et nous lisons dans une foule d'ouvrages, par exemple dans ceux de Reid, de Dugald Stewart, de Jouffroy, et de bien d'autres, que l'œil perçoit la lumière, Toreille les sons, le nez les odeuis, la langue les saveurs, et la main les qualités tactiles des corps ; en sorte que le renversement des idées est complet, que les sens perçoivent, et, par conséquent, ont des idées ; que lecerveaa ou l'âme sent, et n'a pas d'idées, tandis que c'est précisément le contraire qui est la vérité.
Puisque les philosophes et les physiologistes, confondant la sensation et la perception , emploient ces expressions comme des expressions synonymes, Condillac n'estil pas jusqu'à un certain point conséquent avec eux en disant que les perceptions de souvenir, de jugement, d'imagination, sont des sensations? Si percevoir une sensation extérieure, ce qui est un acte intérieur de l'intelligence, un phénomène de conscience, est la même chose que seii-
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tir^ n'est^il pas conséquent que, peroevoir une sensation passée» un rapport entre deux corps extérieurs, ou une ima-» gination , qui sont aussi deux actes intérieurs de Tentendement et des phénomènes de conscience, soient aussi des actions de sentir un souvenir, un rapport de jugement ou une imagination? Si les sens perçoivent, et que Tintelligence ou le cerveau sente ^ si enfin les phénomènes qui se passent dans le cerveau sont des sensations, Condillac a donc encore raison de dire que ia mémoire, le jugement, l'imagination sont des sensations, comme la perception sensoriale et au même titre, puisque ce sont autant de phénomènes de conscience. Aussi, si Condillac s'en fût tenu à dire que tous ces phénomènes sont des perceptions, son assertion eût été incontestable.
Gomme Condillac est plus simple, moins métaphorique, moins diffus, plus précis et par là plus scientifique dans son langage que ne le sont plusieurs de ses adversaires dans le leur; comme d'ailleurs le nom général de sensation, qu'il étend à tous les phénomènes de l'intelligence , ne l'empêche pas de les décrire avec plus d'exactitude qu'on ne l'a fait avant et depuis lui ; comme il a bien montré l'influence du langage sur les progrès de l'esprit humain , je conçois très-bien l'estime qui reste encore attachée à ses ouvrages pour beaucoup de physiologistes.
Tandis que la doctrine de Condillac était si vulnérable pour avoir confondu la sensation avec la perception , ses adversaires, au lieu de distinguer nettement ces deux phénomènes l'un de l'autre, lui reprochent d'avoir par là méconnu l'activité de Tâme et proclamé son état passif, en déclarant que la mémoire, le jugement, l'imagination, l'attention , la volonté ne sont que des sensations. Nonseulement le reproche est sans fondement, mais il porte tout à fait à faux.
En effet: !<> Condillac n'agite nullement d'une manière sérieuse cette question oiseuse et absurde de l'activité de
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Vàme, qui lieol Uni de pbœ dans la phikiopbie inoderM* Et à quoi bon disseiter loogoemeat pour monirer que Tesprit qui perçoit est en actiTUé? Groit-on et oserail-oii affirmer que CondHIac ait pri3 cet état pour un état <fe re> posetd'inacti^ité? Pourquoi donc lui pr^er une absurdité semblable? PouTait*il s'imaginer qu'il fût nécessaire de dire : Tesprit qui pense, qui se passionne^ qui est atlMtif , est dans un état d'activité? Quand les conséquences sont aussi patentes, est -il nécessaire de les déduire? Condillac Ta laissé entendre , néanmoins , dans une foula d'endroits, et Ta môme incidemment établi d'une manière positive dans d'autres, par exemple, lorsqu'il a dit, en parlant de la statue qu'il enrichit successivement de toua les sens : c L'étonnement augmente ^activité de son âme (Traité des Semât, y chap. 2 , § 18). Elle est active lors* qu'elle se souvient d'une sensation parce qu'elle a en elle lu cause qui la lui rappelle, c'est-à*dire la mémoire. Elle est passive au moment qu'elle éprouve une sensation, parce que la cause qui la produit est hors d'elle. Il y a en nous un principe de nos actions que nous sentons» mais que nous ne pouvons définir : on l'appelle force. Nous sommes paiement actifs par rapport à tout ce que cette force produit en nous ou au dehors. Nous le sommes par conséquent lorsque nous réfléchissons,.'. Ainsi un être est actif ou passif suivant que la cause de l'eiTet est en lui ou hors de lui (toc. cit. , ch. 2, § 11, et note a). » Vous le voyez, Condillac distingue, pour ainsi dire, deux ordres de sensations : 1^ des sensations passives: ce sont les perceptions sensoriales actuelles qui , à ses yeux comme à ceux de ses adversaires, sont passives; et 2"" des sensations actives: la mémoire, le jugement, Timagination, etc.. qui sont actives pour lui comme pour ses adversaires.
N'avais-je donc pas raison de dire que les objections de ces derniers portaient à faux.
U est vrai que plusieurs philosophes justement célèbres,
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après avoir reproché à Conditlac dé proclamer l'Inactivité de rame, en réduisant tousses phénomènes à des sensations, établissent coniradicloirement que, dans la perception sensoriale, qu'ils appellent au^i sensation , il y a réaction de l'intelligence , et par conséquent activité de Tentendement. Je le veux bien 5 mais qu'alors ils ne reprochent plus à Condillac d'avoir professé l'inaction de l'esprit , en en réduisant tous les phénomènes à la sensation.
Mais comment cette erreur, enseignée, répétée par une foule de philosophes modernes et même par des physiologistes, a-t-elle pu se répandre et altérer tant de savants ouvrages gravés et sérieux, quand on peut si facilement trouver dans Condillac cent passages propres à la détruire, et quand on peut en rencontrer, dès les premières pages, comme ceux que j'ai cités et que j'ai empruntés tous au deuxième chapkredu Traité des sensations? C'est que mille raisons, commeditLocke (liv. IV, Essai suri* entendent, , ch. 16), nous portent à citer à faux, et qu'il faut, pour s'en préserver, se défier des citations de citations et remonter aux auteurs Originaux. C'est que, pour bien interpréter un auteur, il feut souvent beaucoup d'attention, et qu'on en a manqué à l'égard de Condillac. Il ne suffit pas de faire observer qu'ayant rapporté toutes les facultés de l'entendement à la faculté de sentir, il n'a pu reconnaître le concours nécessaire de l'action du monde extérieur sur l'entendement et de l'entendement lui-même, pour la génération des phénomènes dont il est le théâtre. Cette conséquence n'est point forcée. Condillac croyait expliquer par la faculté de sentir {Logiq.y ch. 7, i'* partie) toutes les facultés de l'entendement ; mais il n'a jamais dit que ces facultés, ni la sensibilité, fussent inactives. C'eût été absurde; par la môme raison, il n'a pas dû se préoccuper de prouver leur activité. Les facultés ne sont-rlles pas dos pouvoirs d'agir?
Enfin , j'espère démontrer avec non moins de succès.
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dans un autre travail, que, sans le vouloir assurément, on a iojuslement rabaissé la philosophie française devant ks pbilosopbies étrangères^ qu'une doctrine immorale d'intérêt et d'égoîsme ne découle pas de celle de Condillac, et que ce reproche n'est pas plus fondé que les précédents. Comment un homme aussi pieux que Tabbé Condillac n'aurait-il pas aperçu do semblables coo3équenc«s si elles avaient dû l^itimement sortir de son système (i) ?
9ef dUKrents modérât des dHftrentes espèeei de sensations.
Il y a des sensations perçues et des sensations non perçu^. Le lecteur se demandera Sitns doute comment ou peut connaître des sensations qu'on éprouve sans en avoir la conscience. Nous verrons que c'est par l'observation de mouvements spontanés, non communiqués, qui en sont la suite immédiate, comme ceux que Ton observe dans la sensitive et dans les derniers animaux de Téchelle lorsqu on les touche.
ET DE LEUR TRANSMISSION A L'INTELLIGENCE
1° Il y en a qui sont produites par des excitations physiques : ce sont les sensations physiques ; 2° d'autres se développent sous rinflucncc de raclivilé de nos organes, et Sont des sensations d'activité; 3" d'autres sont engendrées par la fatigue, et sont des impressions de fatiijue; 4^ d'au-
(1) Lu en 1845 à rAcudéroic des Sciences loorsiles et politiques
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ires/Ru contraire, naissent du repos des organes, et sont ^des besoins physiques; 5^ d'autres, enfin, se développent Sans causes précisément connues, et sont, en apparence du moins, des sensations spontanées, morbides.
YoilSi autant de genres ou de modes divers de sensations J)erçues qui comprennent bien des espèces dîlTérentes encore. Enfin, comme Tallention et l'habitude modifient considérablement les idées qui dérivent des sensations, il faut nécessairement ajouter deux modes généraux d'impression aux cinq genres précédents, pour en donner une indication exacte et un tableau complet. Ces deux modifications des sensations étant générales, nous allons en parler immédiatement.
Des Sensations attentives et înattentîvest
Lorsque les sensations sont attentives, elles se compliquent presque toujours d'actes de volonté réfléchis ou irréfléchis et instinctifs, qui donnent lieu à des mouvements également volontaires ou involontaires, destinés à favoriser Faccom plissement de la sensation.
Elles paraissent beaucoup plus vives, plus distinctes, plus parfaites, en un mot, que les sensations inattentives; mais nous allons prouver que cette apparence n'est qu'une illusion.
Lorsque, nous promenant inallentifsdans la campagne, nous sommes surpris par un oiseau qui passe avec rapidité, nous le voyons; mais nous serions bien embarrassés d'indiquer sa forme, la couleur de son plumage. S'il a éveillé notre attention et qu'il vienne à repasser devant nos yeux, nous le regardons, nous le suivons par un mouvement volontaire Qu'involontaire à travers l'espace, et nous reconnaissons parfaitement son espèce que nous n'avions pas connue d'abord. Si nous enlcndons un bruit léger, une conversation à voix basse, et qu'elle excite notre curiosité, nous penchons instinctivement la tête du
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Mé des inierlocateun, nous tendons loreille» noos èoou- Hms» et il est possible que noas psunrenioDS à saisir une conversalion qui nouseûc échappé sans l'auention que nous y avons apportée. Dans tous les cas, l'atteniion ressemble, pour ainsi dire, à un Terre grossissant qui rend tes détails des choses plus apparents. Mais par quel mécanisme produit-elle ce résultat? Serait-ce en rendant les sensations plus vives et plus prononcées? Telle est l'opinion de plusieurs auteurs et particulièrement d'un savant moderne. « La volonié) dit-il, érige en quelque sorte la partie nerveuse de l'organe des sens et augmente son action, comme le prouve la plus grande intensité qu'a une sensation tontes les fois qu'elle est perçue avec volonté et attention (1).» Si l'attention était une action qui appartînt aux sens, et aux sens exclusivement , la proposition pourrait être logique , parce que les sens seraient seuls modifiés ^ mais comme Tauention est un état de l'intelligence ou du cerveau qui commande, qui gouverne les sens, il est possible que la modification existe aussi dans l'intelligence, ou même existe dans l'intelligence toute seule, et alors la proposition ))eut ôlre fausse* Essayons donc d'appliquer l'analyse logique à celte difficulté.
Lorsque nous touchons ou regardons un corps avec beaucoup d'attention, sentons-nous que notre main et nos yeux soient plus sensibles, qu'ils reçoivent réellement une impression plus forte, plus vive, plus énergique? Je ne m'en suis jamais aperçu. Mais rinlclligence est-elle plus •puissante, plus active par raltention? Nous apercevonsnous manifestement qu'elle juge avec plus de facilité, plus de rapidité? Cela n'est pas douteux. L'attention ne rend donc pas évidemment la main et les yeux plus sensibles, mais l'intelligence plus puissante et plus juste. Il est donc très-douteux que ces sens y gagnent la moindre perfection. Il en est de même pour les autres sens. {^) Physiologie de rAowme, p. 257, 2« édition, tome I.
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Citons enfin deux exemples plus remarquables, qui prouveront définitivement que l'attention ne perfeclionne qm la perception et le jugement» et non les organes des sens.
Lorsque nous observons de loin un oiseau dont nous écoutons en même temps les chants avec beaucoup d'at* tiqn, que quelqu'un vienne à passer près de nous et sous nos^ yeux, entre nous et l'objet que nous regardons: nous le voyons, mais nous ne le distinguons pas ; qu*il nous parle, nous ne le comprenons pas. Cependant, si nos sens sont en érection, quand ils sont attentifs, comment se fait-il que, dans ces deux derniers exemples, notre œil n'ait pas distingué la personne qui a passé près de nous, sous la ligne visuelle, et que notre oreille n'ait pas distingué les paroles qui ont été proférées à sa portée, quoique nous ayons vu la personne et entendu ses paroles de plus près que nous n'avons vu et entendu l'oiseau? C'est que l'allenlion ne rend pas les sens plus sensibles, et que les sensations ne sont bien perçues que lorsque ratlenlion y prépare Kintelligence. 11 n'y a qu'un cas, peut-être, où l'état de rintelligence augmente la sensibilité; c'est celui où l'homme, occupé d'idées voluptueuses, a les organes de la génération surexcités; et là où le fait est vrai, il est manifeste pour tout le monde. Je ne crains pas d'assurer qu'il en est de même pour les soufîrances de l'hypocondrie , qui semblent avivées par ratlenlion que les malades y donnent.
Ce que je viens de dire des sens est tellement vrai que le vulgaire lui-même en est frappé, quoiqu'il ne puisse s'en rendre compte. Ne répond- il pas tous les jours, pour se justifier d'une distraction à l'égard d'une personne qui lui parlait ou le saluait : Je ne vous regardais pas , j'étais disirait , j'avais l'esprit occupé? Croit-on qu'alors le vulgaire veuille dire que ses yeux ne voyaient pas, que ses oreilles n'entendaient pas? Non, assurément. Il veut dire que son esprit était oc(;u{îé ailleurs. Ainsi, les.sensa-
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tionsiiiatteiitivès échappent inaperçues , comme lea aeti^ salions non perçues, ou bien la perception en est si vague que nous n'aTont aucune idée précise de l'agent particulier qui a produit l'impression. Les sensaiious attentives^ au contraire^ nous le font connaître avec toute la précision que nous sommes capables d'apporter dans nos appréciatî«QS. Nous verrons pkis loin que Texercioe et la pratique aîoMtent d'ailleurs à la certitude de nos jugements et à. lear proioQpiitttde.
11 résulte de ces faits qu'il n'y a pas de diû'érence plus prafonde dans les perceptions que celles qui naissent du défaut ou du concours de l'attention. Chaque sensation doit donc ôlre successivement étudiée sous ces deux points de vue, sous ces deux modes. A l'occasion d'une seosatiofi attentive, on doit aussi toujours déterminer les mouve»ments volontaires ou instinctifs destinés à recueillir l>xcitant qui la cause et à multiplier ou renforcer ies impressions des sens.
Des Sensations «>épëtéefe ou accoutumées.
La répétition des excitations sur les sens ou l 'habiUid.e de leur exercice produit des effets divers. Taulôi elle eu exalte la sensibilité, d'aulres fois elle Témousse', dans quelques cas elle rend désagréables des seiisaiions (jui plaisent d'ordinaire; enfin , assez souvent elle rend agréables des sensations désagréables d*abord, et crée même pour Tbomme des besoins lyranniques.
io Des sensations réitérées, mais incapables de léser les tissus, finissent quelquefois par irriter les organes au point de les affecter. C'est ce que produisent, en partie, les frictions de la marche. Elles causent un érylhème entre les cuisses, des vésicules aux orteils. Une lumière trop vive finit, chez quelques individus, par leur enflammer les yeux. L'excilalioa excessive des uri^anes de la génération en es^alte parfois la sensibilité au point que le moindre
attoudienieDt y cause d^seosattons viveseï déiermineâes pertes débilitantes. >
''. 2^ On voit souvent, au contraire, les cuisiniers» les for^ gerens manier avec une grande facilité des chaii)onsar^ dents, des fers brûlants, qu'une autre personne ne pourrait tOQcber et que primitivement ils touchaient à peine; nos mcuKBUvres travaillent toute une journée sans que leut*s iMins en éprouvent le moindre mal ; des piétons de profession n'ont, après de longues marches, ni ampoules, ni ^f^çules aux pieds ^ les cavaliers n'éprouvent plus, au bout d'un certain temps de Texercice du cheval, la moindre douleur et la moindre gône par les frottements et les lecousses du trot et du galop. Chez tous , manouvrîers , piélons et cavaliers, les premiers effets ont été une irritation plus ou moins vive, qui, par un effet secondaire, 8*est énaoussée.
5t> Des sensations qui plaisent beaucoup d'abord finissent par devenir désagréables et causer un dégoût très-prononcé. C'est ce qui arrive, par exemple, quand une odeur ou un mets nous a indisposé, quand nous avons fait un long usage d'une espèce d'aliment. Le goût, dans ce dernier cas, n*est pas émoussé, mais perverti par l'habitude ; car la sensation qu'il éprouve n'est pas insipide, mais désagréable.
4* Des sensations d'abord désagréables finissent assez souvent par devenir agréables, et souvent môme leur retour fréquent devient, ai-je dit, un besoin tyrannique. C'e^ ainsi que le tabac, les huîtres, Teau-de-vie et tous les spiritueux, une foule de mets sàpîdes causent d'abord des sensations désagréables, qui deviennent , avec l'habiludc, plus ou moins promptement délicieuses. Quelquesunes même, comme celles du tabac, comme celles des liqueurs fortes et du café, finissent par être nécessaires, par causer Un besoin irrésistible. H' ressort de tous ces faits particuliers un fait général fort remarquable: c'est qu'il
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n'ya pour legoûl que les choses lrès-3»fMdes qui puisBeot deveDÎrtièMigiéables et qtdqiiefois nécessaires. Au physique conune au loondy on ne se passioDoe pas pour des choses insipides*
En présence de ces divarses modifications apportées aux sensations ou à lasaBabih'té par la répétition des excita*» tioDs on par Thabilnde, que devient l'assertion de Bichat, que fhabiiudt émmuêt ie tentimmu H ptrfeaiûHtu ée jm^e^ mmtT Ce qu'elk détient, il faut bien le dire : une erreur» une assertion trop généralisée dans son premier membre, • Gsr elle n'est vraie que pour une des quatre modiOcationa qu'éprouve la sensibilité par des excitations répétées; mais le second membre de la proposition est justOp à mes yeux du moins. Cependant un savant attribue le perfectionnement aux sens eux-^nèmes, et non à Tentendement. Je citerai litléraiement l'auteur^ pour ne pas m'exposer à altérer ses idées. « Si Toifiane n'est pas assez exercé ^ d'une part, il ne se développe pas aussi complètement (l'auteur veut-il dire qu'il ne devient pas aussi volumineux» aussi épais qu'il pourrait être?); de l'autre, il n'acquiert pa^ dans son jeu toute la prestesse et toute la sûreté dont il est capable , et $e rouHUy en quelque sorte. Si l'organe, au contraire, est trop exercé, il s'épuise et se force, si on peut parler ainsi. » Je crois premièrement que le développement des sens sous l'influence de l'exercice est une chimère. Personne n'a démontré que la peau des doigts fût plus développée chez les aveugles, qui louchent pins que les autres hommes; que la langue ou sa membrane le fussent davantage chei les gourmets et les cuisiniers*; que le nez', ses cavités ou sa membrane, le fussent aussi davantage chez les parfumeurs; que l'œil fût plu5 volomineux chez le peintre, et l'oreille plus considérable che» le musicien, chez lesquels ces organes sont trto-exeroés..
Seeondement, les sens n'acquièrent pas de presiesse, de
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sûreté, et ne se perfectionnent pas par l'exercice ; enfin \h ne^ont pas éducables. C'est Inintelligence qui acquiert cette sûreté, ce perfectionnement par l'exercice et l'éducation. Voyez le peintre qui a déjà les yeux un peu affaiblis par l'âge, mais qui y voit assez bien encore : croyez-'vous qu'il distingue moins sûrement ce qui tombe dans la sphère d'activité de sa vue qu'un ignorant à vue perçante? Et ce musicien qui a déjà l,'ouîe moins fine, croyez-vous qu'il juge moins bien du mérite d'un morceau de musique? Si vous le pensez, détrompez-vous. Gomme l'un et l'autre distinguentet jugent par les lumières de leur intelligence, pourvu qu'ils entendent et voient, soyez sûrs qu'ils jugeront aussi bien que dans leur jeunesse, et d'autant mieux que l'âge aura pfus multiplié leurs connaissances et plus perfectionné leur logement^ croyez môme qu'ils jugeront également en se ser\'ant d'un seul œil et d'une seule oreille. Celte théo* rie sur Tinflnence de l'exercicedes sens se rattache, au reste, Scellé du même auteur sur rintlnence de l'atleniion dans les sensations. J'avoue que l'une ne me paraît pas plus fondée que l-autre. Je me permets de le dire, parce que la science ne peut que gagner à voir les objections s'enire-chc quer, s'il y a lieu, pour Tune et l'autre de ces opinions.
Transmission sensoriale.
Du sein des parties où s'observent et se développent les sensations perçues s'élèvent des neiTs, qui vont se ren-^ dre à la moelle épinière, et par suite au cerveau, ou directement au cerveau , en se confondant souvent les uns et les autres avec d'autres nerfs. S'ils se trouvent détruits, coupés, ou seulement comprimés dans leur trajet, les sensations qui arrivaient auparavant à la connaissance de l'intelligence n'y parviennent plus ordinairement, et l'intelligence cesse d'en avoir la bonscience. Ces faits, et des expériences de sections de nerfs ^ que nous citerons en parlant des sensations physiques en généra) ?
prouvcol q«e les oeffs tranametleni habîtoellemeol «« œnreau les seMitioiis, d*oà naissent ensuite» par le ooo« ooura de Tintelligenoe, tooies les idées et tontes les âffec* tions nuK^left.
Cependant, je ne puis m'empècher d'avoner qu'il y a quelques faits dans fai scienœ qui semblent autoriser à élever quelques doutes sur la oonstanœ de ce mécanisme, si satisfaisant pour notre esprit.
Nous devons dire encore qu'il semble se manifester aussi parfois des douleurs dans des tissus où Ton n'a point en« oore pu reconnaître de nerfs; par exemple, dans le tissu même des membranes séreuses et des os.
Il serait curieux et important de savoir si les sensations qui se développent dans les tissus se manifestent dans les tissus mêmes, ou dans les nerfs qui s*y ramifient , lors* qu'ils en ont. Depuis Haller, la plupart des physiolc^istes pensent que les sensations se développent dans les nerfs mêmes, et non dans les tissus. Pour moi , j'avoue que je pense autrement. Mais comme celte question , aussi bien que les deux précédentes, sont des questions de pure phy«siologie, qui exigeraient une longue discussion d*analomie et de physiologie, étrangère à la nature de cet ouvrage, Je renvoie les lecteurs qui seraient curieux de l'approfondir à mon Traité de Physiologie médicale.
DES SENS PHYSIQUES ET DES SENSATIONS PHYSIQUES
Nous avons dit plus haut que les sensations physiques sont causées par les différents corps de la nature , par tous
3S . PRfitfiBlI 6Ë!tRB. — ' BC8 SENS IPttYSIQtlES les ttgents physiques. Ajoutons, pour plus dte précision» qu'elle^' le sotit aussi seulement par quelques-unes de leu» propriétés, agissant sur les organes de l'économie animale, physiquement, mécaniquement ^u Chimiquement, par une action toute n^oléculair^. Ainsi la lumière, la chaleur, l^^s obocs électriques, le son, les odeurs, les saveurs, les mouvements, la pesanteur des corps et les corps eux-mêmes sont les agents producteurs de-ces sensations.
Les oi^anes des sensations physiques sont toutes les parties qui se montrent sensibles aux agents physiques. Mais les parties qui s'y montrent le plus sensibles sont la peau, [es origines des membranes rouges et muqueuses qui se «bntimtent avec la peau, aux ouvertures naturelles du corps; ce sont les nerfs , ainsi que leurs divisions et leurs ramifications dans les divers tissus de Téconomie. Les autres parties du corps sont de moins en moins sensibles; quelques*-unes môme paraissent complètement insensibles dans Fétatsain, et môme dans l'état morbide ; d'autres paraissent en partie sensibles et en partie insensibles dans le premier état : les nerfs cérébro-rachidiens,.la moelle épînière, Tencé* phale sont dans ce cas. L'encéphale , le tronc que forme la moelle et les nerfs qui eh partent pour se répandre dans la tête, le corps et les membres, en s'y divisant, s'y subdivisant et s'y ramifiant à la manière des branches des arbres dans l'atmosphère, sont composés de parties dont quelques-unes sont évidemment insensibles. Ainsi, parmi les diverses parties de l'encéphale (1), qui est renfermé dans le crâne, le cerveau, qui est l'organe le plus manifeste de l'intelligence, est complètement insensible aiix agents physiques, même lorsqu'il est malade et enflammé. Le cervelet se montre également insensible. Il n'en est pas de môme de la protubérance cérébrale, renflement médul*
(1) Voy. à cet égard les expériences de Rolando, et surtout celles de MM, Flourens, Magendie, sur rcncéphale.
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laiiaqitt reçoilda cerreaui et duoenelei lesqiialie r»cto« de U moelleépiaîàre* Ce dernier organe ne paratl senstbt* qu'en wrière, dus ce qoe l'on nomme ses fauemmx poêm térifmm. Qotnt aux nerb» <m enseigne mainlenani» maie pas unÎYersellemeDt, que qudques-uns sont exclusivement sensibles ou insensibles» ei d'autres sensibles dans une par* tie des filets cpii les constituent. Je suis du nombre àe ceux qui douant encore de la certitude de oetce doctrine ; jusqu'à ce jour, je n'ai pu me convaincre de sa vérité^ ni par les expériences des autres, ni par les miennes. Cependant j'ai vu \$» ^périences de H. Longet , qu'on s'accorde à regar* der cwime les plus convaincantes. J'y ai assisté plusieurs foiS) à sa demande , et il a dû faire les plus propres i me convaincre. D'ailleurs, les résuUats en eussent-ils été con« stamment évidents qu'il me resterait encore des doutes, parce que la doctrine qu'il défend ne me parait pas rendre compte de tous les faite pathologiques bien constatés.
Parmi les parties sensibles, il en est qui sont sensibles à certaines excitations physiques , et nullement aux autres ; de là autant de sensations physiques spéciales et de sens spéciaux; car un sens n'est autre chose qu'une partie sensible à un ou plusieurs excitants particuliers. Et comme il y en a besucoup pins qaé cinq» leur réduction à ce nombre est la chose la plus ridicule qu'on puisse concevoir. Que rantîquilé, et Arisfote en particulier, aient commis -cette énormité , cela se conçoit; l'art d'observer « la nature n'était pas né; les sciences naturelles étaient au berceau , ou à créer; mais qu'on méconnaisse un trait de lumière jaillissant de Tintelligence supérieure de Buffon ^ et qu'on rejette son sixième sens quand, en réalité, il y en a plu9 que le double, c'est une erreur qui prouve que les jugenients droits sont fort rares. Encore une fois, un sens n'est qu'une partie qui nous donne des sensations différentes de celles que nous procurent les autres parties. K'est^ce pas à cause de cette différence que Ton a ad-*
tnië àinq ^màiOéteni^ïes un& des autrest Si £*estàcau8e de celte différetice, nous sommes assurés d*en découvrir beaucoup plus qu'on n'en compte, et que n'en a compté kl philosophie antique , si rçspeclée encore de nos jours, jusque dans ses erreurs les plus absurdes. C'est ce que dé- Tnonlrera', je crois, la description que nous allons bientôt en faire.
ta transmission de ces sensations aii cerveau par les nerfs (^ébraùx , ou par les nerfs rachidîens et la moelle, est démontrée par les expériences faites sur les animaux vivants. Lorsqu'on coupe les nerfs d'une partie, ou qu*on les lie, la partie devient insensible en apparence ; mais la sensibilité peut s'y manifester de nouveau après la cicatrisation de la plaie ou après la levée de la ligaturç, à moins que ie tissu des' nerfs étranglés n'ait été détruit par la ligature. (Vo^. Magendie^ Flourens, MuUer, Longet, etc.).
ET DES SENSATIONS TACTILES GÉNÉRALES
Des corps étrangers qui touchent la surface d'un ulcère ou d'une plaie l'irritent peu ou vivement et nous donnent une idée vague de leur présence et de leur contact avec nos organe^. Si Ton interroge le malade sur les corps avec lesquels on a été obligé de le toucher, il lui est impossible de déterminer précisément la forme, la nature, les actions et les qualités des corps avec lesquels on l'a touché. Il n'en a reçu que des notions très-vagues^ et beaucoup moins précises que celles qu'il acquiert par la peau , par la surface de cette membrane^ et surtout par la pulpe du bout des
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«kigtft* toTiquGt i ksuiie d'une ampslalkm faite à m «mh bde oa a on blessé, le chirurgien procède au paosetneiil de kl plaie, les lotions d^e^u tiède causent une iéfjtre cuisson^ la ligature des ailères produit une douleur que ie malade attribue tantôt à ua pincemeot, tantôt à une pi* 4}âve, lanlôt à une brûlupe. La douleur est plus vive quaud un nerf se trouve accidentelleaieia compris dans la ligature ; mais la aeosatioo manque toujours de précision et •ne donne que des notions vagum de l'excitant, quoiqu'elle soil'très^vive , et peut«ètre, en partie, paroe qu'elle l'est tiop. Si l'on irrite la peau couverte ou dépouillée d'épi* derme, une partie ulcérée, avec une poudré ou une solu^ iion caustique, avec un cautère chaud, ou mêmeavec une substance trè&-imlante, comme les canihartdes, l'ammoniaque, le malade ressent une vive douleur^ mais s'il ne voit pas les agents auxquels il est soumis, il ne les disli ligue pas les uns des autres ou le fait mal. Les nerfs eux** mêmes ne nous donnent pas de notions plus claires et plus précises sur ces tigents. On pourrait croire que la douleur en est la catise ; mais un pinceau de charpie promené doucement à la surface d'un gros nerf ne fournit pas de notioi) pliis exacte encoi^, quoiqu'il ne cause pas de doubleur.
Ces sensations sont donc des impressions vagues ou des impr^ions de douleurs, parfois à peine sensibles, parfois très^viveSy mais toujours incapables de nous donner, sur les qualités des corps, les idées nettes que nous pouvons acquérir par le tact et le toucher. Ces sensations n'appar*tiennent donc pas au sens du tact et du toucher, comme on l'a enseigné jusqu'à ce jour. Elles dérivent donc d'un sens différent et moins parfait, que nous appelons sens du tact général j parce qu'il appartient à un bien plus grand nombre de parties. Ce que nous allons dire du sens du tact contribuera, nous Tespérons, à justifier la distinction que nous établissons entre Tun et l'autre de ces deux sens,
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car alors nous pourrons mieux eh osmpafer 1m [Aéno* toiènes*-
Mais donnons enoore un exemple ded sensations tâcti-^ les générales. #
L'actîoii d'un corps trèeMhaud ou très-froid, du mer^ oure eongelé, par exemple» ne nous donne aucune notion précise ni spéciale de l'excitant qui l'engendre. Cette notion est si Tâgue que des personnes qui ont reçu dans leur mam du mercure congelé se sont cru brûlées* le "me là suis aussi procurée » cette sensation » pour l'étudier : j'fll reçu dans mes maths, j'ai pressé entre mesdoigtt de l'acide carbonique et du mercure congelés, et, quoique j'apportasse Iseaucoup d'attention à l'impressicin que jeressentai8> elle m'a paru ressembler beaucoup plus à celle du feu qu'à celle de la glace.
le dirai en passant, et par digression, que l'on a d'ailleurs exagéré l'inteJisilé et le danger de cette impression; que l'on peut manier asses facilement le mercure, et surtout TaCide carbonique congelé. J'ai pétri ce dernier dans mes mains; je l'ai tenu pressé au moins une minute entre mes doigts : répiderme a blanchi, comme dans la brûlure;. la peau a jauni comme si elle eût été gelée; j'en ^t éprouvé une douleur de brûlure qui me fit craindre une escarre; mais, quelques minutes après, Tépidormeet la peau avaient repris leurs propriétés. Si l'expérience était poussée beaucoup plus loin, et malgré la douleur, n'en pourrait-il pas résulter une escarre ? Je le crois; mais enfin , je n'ai fait cette expérience, ni sur moi, ni sur les animaux. Vous le voyez, ces sensations tactiies générales de la peau ne donnent toujours que la notion de la présence d'un corps étranger et de la douleur.
Qu'on veuille bien me permettre un dernier exemple. J'ai été obligé de me brûler, il y a vingt ans, un dur cy* lindre de coton sur un genou malade; j'ai senti la brûlure, mais à la fin de l'opération je n éprouvais plus qu'une dou-*
E6MM 1*^* -* DO TACT AilftâAL. 41
leur iïdkùïè de préêtim, comme •! Ton m'eût oomiprimé le geofou dTèc la sarfeœ étroite d'un caicheiy ei c'est le mo* ment où la douleur fut la plus vivç. i
Les sensations tactiles générales s'obsanrent dans laot^ les parties sensibles à l'action de la plupart des agtnts physiques; mais on ne les obserre habituellement que dans la peau, parce que les parties sous-cutanées ne sont pas habituellement à nu. Or^ la sensibilité d'où elles dérivent dans la peau n'est pas ^ale partout*
La pression prolongée des corps l^urs mt la peau finit par devenir douloureuse» surtout dans les Tégionsdu cof^ où Celte mîeinbrane repose sur les oe, comme au ct&ne, atuc coudes, aux genoux et au-*detant des jambes. Les Chocs violents y causent des douleurs vîtes. La pression des Corps durs et les chocs sont cependant émoussés, à la tête, par les cheveux. La pression est encore émoussée à la plante des pieds et même à la paume des mains, à la sur** face palmaire des orteils et des doigts, par. un épiderme épais et des coussins fibreux et graisseux sous-ontanés, élastiques. La peau de ces dernières parties a, d'ailleurs, réèfllement une sensibilité tactile générale obsoore. Oe fait est d*aulant phis remarquable qu'on a toujours présenté, sans distinction aucune, la sensibilité des doigts et des mains comme fort délicate. Cette sensibilité obscure est en harmonie avec les fonctions des pieds et des mains, qui ont beaucoup de dures pressions, de frottements pénibles et de violences physiqfies 5 supporter. La peau des parties an* térieures et latérales du corps, du cou , et surtout de la fSice, est bien plus sensible aux frottements et aux coups que celle de la surface palmaire des mains, les doigts y compris. Un loger coup au visage produit une vive douleur; au bout du nez, il nous arrache des larmes; à la pulpe des doigts et surtout à la paume des mains, on ne fait que le sentir. Voyez ces villageois qui jouent à la main chaude ; ils s'assomment et ils en rient ! Qui oserait rece-
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voir àe pareils coups sur le dos, à nu,. et surtout sur la figure? Qui oserait recevoir sur |es joues les férules que le magister administre correctionnellement à ses écoliers*? Quand nous avons froid aux mains nous les frottons Tune contre l'autre , les cochera se les frappent avec violence contre les 0ancs; qui oserait se frotter et se battre ainsi le visage ?
Toutes ces sensations prouvent que la sensibilité dont elles dépendent est bien moins développée à la plante des pieds, à la. paume dâ mains» qu'au visage et dans d'autres parties du corps. , i . Gomment se fait-il que les physiologistes se soient inces* samment complus à vanter, sans distinction, la haute sen* fiibilité des mains et des doigts, à la présenter comme étant plus délicate que celle de toutes les autres parties de la peau? Que des philosophes soient tombés dans cçtte erreur, c'est tout naturel ; ils n^éditent et n'observent pas; mais les physiologistes!... Comment ont-ils fait? C'est qu'ils confondent les diverses sensibilités de la peau les unes avec les autres; c'est encore que, pour la question qui nous occupe, au lieu d'étudier tout simplement la sensibilité dans les diverses parties de la peau, ce qui eût été facile, les physiologistes l'ont étudiée dans le développement propor* tionnel des nerfi» et des papilles nerveuses, ce qui ne pouvait pas la leur faire connaître aussi sûrement que l'expérience; c'est qu'enfin, à défaut de lumières propres à les éclairer, ils ont supposé :1° que les nerfs sont les seules parties sensibles ; 2* que les papilles de la peau sont éminemment nerveuses; 3"" que ces papilles sont conséquemment le siège de la sensibilité ; 4'> qu'enfin , ces papilles étant plus développées aux doigts qu'ailleurs, elles devaient y rendre la sensibilité de plus en plus exquise. Voilà comme, de suppositions en suppositions, et fermant les yeux à la vérité, ils ont fait, à cet égard, tout un romun.
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SENS DU TACT
ou im TACT PROPREMENT DIT, ET DES SENSATIONS CmrWDV^ AVEC celles du TACT (1).
Je rappelle en oommençaot que» pour abréger, je désî« gne souvent le tact proprement dit sous le nom de taoiy et, par la même raison, ses sensations sous les noms de «etua* tiont tacdlei ou de sefisatiom de Unct^
Les sensations tactiles sont produites par le contact des agents physiques avec la peau ou avec l'origine des mem* branes muqueuses, aux ouvertures naturelles de la peau; mais toutes tes sensations de contact qui se passent dans ces parties ne sont pas des sensations tactiles.
De9 diverges espèces de sensations de la peau, -— Je suis obligé de rappeler des principes déjà établis et protivés^ savoir, que les agteurs confondent sous une dénominatiou commune: i° les sensations tactiles générales si vagmsf dont nous venons de parler; â* les sensations du chatouillement ; S*" les sensations de volupté ; 4^ les sensations tac* files proprement dites que nous allons décrire.
Les impressions que causent les mouvements des barbes -d'une plume promenée sur les lèvres, d'un cheveu tombé sur le visage^ des doigts passés légèrement sous la plante des pieds, ne sauraient êlre confondues avec aucun» autre; car elles tiennent à des excitants tout spéciaux ^ s'observent plus particulièrement dans certaines région» de la peau que dans d'autres, et y sont proportionnément plus développées que les autres; ce sont des sensations de chatouillement que nous décrirons plus bas.
(t) Gerdy, Mémoire publié en 16/|2, dans le journal l*Expénetier^
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Les sensations de volupté se distinguent éminemment aussi par les plaisirs phytiques dont elles sont accompa-
Les sensations cutanées qui nous procurent la connaissance du nombre.de certains corps> de leur situation , de leurs connexions respectives , de leur étendue , de leur direotioQ^de leur forme» de leurconsistaince^ des notions approximatives de leur température, etc., ne sont-elles pas plus nettes y plus précises» que les sensations tactiles générales, et n'en sont-elles pas profondénoient ditiincies? n'est-ce pas à celles-là qu'on doit réserver le nom de sen^ Mions ladtïea propremeni dites , puisqu'elles ne peuvent être acquises que par les <urganes du tact proprement dit» e'est^à-^ire : la surface de la peau» et surtout celle de la surlaoe ptilmaire de la main et des doigts, des lèvres et de la langue?
Analyse de$ phénomène» élémentaires des sensations du tact, — - L'épi derme répandu à la surface de la peau , et de To* rigine des membranes muqueuses, protège ces membranes contre les excitants qui en mettent en jeu la sensibilité. Ces membranes , néanmoins , en ressentent l'action affaiblie et émoussée , sans que l'on sache si dans le fait de la sensation il se passe autre chose que l'impression même. Il y a donc au moins deux faits dans toutes les sensations physiques de la peau et de l'origine des membranes muqueuses : 1* protection mécanique de l'organe sentant par l'épiderrae qui a£Eaiblit et émousse l'excitation; 2"* sensation au moyen du derme^ second fait qui est un phéno-* mène de vie.
Cames des sensations tactiles proprement dites. — ^ Ces sensations sont déterminées par des agents nombreux et variés ; œ sont la température, la sécheresse et l'humidité , la pesanteur, la consistance, avec laquelle les auteurs confondent l'impénëurabilité, le mouvement des corps.
Mais comme ces agents causent en même temps d'autres
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s«B8atkm que les sensationai tactiles, oous seroiu obligé d'«a distÎAgmy soigûeusemeni ks autre». On lecoanailim a}oi;|, j'ea ai l'^péianœ» que souveui ces seusatioM^onl oomplexeSy et qa'oa « conlbiuia sous le lui^ine nom des seosiliomfortdifféreQte&y ainsi qu'il arrive tOH)OUis dai|9 les scieoGes qi4 sont au beroeau.
La température doDue lieu aux sensalioos à^ froid ou de dMiteir, suivant son élévaûoa tbermométrique. Tout le monde connait le caractère particulier de ces sensations pour les avoir éprouvées.
Les physiciens et les chimistes expliquent la température des corps par la présence du calorique libre ou mani^ fesie dans les corps , les différents d^rés de leur température par la quantité relative de leur calorique libcè, le froid par des quantités d'autant plus faibles de calorique que le corps est plus froid.
£n réalité, la température parait n'être qt'une pvo^ prîété des corps, et rien ne prouve qu'elle tienne à un principe eubtil , infiltré dans la matière^ si je puis parler ainsi. En effet, on ne voit, on ne sent jamais quedes corps chauds, et le calorique ne se montre jamais isolé des corps.
Quoi qu'il en soit de la vérité de la théorie du calorique, noua entendons par Texpression de froid toutes les températures qui nous en font éprouver la sensation. Soumis à la sensibilité différente des individus , et surtout à la diversité des circonstances, le froid varie beaucoup dans ses effets^ néanmoins il est des températures au-dessous et audessus desqudles l'homme sain éprouve constamment une sensation de froid ou dé chaleur, ei il est une moyenne à l'amplitude decesdifférences que l'on peut regarder comme une température qui nd nous cause ni froid , ni chaleur. Mais quelle est-elle? Elle serait, selon Gullen, delS'^-hO... R..,et de 14, suivant M. Barbier (voyez son Hygiène).
Ces auteurs ont pris une mauvaise base d'observation. Pour nous, toute température qui, après que Ton y sera
demeuré soumis tout nu, àl'ombre, et immobile » pendant un certain temps, une heure, par exemple, déterminera une sensation de froid et ralentira la circulation , sera plus basse que celle de la peau y et vice vena. Or, des expériences prouvent que la température indifférente à la sensibilité de la peau varie, suivant les sujets, de 30 à 36* thermom. centigi*. ; par conséquent, ce doit être, suivant nous, à irès-pen de chose près, In même que celle de la peau ; et elle se trouve au-dessous de celle des viscères, qui est d'environ 58 degrés.
Tout te monde sait qu'une sensation d'un froid même modéré est pénible, et que celle d'un foid très-vif est oirisanle et fatigante ; que celle d'une chaleur modérée est agréable, que celle de la brûlure est encore cuisaiile et douloureuse, le dois ajouter que la sensr^iion d'une température de âS^-f-O est fatigante pour les hommes vêtus ; qu*il y a d'ailleurs d'asses nombreuses différences sous le rapport des degrés "de température H- ou — 0 que chacun peut supporter sans peine. Sous ce rapport , les enfants qui marchent déjà et les femmes paraissent moins sensibles au froid.
La sécheresse et V humidité donnent lieu, comme le froid et la chaleur, à des sensations tactiles que tout le monde connaît, et dont il serait impossible de donner une idée par des définitions à qui ne les aurait pas éprouvées.
La pesanteur d'un corps agit s\ir.la sei>sibilité tactile générale de nos parties et sur la sensibilité tactile proprement dite, lorsque celles-ci sont comprimées entre un plan solide qui les soutient et le corps qui les presse de son poids. Quand, au contraire, nous soutenons un fardeau sur les épaules ou avec les mains, nous^çenlons le poids du fardeau par la sensation tactile générale et lu sensation de tact proprement dit qu'il cause à la peau , et surtout par une sensation d'activité organique due à la contraction des muscles qui (igissept poiir soutenir le fardeau,
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Ja earmaance est la résistance que nous oppose la cohésion des coq» , lorsque nous les comprimons et que nous faisons un eflTorl qui tend à séparer leurs particules. Mais cette impression est complexe ;^lle^résulte d'une sensation tactile générale, d'une sensation tactile de pression, qui est une sensation de tact proprement dit, d'une sensation organique d-activité musculaire , et c'est plus par la dernière que par les premières que nous apprécions la consistance ferme et solide des corps. Comme la sensation tactile générale se mêle à toutes les impressions ressenties par la peau, ainsi que je l'ai déjà dit, je ne le répéterai plus daps les analyses que je donnerai ultérieurement des sensations que l'on a rapportées, sans distinction, au sens du tact.
Disons tout de suite un mot du ressort des corps, dont on pourrait confondre Tinfluence excitante avec celle de la consistance*: c'est la propriété qu'ont les corps élastiques de céder en opposant une certaine résistance à la force qui les distend ou les comprime. Cette résistance est très-sensible dans l'eau que nous frappons vivement avec la paume de la main ouverte. Lorsque nous pressons un corps élastique dans nos mains, ou entre nos doigis, nous éprouvons encore une sensation de tact, par la peau, et une sensation organique d'activité musculaire par. Tef* fort que nous faisons; et c'est uniquement celle-ci qui nous fait connaître le ressort du corps comprimé : le tact ne peut rien à cet égard. Je n'en parle que pour éviter toute méprise sur ce sujet et préparer aux observations que je vais faire.
Les physiologistes et les philosophes, confondant- la consistance des corps avec Vimpénétrabilité , professent que le tact nous fournit la notion de rimpénétrabiliié. C'est, je crois, une erreur : l'impénétrabilité né tombe pas sous les sens. Disons, pour le faire comprendre, que les corps occupent deux espaces différents : un espace apparent^ qui
est tfonné par l'étébdue qu'ils présentent à ïios senâ, et un espace féd , qui n'iedl occupé que par leurs molécules (Pouillet, Êùémenti de Physique, t. î, p. 25), laifeanl entre/elles des itilèrstices où des gat et de Teau peuvetol par. fois s'introduire : l'espace réel est toujours moindre, par conséquent, que l'espace apparent Eh bien, par l'^xprés^ èron d'inrïpé'nétrabilité, les physiciens n'entendent point fa résistariC^ qu'un solide oppose à la pression de la niaitt, rn'ais ïâ propriété qu'a un x:orps d'exclure tout autre corps de l'espace Yéd occupé par ses molécules; ou, si l'O'ù veut, d'occuper par sa substance un espace indépendant des interr«^lle8 moléculaires ou des pores dont il est creusé.
L'impénétrabilité des physiciens est donc la même dans tous les corps , dans l'air comme dans l'eau , dans l'eau tromraèdans le diamant-, et dans le diamant comme dans 1è fer : elle ne pe%t donc pas être k cause de leurs différences de consistance ou de leur solidité. Ne tombant pas sons les sens, c'est une déduction opérée par le jugement.
Le mouvement agit comme les excitants dont je viens de parler. Sur le tact , il produit une sensation de pression ou une sensation de choc s'il a une grande vitesse ; dans les musclés, s'il a une intensité suffisante, il cause la sensation orçanique de l'action musculaire, parce qu'il lés oblige à se comracter pour s'y opposer. Ces sensations sont très-prononcées quanfd nous luttons contre un Courant d'eau très-fort , ou contre un vent impétueux qui arrête ou mlentit notre matche.
Toutes les sensations précédentes, b l'exception dé celles que cause la température, sont donc des sensations tactiles de pres'îsion, qui se compliquent presque toujours encore de la sensation organique de l'activité musculaire.
Quand nous posons la main.ywr nn ou plusieurs corps , sur une ou plusieurs saillies d'nn môme plan, nous en éprouvons autant de sensations tactiles qu'il y a de corps ou d'éminences qui nous touchent , mais ces sensations
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QQaiid noitt posons k main sar un corps, qu'elle Tem* brasse à la fois font entier , noas pouvons apprécier ion Hendme; mais si la main ne peut l'embrasser, quoiqu'il soie peu étendu, nous pouTons le conuaUre encore par le loucher, parce que la main peut en parcourir mute la sarface et qu'en na mot il est tangible. Que quelqu'un pose^ au contraire» la main sur un moDument, sur un palais, par exemple; il ne peut en apprécier l'étendue par la main , parce que l'étendue en est trop considérable pour être tangible. Rappelons-nous bien cette importante distinction des étendues tangibles et non tangible , nous en aurons plus tard besoin.
Par la sensation du tact nous pouvons jusqu'à un certain point apprécier la siltuOion relative des corps peu étendus, peu volumineux* Quand nous nous appuyons contre un arbre, nous pouvons, par la sensation que le tact du corps nous fournit , apprécier s'il est oblique par rapport à nous, et, par la sensation du plan du sol où reposent nos pieds, s'il est oblique ou perpendiculaire au plan où il est fixé. Quand y dans Tobscurité , nous posons les doigts sur le» aiguilles d'une montre , nous en sentons assez bien la direction pour pouvoir déterminer l'heure que marque la montre. Quand je dis que nous sentons la directiori| il est évident que c'est pour abréger et ne pas dire que nous éprouvons une sensation qui nous permet de déterminer la direction des aiguilles. S'il m'arrive de me servir encore d'expressions semblables , je ne les rectifie*rai plus , car les sens ne font que sentir et c'est l'intelli*' genoe qui perçoit, qui juge, et reconnaît les caractères et les qualités des choses.
Par b sensation des faces, des bords, des angles , des saillies et des prolongements des corps dont l'étendue est tangible 9 nous pouvons apprécier leur /orme* Il nous est
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bien plus facile encore d'apprécier si leurs surfaces sont polies» leurs bords tranchants ou arrondis , leurs angles aigus, leurs prolongements réguliers ou irr<^uliers« .De toutes les sensations tactiles dont nous venons de parier, les sensations de la température , de la sécheresse ou de rhumidité, de la pesanteur, de la consistance et du mouvement des corps , nous arrivent immédiatement à l'esprit et nous donnent la connaissance des causes qui les excitent, sans travail sensible de la pensée. Il n'en est pas de même des secondes propriétés , du nombre , de rétendue, de la situation , de la direction et de la forme ; nous/ne les connaissons que par l'intermédiaire des premières : par les sensations réunies de la température , de la sécheresse, de la consistance, appréciées sur un ou plusieurs corps , suivant une étendue, une situation, une direction et une forme déterminées.
Ainsi par le tact , guidé , il est vrai , par la volonté et par Tattention, nous pouvons arriver à connaître toutes ces diverses propriétés des corps, la température , la sécheresse, le. poids, la consistance, le ressort, le mouvement , et même le nombre , la situation , l'étendue , la direction^ la forme d'un corps tangible, en particulier, et pur ces notions particulières nous nous élevons à l'idée générale de ces propriétés.
m ^^ Dutactinattentif, — Lorsqu'un corps nous touche inopinément et instantanément, lorsque nous en sommes brusquement heurtés, sans penser à son action, nous en éprouvons une sensation qui tantôt éveille noire attention , tantôt est trop faible pour y parvenir. Lorsque la sensation est assez vive pour exciter i'allention, rinlelligence apprécie confusément la sensation^ elle l'apprécie mal, faute d'une durée suffisante dans la sensation. Dans ce cas cependant il est encore possible que nous prenions tne idée assez exacte de la consistance, de la pesanteur, de la sécheresse, de la température ou du mouvement des
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corps y si nODS sommes parvenus à ud âge où nous avons déjà acquis une certaine expérience. Une sensation Tagae safBt parfois, alors, pour nous Taire même apprécier les caracièpes matériels da nombre , de la silaation , de retendue, de la direction et de la forme , lorsqu'ils ne sont pas compliqués , tandis que nous ne le pourrions jamais dans les premiers temps de l'enianoe. Supposes un homme frappé à la fois de plusieurs coups de bftton ; ne pourrat-il pas les distinguer, ainsi qile les parties quHIs ont atteintes? ne pourra-t-il pas reconnaître le nombre des coups reçus, apprécier la direction, le volume approximatif, la forme unie ou noueuse du bâton dont on Taura frappé, quoique les coups lui aient été portés au moment où il y pensait le moins et n'aient duré qu'un instant in* commensurable?
Quand nous nous appuyons un instant à terre avec la main pour nous asseoir, il n'est pas nécessaire que nous soyons attentifs pour reconnaître si notre main porte à nu, sur une ou plusieurs pierres, ou sur une couche molle de feuilles et de mousse, et pour reconnaître si les pierres sont grosses ou petites, unies ou raboteuses. Nous apprécions tout cela, sans attention préliminaire ni simultanée à la sensation, par suite de Texpérience que nous a donnée rhabitude de sentir.
Dans ces différents cas, quoique la sensation soit instantanée et cesse au moment où l'attention s'éveille , le souvenir, tout frais, qui nous en reste permet au jugement de la comparer avec les sensations analogues éprouvées antérieurement, d'en reconnaître les différences et l'analogie, et de les apprécier assez bien, par comparaison, malgré l'instantanéité de l'impression.
Dans le cas où la sensation n'éveille pas l'attention , soit parce qu'elle n'est point assez vive , soit parce que l'esprit est trop occupé d'autre chose, et par conséquent trop distrait, nous n'avons la conscience d'aucune des sensations
t4 1«' ÙmWR. — SENS raTSIQUB,
qui nous frappent» parce que la peroeption ne peut s*ac«<^ complir aan$ attentioD, ou du moinsfii ratteniion, éveillée (Mr la S9ni^tion même, n'entre en exercice immédiate* menl après rexûitation senloriale.
Nqu8 tie parierons pas ici des illusions dont le faet inalteptif peut être la dupe, parce que^ devant démontrer ces illusions dans le. toucher lui-i-n^e , on ne trouvera pss étonnant que le taet se trompe ^iiand le toucher »'é< gare*
Effets. '^^ Le tact inattentif ne donne guère que les idées qui découlent immédiatement et directement des sensations physiques génépaies. Ces sensations ne nous fournissent jar mais que des données vagues et peu précises, et nous nous tromperions toujours dans leur appréciation rigoureuse. Ainsi, nous pouvons bien apprendre par le tact que deux corps sont plus ou moins durs > pesants » humides ou chauds; mais nous ne pouvons savoir précisément la dit férence qu'il y a entreeux sous ce rapport* Il y a même d^ circonstances » comme nous Te^icpliquerona à l'article des influences relatives au toucher^ qui nous font tomber à oet égard dans de grandes erreurs.
>Lea explleations dans lesquelles nous sommes entrés^ sur ce que nous entendons par sensation de froid et de chaleur» nous en ont fourni déjà la preuve* Quant aui^ idées qui naissent secondairement du tact, c'çst-à-dire celles du nombre, de la situation, de l'étendue, de la di" rection, de la forme, elles ne nous arrivent nettes et précises que lorsque nous y apportons beaucoup d'attention, comme nous allons le dire à l'occasion du toucher.
â** Du taet atàentifou du toucher. —Le toucher n'est, en effet, rien autre chose que le tact attentif. Ce n*ç8l pas plus un sens^ comme nous le répétons à satiété, que l'action de regarder, d'écouler, de flairer et de goûter : c*est l'action attentive du tact qu'on exprime souvent par un substantif, comme on pourrait dire le regarder. Il diffère donc essen^
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lîeUeneBldtt taa imueiiiif. Dans oelui-cî, rattenUoii bjli^ gii pas; dans k loucher, TaUeDlioa précàle ou accompa*glKS ractioD du tact; en sorte que rinlelligence écoule» » je puis ain&i dire, la sensatioD au moment où elle lui parie; ^ d'autres termes, au moinent où l'esprit est prêt à perce* Toir^ à juger les impressions que le aen^ tu reoeroir. Je ne puis partager Topiniou d^ Richerand, qui ne veut point admettre de distinction entre le tac4 et le loucher, et qui bit remarquer lui-no^e qu'il a toejours employé les nKHa de mcl et de loud^r comme des expressipiis sjnony*- . jiies; les effets du tact e( du loucher sont trop difféienls pq«r le$ désigner sous )e môme nom. Par cela mtoie que Ifi loucher est toujours attentif, et peut être volonM^ire» 'C'es^ un acte complexe, un phénomène bien plus com<cliqué que le tact proprement dii, ainsi que nous Tavons déjà annoncé.
Attention» mouT^m^ts voloi^iaires ou însUnctiGs, sensations et souvent sensations de diverses espèces, tels sont les phénomènes qui se passent simultanément dans ott acte composé. Les mouvements promènent le sens du tact sur les eorps et Vy font, pour ainsi dire, pénétrer, quand ees corps sont fluides; le tact recueille alors une moiiison -d'impressions qtte l'attention fait apprécier à Tintelligence. Les mouvements sont instinctifs quand nous les faisons pour obéir à un sentiment irréfléchi de curiosité. Nous agissons involontairement, comme Tenfant nouveau né qui dilate sa poitrine, qui suce le doigt qu'on lui présente pour apaiser ses besoins. Par suite de différences dans le tact et le toucher, il y en a de très-grandes dans les effets.
EffeU.^^-^TtLïidh que les sensations du tact inutientif ne nous font reconnaître qu'imparfaitement les propriétés immédiates de la consistance , de la pesanteur, de la lempérature , de la sécheresse ot des mouvements des corps ; tandis qu'il ne nous donne que des notions vagues sur les propriétés du nombre, de la situation, de l'étendue, de la
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direction , de la forme des corps placés à notre portée, le toucher nous les fait connaître avec beaucoup plus de précision et d'étendue» quoique» à lui seul» il ne puisse nous en donner des idées parfaites. Quand les corps sont trop étendus pour que nous puissions» par le tact inattentif» en sentir d'un coup» et à la.fois^ toute la surface» et fournir à Tintelligence les moyens d'apprécier leur étendue et leur direction» le toucher peut y parvenir» en parcourant successivement toute leur surface. Tous les corps qui tombent dans le rayon d'activité de nos bras» dans, la sphère d'action de nos mains» si je puis parler ainsi, sont facilement énumérés par le toucher. En les explorant tour à tour» ainsi que les espaces qui les séparent» en tenant un compte exact des lignes de direction qui les unissent , il peut, à lui seul» nous apprendre la situation réciproque de quelc^ùes corps» pourvu qu'il n'y, ait rien de compliqué. Dans tout autre cas , il lui faudrait le secours de la vue » qui est beaucoup plus puissante » ainsi que nous le démontrerons.
Le loucher nous -fait» jusqu'à un certain point» connais tre la forme des corps » en explorant avec attention toutes leurs parties, leurs prolongements» leurs rétrécissements» leurs renflements, leurs surfaces» leurs bords» leurs an* gles, et tenant un compte aussi exact que possible de la disposition réciproque de ces parties, de leur direction et de tous les autres caractères matériels. Si l'on croyait certains auteurs, le toucher pourrait » à cet égard» fournir des lumières si vives à l'intelligence qu'on aurait vu le sculpteur Ganibasius modeler, quoique aveugle, des bustes parfaitement ressemblants, par le seul secours du toucher. Cependant, cesens, en apparence si grossier et si inférieur aux autres sens» pour le vulgaire, a parfois assez de finesse pour distinguer même quelques couleurs. L'amour du merveilleux et le défaut decritique ont fait adopter, il est vrai» à cet égard" bien des croyances absurdes. Pour moi, je l'avoue, la
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mison né me permet pas de croire qae les plus labiles ea ce genre aient jamais distingué plus de quelques ocMrieais peintes sur uoe surface où elles Taisaîent un relief plusoa moins sensible. Je ne croîs point que Ton paisse discin- ' guer au toncber la couleur des fleurs» ni celle des minéraux y ni celle des animaux , ou du moins je erois qu'on peut tout au plus la distinguer sur quelques-uns de ces corps, par certaines qualités tactiles que l'habitude peut apprendre à distinguer. C'est» d'ailleurs, diesdemattieurenx aveugles seulement qu'on a pu voir le toucher sup* pléer l'œil en partie» par cette exquise délicatesse. Au^ le loucher est, généralement» aussi aveugle pour les couleurs que l'œil est sourd à l'excitation des sons.
La puissance du toucher est assez grande , d'ailleurs» pour n'avoir pas besoin d'être exagérée , assex admirable pour n'avoir pas besoin qu'on y ajoute du merveilleux. Le génie de BuSbn était assoupi quand il répétait» après Anaxagore et Aristote» en parlant des sens de l'homme en général : c C'est par le toucher seul que ilous pouvons acquérir des connaissances complètes ei réelles. C'est ce sens qui rectifie tous les autres sens, dont les effets ne seraient que des illusions et ne produiraient que des erreurs dans notre esprit , si le toucher ne nous apprenait à juger. » Dans le temps de Téducation^dessens» à l'aurore de la vie, le toucher rectifie, complète et perfectionne peut-être, parfois» la notion de l'étendue tangible que l'esprit acquiert par la vue; mais plus tard, quand l'éducation de l'intelligence est faite» sert-il à cet usage, et l'œil ne suffit-il pas à l'entendement? Il complète nos idées, il rectifie presque tous les sens! Et comment pourrait-il nous faire mieux connaître les odeurs, les sons ou les couleurs qqe l'odorat, l'ouïo ou la vue? Gomment même parviendrait-il à apprécier les étendues qui sont trop considérables pour qu'il puisse s*y appliquer • par exemple, la bauteurd'une montagne» la longueur d'un chemin» la vaste étendue des merset Timmen-
iS i^ «WRB, ^ 8EN9 PST$iQUB.
sUé dtt eiâl? Gomment Buffon pouvaiuil dire i c C'est w tranâportani âOQ corps 4'un Heu ii un autre que l'enfant peat acquérir oetle idée de la distance (l)» » lui qui dit en propres termes : i Le sentiment qui résulte du toucher ne peut ôtre eKcitô f ue ffar U cùntçkct de l'application immé^ diàte (9)%» L^ dislanoes considérables ne présentent-elles pas des ét^odues trop grandes pour être trangibles? C'est la sensation organique d« travail de la marche» et en môme temps la Ifua deç. ^jets successivement dépassés, en suivant une direction droite ou peu tortMeuse, qui nous don* nenl une idée confuse de la hauteur d'une montagne» de la longueur d'un chemin; et c'est par les matbématiqu» que nous en prenons une idée précise.
Enfin, le toucher ne manque pas seulement des hantes prérogatives que lui oi^t assignées tour % tour des hommes du plus grand mérite, il ntst pas moins sujet que la vuâ à causer des illusions à l'intelligenoe; il la trompe aussi quelqu«{6ia» et surtout il la trompe bien plus souvent qu'on ne)e pense. Ainsi le toucherne nous égare-t-il pas sur la consi^ stance» sur le poids, sur la température, sur la sécheresse, aor les mouvements de^ corps, c'est<-à-dire sur toutes les qualités physiques? Ài-je besoin de dire qu'il nous trompe aussi sur leur forme, leur direction, leur étendue» leur situation et leur npmbre? Ce sont là des caractères qu'il ne poMt reconnaître avec précision que dans un petit nombre de cas. Cessons donc de croire qu'il ne nous égare que très-rarement. Mais il n'en est pas moins un des sens qui éclairent le plus Tintelligence par les notions multipliées qu'il lui fournit.
Il y a d'ailleurs plusieurs espèces de toucher pour l'homme» suivant qu'il agit médiatement ou immédiatement, avec telle ou telle autre partie de son corps, et qu'elle est ou non engourdie par le froid.
(1) Du sens de la vue dans Phomme.
(9) DeiseDfcngéDèrildaDst*homme*
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leumàm» inunédiai quand il se biiaveob paioiiM« Col «lois fa'il est le plus parraîl » sî'd'ailleurs h partît •maiite embiasae atec exadiiude la cor^ dont «lie palpa la sorfMe. Le umdm médiat que'Itiw^narQons, les luaiw aoUTertasdegaola, «n ffèa-imparfail; ospeudstai il peul taSre daas quelques cas pour (ûre êouuatlre Us corps» kttr nombre, leur éteudua, leur direcUou, leur forme, leur esBsistanaee, leur posaateur» leur temp^lura aiéipael leur montemcnt, ou du moÎBS il peut suffira pour oou^ eu dont ner quelques idées.
L'a?augle qui marche en ezploranl et palpaal inoessam» netit de son bâton Tespace, la terre et les oorps voisins, las touche de plus loin afin d*ètre prévenu à temps, pour ne pas 8*y heurter ou tomber dans un abîme.
Ce toucher si grossier est plus précieux pour l'sveugle que la main la plus adroite ei la plus sensible. Ayant be<* loin d*aQ sens qui Téelaire à distunoe pour suppléer aulaut que pomble à Tadmirable puissance de U vue qui lui manque, l'aveugle sent bien qu'un b&ton sera un œil plus «tile pour lui que la main la mieux exercée; ses besoins de tous les moments le trompent moins que les raisonnso manta des philosophes et des littérateurs chantant la supériorilé du toucher sur celle de la vue (1).
Le toucher s'exerce par toutes les parties du corps ; mais il n'en est aucune dont nous fassions un usage aussi fré-^ quent, aussi avantageux, que de la main. Si, malgré leur sepsibilité tactile générale obtuse, les mains sont le princi» pal organe du toucher, elles le doivent surtout à leur forme» à leur grande mobilité, qui leur permet de s'appliquer à la surface des corps, do s'y mouler, pour ainsi dire, plus exac» tement qu'aucune aulre partie, et à leur sensibilité propre.
Cette sensibilité spéciale est la sensibilité tactile pro^ prennent dite, que la main me parait posséder à un plus haut degré qu'aucune partie de la peau dans les coussins
(i) Delllle rappelle le roi é»t nm, ^PoCoie de Vlmaginafion,)
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moelleux dhi bout des doigts. Placée à Textrémité des membres supériô^s; "qui sont beaucoup plus légers, beaucoup plus i^^rles^, beaucoup plus adroits , beaucoup plus libres^^t^cesqtie aussi longs que les membres inférieurs 9 la msrii\§e porte plus rapidement, avec plus d'adresse, plus de lilleiu,éihaussi et plus loin môme que ne le pourrait faire le pied qu'ailleurs toujours fixé à terre.^ Elle se porte plus loin, parce que le corps» en se levant ou s'abaissant, se penchant. et se redressant, ajoute ses mouvements à ceux du bras qu'il allonge. La simultanéité de ces mouvements augmente le rayon à l'extrémité duquel la main 6è meut et s'applique aux objets. Elle les touche avec beaucoup de légèreté, parce que le bras est parfaitement maître de ses mouvements et qu'elle-même est fort adroite* Aussi l'homme qui s'avance dans l'obscurité, à tâtons et en silence, de peur d'éveiller une personne endormie dont il traverse Tappartement, marche le corps penché, les bras étendus , montant et descendant comme ceux d'un balancier, et pour peu qu'il touche les murailles ou toute autre chose, ses bras se plient comme les antennes d'un insecte et ses mains se retirent aussitôt et sans bruit.
Après la main, le visage, surtout les lèvres, le pied enfin, sont les. organes de toucher les plus parfaits \ mais nos chaussures ne nous permettent guère de faire usage du dernier.
Nous ne touchons guère aussi avec les autres parties du corps que dans les circonstances où nous ne pouvons pas nous servir de nos mains. C'est ainsi que, dans le jeu d'enfant connu sous le nom de colin-maillard , où il est défendu de loucher avec les mains, on touche avec les parties , couvertes de vêlements , et on sent assez bien pour reconnaître les personnes aux étoffes ou aux formes de leurs vêtements, à la taille ou aux formes de leur corps.
Le froid et la chaleur modifient encore le tact, et, par suite, le toucher^ en inodifiant la sensibilité de la peau.
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ET SENSATIONS DE CHATOUILLEMENT
Tout le monde coenait ixa sensations pour les avoir ^pronirées. Elles som dues à des caases particulières, à des mouvements légers qui ne fout» pour ainsi dire» qu'effleu* reries surfaces qui s'y montrent sensibles. ,
On les observe à la peau et sur les membranes muqueuses de la bouche» des narines. La sensibilité du chalottillemeut d'où elles dérivent se montre très-inégalement développée chez le môme individu» et variablement dôvce loppée chez différents individus.
Ainsi les sensations de chatouillemeni se manifestent au visage, dans les narines et même dans la gorge et au palais» sous Tinfluence des mouven^ents légers des barbes d'une plume» d*un pinceau , d'un morceau de papier ou de corps minces et mous analogues aux précédents» promenés sur je visage ou agités dans les narines et la bouche. Un cheveu promené sur le visage sufRt pour y causer un chatouillement pénible; promené au bout des doigts, à ta paume des mains» où il n'y a pas ^ ou à peine , de sensibilité au chatouillement » ce cheveu n'est pas senti du tout.
Si l'on répliquait à ces réflexions que la sensibilité de la peau des mains n'est obtuse à des excitations mécaniques légères que parce que l'habitude en a, par des contacts et des frottements répétés, émoussé la sensibilité, cette explication» exacte ou non, ne ferait que confirmer le fait, et la justesse de Texplicaiion resterait à prouver; car les frottements les plus rudes n'empècheni pas les sensations de chatouillement de se montrer très-vives à la plante des pieds.
Les sensations de chatouillement se développent encore a^sez vivement aux flancs, aux genoux chez certaines personneSy au moindre attouchement.
Ces sensations éplfiiqnt pep riiitelligence et paraissent plutôt destinées à éveiller des mouvements instinctifs, involontaires ou volontaires» qu*à donner des idées à Fintel- Ugenceetàen augmeater les lumières. Ainsi les chatouille- Biéciis des narines par Tintroduction de corps légers, d'un imectè qui cherche à introduire ses œufs dans les narines d'un animal , provoquent des mouvements involontaires qui chassent violemment les corps légers ; ainsi les chatouillements do visage^ del flancs, des genoux, de la plante des pieds, provoquent aussi des mouvements de défense bf us*qoes et violents, des ris convulsifs et irrésistibles.
Hemanines sur les trois sens que nous venons de décrira.
Mous avons vu que la sensibilité tactile générale est très^ développée au visage , peu développée à la paume des mains, à la plante des pieds-, que la Sensibilité tactile proprement dite est peu développée au visage, qui n'est point habitué aux actions mécaniques , aux contacts des corps solides» et qu'elle est au contraire fort développée à la paume de la main et au bout des doigts, quoiqu'ils soient fort accoutumés aux pressions et aux chocs mécaniques. Enfin nous avons vu que la sensibilité de chatouillement est très-exquise au visage, où la sensibilité tactile proprement dite est peu développée, les lèvres exceptées , et à la plante des pieds, où la sensibilité tactile proprement dite a peu de développement encore. Il n'y a donc pas plus de proportionentre les diverses sensations et les diverses facultés de sentir des trois sens du tact général , du tact proprement dit , du chatouillement , qu'il n'y a d'identité dans la nature de ces sensations ou des facultés de sentir d'où elles dérivent. Donc, ces trois premiers sens sont bien distincts les uns des autres.
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SENS DE LA VOLUPTÉ
Destine à thvoriser la mtiltiplicsitîûû des individus par fattrait du ptatsâr, te sens de la volupté n*est point fait pour éclairer l'intelligtBnce. Ce sens a son siège dans les membranes muqueuses des organes de la reproduction et dans les tissus érectiles qui appartiennent à ces oignes. , Les sensations de volupté diflferént, par leur nature agréabtey des sensations tactiles générales, qui Sont indifiSSrentes Qu douloureuses; des sensations tactiles proprement dites, qui fournissent beaucoup d*idées à rintelHgence, tandis que les sensations voluptueuses, non-seulement ne Téclairent point, mais Quelquefois TaSaiblissent, et portent le trouble dans la santé au point d'amener la ihorl par les pernicieuses habitudes qu*elles engendrent. Enfin elles diffèrent des sensations de chatouillement, qui sont toujours fatigantes, souvent insupportables, et on conçoit qu'elles découlent d'une faculté de sentir fort différente de celles qui président aux sensations des troià ^ns précédents.
yoîlà assurément beaucoup plus de différences qu'il n'en but pour justifier et légitimer la distinction de ce quatrième sens. J'en pourrais ajouter beaucoup d'^autres encoi^ , mais cela me parait tout à fait inutile.
DE LA GUSTATION ET DES SENSATIONS BUCCALES CONFONDUES ANEC LE GOUT
La fustaiion est la sensation des saveurs, la «ensalion d«{[OÛt. On Ta aussi appelée saporation.
Indépendamment des sensations gustatives, on observe encore, dans diverses parties.de la bouche, des sensations tactiles générales ^ des sensations lacUles particulières, des sensations de tact proprement dit.
\ Nous parlerons ici de toutes ces sensations qui se mêlent aux impressions sapides, pour les distinguer les unes des autres par l'analyse et pour éclaîrcir ce sujet embrouillé.
Ces impressions ) ressenties parla membrane muqueuse qui tapisse l'intérieur de la bouche et de la gorge, sont souvent recherchées avec attention par des mouvements particuliers, et transmises par les nerfs palatins, les glossopharyngiens, les linguaux , les dentaires, le maxillaire supérieur, rinférieur, le buccal, et peut-être par les hypoglosses, et même le facial.
Les saveurs sont extrêmement variées. Presque aussi multipliées et aussi diverses que les corps simples, elles se diversifient encore suivant les éléments des corps composa- Cependant on peut les ramener à un petit nombre de genres.
On a pu croire pend.'^nt longtemps que toutes les parties de la bouche étaient sensibles aux saveurs \ mais depuis les expériences du docteur Vernière et des docteurs Guyot et Admirault, on sait positivement que ce sont particulièrement la pointe , Ijes bords et la base de la langue qui re* çoivent l'impression des saveurs. Pendant longtemps aussi on a cru que les parties sensibles aux saveurs Tétaient in^ différemment pour toutes; mais d'anciennes expériences citées par Haller, et surtout les expériences plus récentes de MM. Guyot et Admirault, ont démontré que les mêmes substances appliquées successivement et allernativement à la pointe et à la base de la langue n*y engendraient pas toujours la même impression.
Enfin de très-nombreuses recherches expérimentales, dont le détail serait déplaoé dans cet ouvrage et que nous publierons dans notre Physiologie médicale, nous ont per-
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mis de réformer quelques erreurs de nos deTaociers et d'ajouter de nouvelles cohnaissances à l*hisloire du goût. Il en résulte que la langue, très-sensible aux saveurs à sa pointe» sur ses bords et à sa base, dans l'isthme du gosier. Test encore pour quelques sAbstances dans la parliemoyenne de sa longueur» sur la ligne médiane ; que la membrane moqueuse de la bouche l'est aussi dans tout le contour de risthme, au voile du palais et môme quelquefois sous le palais ^ que les saveurs sont augmentées par la pression des corps sapides entre la langue et le palais, dans l'isthme, et de plus dans certains cas par l'aspiration et l'expiration de l'air» la bouche restant fermée ;*qu'enfin il n'y a pas de proportion entre la vivacité des saveurs elle développement des papilles, comme on le croit.
Les sensations du goût sont t^ès-variées» non-seulement parce que les saveurs des corps le âOnt beaucoup» mais en* core parce que les corps sapides agissent à la fois sur les différentes parties de la bouche par leurs propriétés tactiles générales et particulières et par leurs qualités tactiles proprement dites» par leurs saveurs simples et uniques ou composées et multiples» et parce qu'ils agissent en môme temps encore sur l'odorat par leur odeur ou leur arorae. Cette action adorante a été confondue avec les saveurs jusqu'^ ce que M. Chevrcul l'en eut enfin (i) distinguée.
L'analyse de ces actions et de ces phénomènes compli* qués a depuis longtemps fixé mon attention dans mes cours de physiologie» et ce n'est pas sans peine que je suis parvenu à démêler ces faits si divers et à donner une so^ lution précise d'un ensemble de phénomènes aussi complexes. Les corps qui ont à la fois de la saveur et des pro* priétés irritantes générales, comme les acides, l'alcool» certains acides acres et astringents, piquent » échauffent , resserrent les tissus par ces propriétés générales et causent une irritation plus ou moins intense, des sensations de tact
(1) Jéurnal de M. Magendie, t. IV, p. 427.
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proprement dit par leur consistance, et de saveur par leur sapidité. Ces sensations sont confuses, parce qu'elles sont en partie masquées par la sensation tactile générale irrii tante qui est plus énergique. L'excitation tactile de la tem*« pérâture de ces corps est tellement obscurcie par leurs autres propriétés excitantes que, lors même qu'ils sont froids^ nous éprouvons une sensation de chaleur plus ou moins Vive. M. Vernière , qui a essayé dans ces derniers temps d'analyser les sensations de l'organe du goût, me parait «voir confondu les sensations tactiles générales irritantes et certaines sensations tactiles spéciales avec les sensations tactiles proprement dires. Je les en dislingue, parce que tous les tissus qui sont réellement et évidemment sensibles aux excitations physiques le sont à l'action des acides, de r&lcool et des astringents, parce que la sensation qu'ils en éprouvent est toujours plus ou moins irritante, et parce que cette sensation, n'étant particulière ni à la peau , ni à la muqueuse de la bouche, doit être distinguée , pour évi* ter toute confusion, des sensations qui leur sont propres, ' Les corps qui ont une saveur simple, une seule espèce de saveur, point de propriétés irritantes, comme un fragment de sucre candi, de sel. marin, causent une sensation simple de saveur, une sensation tactile de consistance appréciée par la sensibilité tactile proprement dite. Les corps qui ont des saveurs composées ou plusieurs saveurs différentes causent plusieurs sensations de saveur et des sensations tactiles variées, suivant leurs propriétés physiques-, tels sont les fruits» les boissons acidulés et sucrées. Enfin ceux qui sont en môme temps odorants, comme les fraises, les framboises , les amandes, leurs préparations, et une foule de produits artificiels, tels que les aliments, les pastilles de menthe , de chocolat , les sucreries aromatisées avec le Café, la fleur d'oranger, ou des essences et différentes liqueurs aromatiques, agissent en outre sur lodorat au moment où on les présente à la bouche pendant Tinspiration
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D«ale, et pendflnl qu'on les mâche ou qu'on les savoure au moment de l'expiration nasale.
Les sensations des sateun sont d'ailleurs agréables, in-différentes , ou désagréables et pénibles. En général , le^ sateors amères , salées , acides, alcooliques, et les saveurs particulières fortes et prononcées sont désagréables pour toQS lesbommes. Les saveurs alcooliques font exception pour las hommes qui sont habitués à leur action, comme nous allons le démontrer dans un instant. An contraire , les saveurs sucrées, salées, acidulés, peu prononcées, sont indifférentes ou plaisent généralement au goût. Les saveurs légèrement amères, comme celles de la bière, alcooliques, comme ' celles du vin et de Teau-de-vie, exigent un peu d'habitude pour devenir agréables. L'enrant auquel on en donne pour la première fois fait toujours In grimace, mais peu à peu elles séduisent tellement son goût, par raiirnit du plaisir, qu'elles l'entraineraient infailliblement h une ivrognerie incurable si l'éducation ne venait l'arrêrer; et telle est rinfluence de l'usage des boissons alcoolisées que plus elles sont chargées d'alcool , plus elles plaisent au goût. On a observé ces funestes effets, en grand, chez les malheureux nègres de l'Afrique, dont les Européens ont horriblement augmenté la corruption par l'usage des boissons alcooliques, dansTintérct de leur commerceei de la traite des noirs. La passion qu'ils leur ont inspirée pour ces boissons a été poussée si loin qu'on a vu les pères et les enfants se vendre réciproquement pour de Teau-de-vie, et les marchandiers de l'Europe se servir d'un moyen infâme pour favoriser un horrible trafic.
Les saveurs des corps fades et presque insipides sont indifférentes aivgoût, quelquefois même un peu désagréables et jamais recherchées. Aussi l'homme par toute la terre assaisonne ses aliments dès qu'il sait les faire cuire, comme par toute la terre on le voit préférer à l'eau pure des boissons d'une saveur agréable ou même d'abord dés«
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agréable. C'est ainsi qu'on voit des peuples boire du lait aigri ^ les Russes une macération aqueuse de pain moisi, les Esquimaux de Thuile de phoques et de cétacés plutôt que Teau pure répandue en abondance autour d'eux. C'est par la même raison qu'on en voit d'autres boire en quan* tité des eaux-de-yie de marc de raisin^ de pommes, de poires, de pommes de terre» de graines céréales, qui ont un goût , une odeur empyreumatique particulière fort désagréables et qui écorchent la gorge d'un buveur novice. L'homme, au, physique comme au moral, est avide de sensations et d'émolions fortes, et s'il n'est retenu par l'éducation, il cherche tout ce qui peut lui en procurer.
Il y a des exceptions individuelles aux principes généraux que je viens de poser. Il y a des individus à qui les saveurs sucrées, les saveurs alcooliques et diverses saveurs particulières déplaisent constamment, quoiqu'elles soient généralement agréables. Ainsi la saveur particulière de l'oignon déplaît à un assez grand nombre de personnes 5 néanmoins les habitants du midi de la France, les Espagnols en font un grand usage et les mangent avec plaisir à l'état de crudité. Dans ce cas, comme dans plusieursautres, le goût est souvent influencé par l'estomac, et alors il a de la répugnance pour ce qui déplaît à ce viscère, son collé' gue dans la digestion. C'est une harmonie naturelle et nécessaire où éclate rinielligencedela nature, et dont je ne puis que signaler ici l'utilité. Les saveurs composées sont en général la source de sensations plus nombreuses , plus vives, et par cela même beoucoup plus agréables ou plus désagréables que les saveurs simples dont nous venons de parler. Comparez d'abord les jouissances que procurent les substances préparées par le cuisinier, le pâtissier, le confiseur, les boissons faites par le limonadier, et tous ces artistes de la sensualité, avec celles que donnent les substances à saveurs simples, et vous verrez quelle diflférence entre les «mes et les autres pour un palais délicat et raffiné. Tandis
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que lesmbstanoes à saveurs simples ne donnent souvent au goût aueune espèce de plaisir^ les substances à saveurs composées les multiplient par les diverses saveurs que Tart y a réunies^ par les propriétés de chaleur, de fraîcheur et de consistance qu'il leur a donnéSes , par raromé et les parfums qu'il y à répandus, et qui, habilement mariés et combinés, se font mutuellement valoir par l'harmonie m6me de leur action.
Comparez maintenant les saveurs composées de nos médicaments amers, salés, acides, et souvent en môme temps nauséeux , astringents , acres, avec les saveurs simples qui nous sont désagréables, et vous jugerez combien un pareil mélange de saveurs et de propriétés physiques est plus désagréable encore ! Si dans les saveurs composées dont j'ai parlé tout à l'heure il semble qu'il y ait une harmonie proportionnelle dans leurs éléments pour les rendre délicieuses, il semble qu'il y ait dans celles-ci une espèce de désharmonie pour les rendre plus détestables.
Toutes ces saveurs composées agissent d'ailleurs d'une manière plus ou moins vive sur les divers individus, et parmi celles qui sont généralement agréables il en est qui ne lé sont nullement, ou qui sont même désagréables pour quelques personnes.
Bien que les mêmes saveurs ou les mêmes corps sapides donnent en général les mêmes sensations chez les mêmes individus, il y a pourtant quelques circonstances qui les modiGent considérablement et dont il faut tenir compte dans leur histoire.
En général, la satiété en diminue Vaction ou rend môme désagréable la saveur des aliments, tandis que la faim, au contraire, lui donne un grand prix. Le vin est généralement amer après qu'on a mangé du fromage avancé et très-sapide. 11 est encore peu agréable, pris après les boissons sucrées et après l'usage de certains fruits, surtout de fruits sucrés et aromatiques.
X^ durée de la $ensi»tiop des ^veurs paraît proportipimée i }gi durée d'aeUon des corps sapîdes, 3i elle paraît §e prolonger w de% c'est que, ces corps étant sol^bles dan§ la ^live de |a bouchei la salive en reste comme imprégnée pendant mi certain temps. U en est d'ailleurs qui sont plus |)ersistantes que les autres ; telles sont les saveurs amères. Pes corps sapides eu paêrne temps qu'irritanu , comme les acides médiocrement forts, lesvinajgres^lesbQissons^piritueuses; les corps acres et astringents, laissent* particulièrement au détroit du gosier et au pharynx, une irritation plus ou moins fatigante et prolongée, souvent accompa^ gnée de soif et d'ardeur.
La durée de la sensation en cet endroit est due ou à ce que les matières sapides y sont Hxées par les mucosités qui s'observent toujours à la base de la langue ou à une sensi*bilité spéciale.
Des différentes espèces de sensations buccales^ *<r- D'après ce que nous avons dit plus haut, il est évident que les sensations buccales sont dés sensations de saveurs variées, des sensations de tact général, de tact spécial, et de tact proprement dit. Il y a par conséquent plusieurs espèces de sensibilités différentes dans l'intérieur de la bouche , plusieurs sensibililés gustaiives même, puisqu'un sel, par ejçemple, cause parfois deux saveurs distinctes à la pointe et à la base de la langue.
On y trouve , parmi les sensibililés tactiles spéciales, la sensibilité des dents aux acides, la sensibilité du palais au chalouillenionldont nous avons parlé à rarticlc des sensations de ce genre, et une sensibilité que nous nommons nausémte pour la caractériser. La sensibilité nauséanle est ccUe sensibilité particulière du voile du palais, de Tisthme dugosieretniLMiio du [»harynx, au contact du doigt uu d'un corps solide qui donne lieu à une sensation de nausée et à des efforts de vomissement ou qui gène la déglutition. Elle semble placée là par la nature pour prévenir l'introduction
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dtfli h gorga et Teatoaiac de tout corps solide et indigeste qui n'a pas été suGOsamment ramolli et pour arrêter la gloutonnerie des gourmands. Il y a encore à l'entrée de l'isthme du gosier une autre espèce de sensibilité tactile spéciale, qui, excitée par les aliments mâchés suffisam- PQi^ot, donne lieu à un mouvement involontaire irrésistible de dëfilutitioo , en sorte qu'il est impossible de mâcher des aliments à Tinfini, sans les avaler involontairement : c*est la sensibilité de la déglutUion. De pareilles facultés à Visihoie du gosier sont des harmonies si intelligentes) qu'on ne saurait trop les admirer, car elles remplissent à l'entrée des organes digestifs les fonctions d'un inspecteur éclairé qui juge si les aliments sont suffisamment ramollis pour être digérés. Aussi, des gloutons qui ont avalé des aliments sans les mâcher, des étourdis qui recevaient des fruits dans la bouche ouverte, après les avoir jetés en l'air, et surpris, pour ainsi dire, la sensibilité nauséante sans l'éveiller, se sont quelquefois étouffés en les avalant trop gros pour franchir Tcesophage.
La conclusion forcée de tous ces faits, c'est qu'il y a plu« sieurs sens divers réunis et accumulés dans la cavité de la bouche, et que cette multiplicité des sens dans un espace aussi étroit est merveilleusement en harmonie avec le grand nombre de corps dont Thomme peut essayer de se nourjir ou d'étancher sa soif.
Le goût inattentif donne des impressions de saveurs qui, par suite de manque d'attention, ne sont pas perçues, ou ne le sont que lrès-confus^*ment. Cet eflel est d'autant plus prononcé d'ailleurs que la distraction est plus forte et Tesprit occupé de pensées plus profondes ou qui exigent une application plus soutenue. C'est ce qui arrive à Thomme qui, en mangeant, se livre à des lectures graves et sérieuses.
Le goût attentif permet de distinguer d'autant mieux les nuances les plus délicates et les plus fugitives des saveurs que l'attention est plus vive. Comme la connaissance pré-
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cise des saveurs, du bouquet des vins et des boissons spîrilueusesest delà plushaule importance pour les marchands devin, les distillateursetlesacheleurs, ils apportent toute leur allenlion à goûter, et souvent ils s'y reprennent à plusieurs reprises. A la gustation s'ajoutent alors des mouvements parti(îuliers, réfléchis ou irréfléchis, comme dans toutes les sensations volontaires et attentives, pour multiplier les points de contact du corps sapide avec Torgane du goût, et éclairer Tintelligence.
Ces mouvements diffèrent un peu suivant la consistance des corps et suivant que leur saveur est agréable ou pénible. Us s'accomplissent d'ailleurs en deux temps successifs : dans le premier, si le corps sapide est agréable au goût et solide, on le mâche, on le brise d'abord avec les dents, et, quand il est ramolli, on continue de le goûter comme les corps mous, en l'écrasant avec la langue, contre le palais et entre les dents. Les fluides savoureux exprimés par ces mouvements, et surtout par ceux de la mastication, se répandent sur les bords et à la pointe de la langue, précisément sur les points de cet organe les plus sensibles aux saveurs.
Si les corps sont liquides, la langue s'élève et s'abaisse alternativement et à plusieurs reprises avec la mâchoire inférieure. Par son application répétée à la voûte du palais, la langue force les fluides à se répandre, à plusieurs fois, sur ses bords et sa pointe, et à renouveler les mêmes sensations à plusieurs reprises. Alors les saveurs qui avaient échappé à l'intelligence peijdant les premiers contacts finissent par être perçues aux contacts suivants. Pendant tout ce premier temps, la base de la langue restant appliquée à la portion la plus reculée du palais et à son voile, la saveur ne s'y fait pas sentir. Dans le second temps , au contraire, la déglutition venant à s'accomplir, le corps sapide avalé produit vers Tisthme du gosier une dernière impression de saveur, qui tantôt est plus vive quo les pié-
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péàontÊBf tantôt présente d'antres nuances partienUèrei à Tatlentiûn qui les recherche. Le gourmet goûte faabilael-* lementle vin et les liqueurs de la manière que je viens de dire ; mais il le iait d'une autre manière encore, et toujours en deux temps distincts. Dans4e premier, il conserve ton* jours le fluide sur la moitié antérieure de la langue abaissée, et il l'agite en inspirant. Dans ce cas , si le fluide est très-^iritueux et aromatique , Tair inspiré se charge en passant de Tarome et de vapeurs spiritueuses, et celles-ci excitent Tisthme du gosier et du phorynx en franchissant leur cavité. Dans le second temps, le gourmet avale le fluide et le goûte encore à son passage par le fond de la bouche. On ne goûte qu'un instant les corps dfune saveur désagréable.
SENS DE L'ODORàT,
DE L'ODORATION ET DES SENSATIONS DIVERSES DE LA MEMBRANE NASALE
L*organe de Todorat est formé par la membrane nasale qui tapisse rinlérieur du nez et le^ deux arrière-cavités connues sous le nom de fosses nasales.
Le nez est formé d'os qui lui donnent de la solidité, de cartilages qui le tiennent toujours ouvert, de muscles qui en resserrent o\i en dilatent les narines pour diminuer ou augmenter l'odoraiion.
Les fosses nasales, ouvertes en avant par les narines, s'ouvrent plus largement encore dans le pharynx ou la gorge, au-dessus et derrière la cavité de la bouche , pour que l'air puisse pénétrer par là dans les poumons et y servir à la respiration. Des nerfs se distribuent dans la membrane
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Oaaal^» et peuvent transmettre au cerveau et à l'i&tdligeAoe les im^Mressions reçues par la membrane. Ces nerfs sont : l'ol&ctif > qui paraît transmettre particulièrement' les impn^ions odorantes; les nerfs sphéno-palatins, un rameau au vidien, et le rameau nasal de rophthalmique, qui doi« vent transmettre les impressions qu'on trouve si nombreuses et si variées dans les fosses nasales.
Les odeurs ne sont guère moins multipliées et diversifiées que les saveurs. Comme les saveurs , elles viennent d«s corps simples et composés, des minéraux, des végétaux et dâs animaux, et varient, jusqu'à un»certain point, d'après la composition des corps , Tarrangemeiit de leurs éléments, et suivant leur plus ou moins grande volatilité.
Des diverses sensations nasales* . — I^a membrane intérieure du nez et des fosses nasales éprouve- des sensations très-différentes les unes des autres , qu'il faut absolument distinguer, sous peine de les laisser toutes dans la confusion. 1° Elle éprouve une sensation tactile générale quand, respirant un air inodore et froid . nous le sentons passer par le nez ; quand on introduit dans Je nez le doigt ou tout autre corps solide inodore. 2° Elle éprouve une sensation particulière de chatouillement quand on y insinue les barbes d'une plume, et souvent même quand c'est un corps plus ferme et plus solide; elle éprouve d'autres sensations tactiles pamiculières quand nous aspirons des vapeurs ammoniacales, acides, etc. 3° Elle éprouve une sensation odorante quand nous sentons le parfum des fleurs, l'arôme d'un fruit ou le bouquet d*une liqueur. 4° Elle éprouve même, dans certains cas, une sensation complexe, par exemple, quand nous prenons du tabac. Il y a alors des sensations tactiles générale et particulière, différentes de celle du chatouillement, et sans impression odorante, car le tabac ne donne pas dans le nez l'impression d'odeur qu'on ressent en le flairant. On pourrait penser d'abord que le tabac agit sur la membrane nasale comme il agirait
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m l» goOl, atoiniciioo f»ita de sou aeliw odorMti } <» «eni( uae orreor. ToiU le moode peul s'asiarer qu'il «igîl de deux ioanîàre$ fondiltéreom^ur l'un ^ Taolre oigtiiei. Il est piqusul «t salé po«r is langue; il eçt piquant, irri^ tant et stupéfiant pour la membrane nasale. C'est surtout parcelle action stupéfianle qu'il produit une sensation si agréable au priseur. Aussi, toute auire poudre irrilanteet aromatique» eelle du poiyre ou du cal$, par etensple, m saurait remplacer le tabac. Mais il y a bien d'autres oorps que le tabac et- les poudres odorante qui donnent lieu à des sensations cpmple^as,
'Q^Phénûmène$ de l'odoration, ^^ C'est au moment roômt où nous aspirons par le nez l'air où nous sommes plongés» que nous sentons les odeurs^ aussi sans la respiration na-* sale» point d'odoralion évidente. Ce phénomène est donc composé d'un acte d'aspiration nasale et de sensation, {^'observation le prouve : traversons-uous une atmosphère fétide» le uez bouché ou le ne^ ouvert» maifr sans respirer, nous n'en sentons pas l'infection. L'espace à parcourir est-il trop étendu pour que nous puissions noiis passer de respi*rer: nous nous fermoj:is le nez avec les doigts, de manière à ne respirer que par la bouche, et nous ne sentons pas la mauvaise odeur. Mais respirons-nous par la bouche, le ne?; ouvert, nous sentons en partie la mauvaise odeur, parce que nous avons respiré en partie par le nez. Il n'est pas besoin des faits et de$ expériences de Delahire (ils, de Lower, (le Perrault et de Chaussier, cités, ceux des trois premiers par HalleretledernierparH. Cloquet(l)et M.Adelon(2), pour démontrer ces vérités. Il est facilo.de s'en assurer par les expériences les plus simples el les plus concluanlcs. Un fait bien remarquable, c'est que Tair expiré s'échappe des fosses nasales sans faire habilueilenient d'impœssion sur l'odorat. Est-ce qu'il a perdu toutes ses qualités otlurarUes dans les
(d) Osplirésiologie, chap. VIII, \\ 4/il. (2) PUysiologie, U I, p. 335, 2' cdit.
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voie» respiratoires, ou que, traversant le nez d'arrière en avant par l'expiration, cette circonstance détruit son action odorante? J'adopterais plutôt la première de ces opinions que la seconde, parce qu-il paraît y avoir un mode d'odoration par l'expirafion nasale. Nous sentons Varome des aliments lorsque nous mâchons la bouche fermée, et si l'on se pince le nez on ne sent plus l'arôme. Dans ce cas , Tair expifé se cbarge^t-il de l'arôme que l'aliment avalé a laissé dans le pharynx , ou cet arôme s'est-il répandu par son expansibilité dans les fosses nasales?
Les sensations des odeurs sont variées comme les odeurs elles-mêmes; elles sont d'ailleurs variées par l'agrément et le plaisir qui les accompagnent , ou rindifférence dans laquelle elles nous laissent. Il y en a, en effet, qui nous sont entièrement indifférentes: telles sont en général les odeurs très-faibles; il y en a d'agréables, telles que celles d'une multitude de fleurs. L'odeur qui accompagne, dans les belles matinées du printemps, le réveil de la végétation, le développement du feuillage qui vient d*éclore de ses boutons, quand le soleil levant n'a pu en dissiper encore le principe concentré par la fraîcheur de la nuit, est une odeur pleine de charmes par la sensation qu'elle procure et les riantes espérances dont elle remplit notre imaginalion. II y a des odeurs extrêmement agréables: ce sont celles que Tart du parfumeur a combinées ou concentrées avec habileté. L'art, ici, comme dans beaucoup de circonstances, l'emporte sur la nature.
Ces parfums, répandus sur la femme, augmentent singulièrement la puissance de ses charmes par les désirs qu'ils éveillent et les voluptés qu'ils promettent. Aussi, la coquette s'entoure habituellement d'une atmosphère parfumée. Mais toutes les sensations des odeurs ne sont pas des sources de plaisirs. L'odeur qu'exhalent Tacide hydro-sulfurique et une foule de plantes vénéneuses et nauséabondes ; les plantes qui trompent les insectes par leur odeur cada-
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véraaae; les aniiwix cmiasBîers» ei panicaiièKineBt le lenard, les putois, les moofletes, qu^on sent d'une lieue» an rapport de oertaim Toyageuis exagérés^ l'odeur qui s'échappe en vapeurs pniridesde certaines bouches gâtées, du corps de certains malades, des végétaux et des animaux en putré&ction, nous affectent si péniblement que leur aeul souvenir cause parfoisun frémissement inésistiblededégodt et d'horreur. Je dois dire d'ailleurs que toutes les odeurs fortes sont désagréables et insupportables; quelques-unes occasionnent de la céphalalgie, des vertiges, des nausées, et même d'autres accidents. Qui ne sait, en effet, que l'odeur du musc, si agréable quand on le sent à peine, est insupportable pour les hommes qui retirent le musc de la poche qui le renferme?
Mais hâtons-nous de dire que l'on a trop souvent con-^ fondu avec les effets réels des odeurs les effeis des émanations matérielles des corps odorants. Rapporter à l'odeur de corps volatils, pui'galifs, narcotiques ou vénéneux, des accidents, des empoisonnements, et la mort survenue à la suite de l'inspiration des émanations pulvérulentes ou gazeuses qui s'en échappent, nous paraît une assertion très-hasardée, pour ne pas dire une erreur. Ce ne peut être alors par l'odeur qu'on est tué. Aussi nous nous gar^derons bien de grossir cet article de tout ce que Ton dit à cet égard; mais si Ton lient à connaître ces faits, on en trouvera une savante énumérntion dans la Physiologie de HskWev et d^LmVOsphi-ésiologie d'H. Cloquet, p. 79 et suiv.
Enfin, il y a des odeurs qui nous plaisent beaucoup, qui nous font saliver, qui éveillent l'appétit quand nous sommes à jeun, et qui ne produisent sur nous qu'un sentiment de dégoût quand nous sommes bien repus : ce sont celles des viandes et des mefs odorants préparés par le cuisinier. Cette impression est donc une sentinelle vigilante, que la nature semble avoir préposée à Tenirée des organes digestifs pour mettre un terme à la gloutonnerie, et il est
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parfois daogti^eux» et toujours imprudent, de désobéir à sa vois.
I^ siège de Todorat me parait être à la durfaoe postérieure concare de la saillie pyramidale du ne2, et à la pani^ antérieure des méats et des cornets supérieurs. C'est da mqias là que j'éprouve distinctement la sensation des odeurs^quand j'y apporte la plus grande attention. On n*est point éclairé siir le siège de Todorat par l'expérience de Desaull) ce clnrurgien vérifia qu'une fille affectée d'une fistule du sinus frontal ne sentait pas Todeur qu'on lui . faisait respirer par cette ouverture. Deschamps fils, dans son ouvrage sur les fosses nasales et sur leurs maladies^ cite un fait qui ne nous éclaire pas davantage. Un homme avait une fistule du sinus frontal; lorsqu'on avait bouché l'ouverture de communication du sinus avec le nez, on yii\jectait vainement une solution éthérée: le malade ne sentait pas Todeur. Ce n'est pas d'ailleurs dans le sinus qu'on ressent l'impression des odeurs. On ne peut pas d'ailleurs supposer^ comme on l'a fait^ que l'air odorant y reste en réserve, pour prolonger la durée de la sensation» car on cesse habituellement de sentir l'odeur des corps aussitôt qu'on n'y est plus soumis. La durée de la sensation des odeurs est donc subordonnée à la durée de l'action des odeurs. Celle-ci est-elle momentanée : les sensations le sont paiement-, leur intensité est aussi proportionnée à l'intensité des odeurs.
Plusieurs conditions sont nécessaires à Todoration. Probablement il y en a pour la conformation du nez. On croit avoir observé que les personnes dont le nez est petit et ouvert en avant, ou écrasé, ont peu d'odorat. Les personnes qui ont perdu le nez par une lésion physique ou par la syphilis ont perdu aussi la finesse du sens. Cela tient-il à ce que la membrane nasale qui tapisse la voûte formée par les os des fosses nasales est détruite en totalité ou en partie? Cela tient il à ce que^ les narines étant largement ouvertes,
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Taîr ikisdcbd la roembraoe nasale ou la traverMen ntaase irop considârablef le l'ignore, mais je crois que toutes oss ciroonsUinoes peuveut oontribuer à diminuer la finesse de l'odorat. Quoi qu'il en $oit^ il parait qu'un nés artificieU qui couyreles fosses nasales,réiablitrodorat;C'est du moins ce qu'enseignait Béclard* L'humidité de la membra&e iiasale, l'absence de tout gonQenoement et de toute ezcrois** sance polypeuse, capables d^empteher la respiration nasale^ l'absence de touie inflammation sont encore des condilions nécessaires à Todoration. Une autre condition nécessaire à la transmission sensoriale, dont on doit la découverte aux expériences de M. Magendie, c'est l'intégrilé de la cinquièma paire de nerfs. Enfin , une condition indispensable à la transmission sensoriale y c'est l'intégrité du nerf olfactif; ^ toutes les fois qu'on l'a vu détruit ^ l'odoration ne s'accomplissait plus (1).
Effets. — Indépendamment du plaisir ou du déssgrément et du d(^oût que nous causent les sensations de l'odorat» celte perception est elle*méme , pour l'homme instruit par l'expérience, la source d'idées secondaires de conséquences, relatives aux êtres et aux corps voisins, d'où émanent les odeurs qu i trahissent leur présence lors mêmequ'ils sont cachés à nos yeux. Ce sens, qui sert de fondement à presque tout l'édifice de l'intelligence de certains animaux, a moins d'influence sur l'entendement humain.
Des; modes de Codorat. — De tout ce que j'ai dit jusqu'ici sur les sensations en général et sur l'odorat en particulier, il résulte qu'il y a quatre modes de sensations olfactives: ,1° l'odoration par aspiration nasale, qui est claire 5 2° l'odoration par expiration nasale, qui est confuse ^«S^» l'odoration inattentive; 4° l'odoration attentive. Je ne parlerai ici que des deux dernières, et encore j'en dirai peu de chose poux ne pas tomber dans des lépétitions inutiles.
(1) Voyex Tobservation de M.Bérard dans le journal de M. Magendie*
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Odorat inattentif. — Quand nous avons l'esprit parfaistement libre> les odeurs fortes ont bientôt éveillé rattention ; mais s*il est déjà vivement occupé, il est possible que nous ne les distinguions pas, lors même que nous en éprouvons de la gêne.
Le^ir^ ou l'odorat attentif a tous les caractères des sensations attentives. Il se complique : 4° des mouvements du flairer, c'est-à-dire d'inspirations nasales longues du courtes et toujours répétées, pendant lesquelles les narines s'ouvrent et se dilatent un peu; 2<> d'une attention plus ou moins vive et soutenue; et les idées qui découlent des sensations recueillies par l'odorat sont mieux appréciées.
Les magcÈ de ce sens sont clairs et manifestes ; il sert à nous faire connaître, de plus ou moins loin, les corps odorants qui nous environnent, et quelques-unes des qualités de l'atmosphère. Par la silualicî\i au-dessus de la bouche, il nous prévient contre certains aliments et certaines boissons qui pourraient nous être funestes, ou nous prévient en faveur de ceux qui nous plaisent. Ln fonction de l'odorat est patente, quand la seule odeur d'une substance présentée à la bouche suflSt pour déterminer du dégoût. — L'odorat nous avertit encore, dans certains cas, par la sensation de l'arôme des aliments que nous mâchons, de les^ rejeter pendant qu'il en est temps encore ; enfin l'odorat agrandit le cercle de nos idées, de toutes les' idées immédiates et secondaires qui découlent djgs sensations qu'il reçoit. Sous ce rapport, il est irès-ulile aux naturalistes, aux chimistes, aux pharmaciens, aux droguistes, aux médecins et aux parfumeurs, et il est souveftt consulté par eux pour reconnaître les corps.
Enfin il sert encore à la génération dans les animaux, en les avertissant de la présence des femelles, et surtout des femelles en chaleur.
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ET DES SENSATIONS TACTILES PARTICUUÈRES
Les analyses auxquelles nous nous sommes livré dans Téiude des sensations de lact général, des sensations de chatouillement, des sensations de volupté, des sensations de tact proprement dit, des sensations de goût et des sensations d'odorat, nous ont obligé à en distinguer une foule de sensations taciiles particulières que nous n'avons pu ramener aux difréientes espèces que nous venons de rappeler. Comme ces sensations s'observent sur des parties trèscirconscriies, comme elles sont beaucoup moins importantes, plus rares et moins manifestes que les auires, nous croyons devoir les réunir ici, pour la plupart, sous un litre commun, au lieu d'en faire autant de sens particuliers. Les sensations de ces sens sont, par exemple, ainsi que nous l'avons déjà dit, les sensations que les végétaux et les fruits acides causent sur les dents qu'ils agacent ; les sensations âpres et astringentes que produisent certains fruits sur certaines parties de la bouche ^ les sensations acres et irritantes que d'autres déterminent plus particulièrement à la gorge; les sensations slypiiques et piquantes qui sont engendrées par d'autres; les sensations particulières du tabac sur la membrane nasale , du gaz ammoniac, de l'acide sulfureux, du chlore, etc., sur la membrane intérieure des poumons, du nez, sur la surface de rœil, qui sont tout à la fuis trèsvives et difTérentes les unes des autres sur ces diverses surfaces et sur d'autres, par exemple, la surface interne de la bouche, cil les mêmes excitants agissent à peine. Jç rapporte encore à ces sensations celles que procurent les aliments et les boissons à la surface interne de l'estomac.
82 1**^ GEKRB. ~ SBlfS PHYSIQUE.
Si ces diverses sensations, et beaucoup d'autres qu'il me paraît inutile de citer , offraient partout le même caractère, elle se rapporteraient aux sensations tactiles générales. Il n'en est pas ainsi : donc , les parties qui en sont le théâtre sentent d'une manière spéciale et forment autant de sçns de tact spéciaux, distincts les uns des autres et propres à nous révéler des propriétés et des excitations tactiles particulières. .
DES SENS INTERSTITIELS,
ET DES SENSATIONS INTERSTITIELLES QUI ST OBSERVENT
Si j'avais la certitude que les sensations, dont je vais seulement citer quelques exemples , pussent se rapporter aux sensations tactiles, je les aurais réunies aux précédentes; mais j'avoue que j'y trouve de trop grandes différences pour opérer ce rapprochement.
Cesont des sensations qui sont déterminées, dans l'intérieur de nos tissus, par des substancss médicamenteuses ou non médicamenteuses, introduites par l'absorption et portées par la circulation du sang dans toutes les parties de l'économie. Mais comme des substances diverses, le lait et le vin j par exemple, agissent différemment et sur différents organes, il en résulte des sensations très-dissemUlables. Elles sont très-vives dans certains cas, nulles dans une infinité d'autres, soit parce que les substances sont incapables de donner lieu à des sensations interstitielles, soit parce qu'elles n'ont pas été prises en quîfnlilé suffisante.
Parmi les substances non niMicamenteuses , les bois-
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Bons alcooliques, qui agissent sur le cerveau et le système ' nerveux^ donneot lieu k des sensations bien connues des buveurs et des ivrognes. Tout le monde connaît celles que procure le café.
Parmi les médicaments , les narcotiques et les opiacés en particulier, qui agissent encore sur le système nerveux , produhefit des sensations fort remarquables qui ne sont pas sans charme. La cantharidine en produit de plus remarquables encore. La strychnine provoque des douleurs et des cris déchirants. Les émétiques donnent un malaise insupportable.
SENS DE L'OUIE ET DE L'AUDITION
L'audition est l'impression que le bruit et les sons produisent sur Toreille.
L'oreille est un édifice fort compliqué, qui Se compose de trois pièces placées successivement de dehors en dedans : le pavillon et le conduit auditif qu*on voit à lexlériéur, la caisse et le labyrinthe creusés dans Tos temporal. 4° Le pavillon est Toreille proprement dite de la langue vulgaire : il représente le portaiPUe rédilice, cl le conduit auditif forme une sorte de galerie qui s'enfonce jusqu'à la caisse -, 2® la caisse du tympan ou du tambour est une petite cavité, une seconde pièce qui fait suiie au conduit et ressemble à la cavité d'une montre qui serait appliquée à l'extrémité interne du conduit , comme la montre qu'on applique à l'oreille pour en écouter les battements. La caisse est ainsi nommée parce que l'orifice par lequel elle pourrait communiquer avec le fond du conduit auditif est fermé par une lame mince, sèche, vibratile, tendue comme
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la peau d'un tambour. Elle communique avec la gorge par un conduit guttural du tympan. Elle est traversée de dedans en dehors par des osselets qui peuvent transmettre dans le labyrinthe les ébranlements de la membrane du tympan , parce qu'ils s'étendent de la membrane à une des ouvertures du labyrinthe, comme un corps qui, allant intérieurement de la porte d'un appartement à la porte opposée, pourrait Iransmellre de Tune à Tautre les chocs frappés à Tune des deux.
5° Le labyrinthe est un ensemble de petites cavités tortueuses : le limaçon, le vestibule, les canaux demi-circulaires. Il communique avec la caisse par les trous vestibulaire et limacien, et renferme uu fluide, des membranes et les divisions terminales du nerf auditif qui est la partie fondamentale de Torgane de Touïe.
Le bruit et les sons naissent d'un choc plus ou moins vif et violent sur un corps solide, liquide ou gazeux. Ils naissent encore des ébranlements mécaniques communiqués aux corps sonores par un frottement ^ par exemple , par le frottement d'un archet , par le pincement d'une corde tendue, par la brusque inflexion d'une tige élastique. 11 se développe alors dans le corps ébranlé des vibrations sonores, qui se propagent à travers les corps gazeux et liquides, mais mieux et plus vite par les corps solides.
Phénomènes de Taudîtion.
L'audition est, comme toutes les sensations, une impres* sion perçue, en apparence, dans l'orgnne qui la reçoit. Il n'est pas étonnant que nous distinguions parfailemeni l'organe qui l'éprouvtî, quand, l'oieille étant frappcie par Texplosioh d'une énorme pièce de canon tirée à nos côtés, la membrane du tyni[)an ;^g déchire comme une Quille de papier, Cl que le sang jaillit des oreilles. Mais nous distinguons encore, par la seule sensation de l'audition, l'organe où elle ^e passe, lors m<^me que le bruit est si faible qtie nous poti-»
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vons à peine l'entendre. Aussi le sauvage le plus barbare» le paysan le plus ignorant tendent Toreille du côté par où viennent les bruits, les plus légers qu'ils veulent saisir, par cela même qu'ils savent aussi bien que le physiologiste le plus distingué que l'oreille est Torgane où ils éprouvent la sensation de l'audition.
Les bruits faibles et l^ers ne produisent que des impressions indifférentes ; les bruits forts et violents en causent de pénibles. Les sons excessivement aigus, comme ceux que produit un bouchon de verre poli, lorsqu'on le tourne sur son axe dans l'ouverture d'un vase de même matière, les cris aigus et répétés d'une scie sur unepierre dure, sont toujours désagréables et même insu pportables pour les petites maîtresses et les femmes nerveuses. Les sons criards de certains inslrumentsà anche, les cris analogues de certains oiseaux sont encore des bruitsdésagréables. Les sons doux et surtout la bonne musique donnent, au contraire, des sensations délicieuses. Des femmes voluptueuses, des hommes efféminés éprouvent même, sous Tinfluence de certains morceaux de musique bien exécutés, la volupté la plus vive. La musique est d'ailleurs le principe d'une multitude intinie de sensations excessivement variées, dont il est plus aisé aux musiciens devons donner Tidée qu'il n'est facile aux physiologistes de les décrire, et qu'on apprend mieux à connaître à l'Opéra que dans un livre; aussi, je n'en parlerai pas davantage. L'impression des sons sur l'oreille ne dure pas plus longtemps que leur action ; elle est instantanée quand tessons ne durent eux-mêmes qu'un moment.
L'audition est un phénomène très-composé. En effet, l'audition résulte toujours : des vibrations sonores de l'air, d'un corps solide ou liquide ; de la transmission de , ces vibrations de proche en proche, jusqu'aux nerfs auditifs renfermés dans le labyrinthe qu'elles ébranlent, et où elles produisent la sensation du bruit et du son. Mais il y a plusieurs modes d'audition.
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Dès différents modes de l'audition, *— Dans l'audition aé^ tienne il y a ordinairement: i"* action des vibrations sonores sur le pavillon de Toreille et sur l'air du conduit auditif externe ; â" transmission de ces vibrations à la membrane du tympan et à la paroi externe de la caisse, par l'air et les parois du conduit auriculaire ; S'' transmission par la membrane du tympam, par la paroi externe de la caisse, aux parois de sa circonférence, ainsi qu'à l'air et aux osselets qu'elle renferme; 4© transmission par Tinlermédiaire de ces parties à la paroi interne de la caisse, et par les osse« lets à la membrane du trou vestibulaire ; 6^ transmission par la paroi interne de la caisse et par la membrane vestibulaire au labyrinthe et aux nerfs acoustiques. Ajoutez que les vibrations sonores agissent aussi sur les os du crâne, peut-être même sur. ceux de tout le corps, dans les bruits très-violents, pour se propager encore en partie, de proche en proche, jusqu'au labyrinthe, aux nerfs auditifs qu'il renferme, et concourir à causer la sensation du son.
Audition par les corps solides, — Celte espèce d'audition résulte : 1® de l'action d'un solide sonore appliqué sur les différents points de la tête ; â^" de la transmission des vibra* tions par les os de la tête, de proche en proche , jusqu'au labyrinthe et aux divisions terminales du nerf auditif* Lorsqu'on approche très-près de l'oreille un corps qui résonne, une montre par exemple , on entend très-bien le bruit de son mouvement; mais on l'entend bien mieux encore lorsqu'elle louche l'oreille et qu'on presse la montre contre sa surface. On pourrait croire que la grande différence d'intensité du son que Ton remarque alors est exclusivement due à la différence des distances de la montre au tympan et au nerf auditif 5 mais je me suis assuré par l'expérience qu'une différence de dislance d'une à quelques lignes, quand la montre ne touche pas l'oreille, ne peut ôtre reconnue |)ar un audileur qui, ayant les yeux fermés,
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ne voit pas si l'on rapproche ou ai l'on éloigne la montre de son oreille. N'est*il pas évident alors que la^ différence est due au contact de la montre avec l'oreille » et à ce que l'audition se fait alors par la comimunication du corps vibrant avec l'oreille, qui est un corps solide? Les faits qui vont suivre le démontreront d'une manière plus manifeste encore.
L'audition par l'intermédiaire des corps solides est plus ou moins distincte, suivant les points d'application de ces corps. Si Ton s'introduit les doigts dans lesoreilles, qu'on les ferme hermétiquement et qu'on se fasse appliquer la montre entre les dents , sur la tempe; contre la crête temporale de los du front , au-devant de la lempe ] sur l'apophyse mastoïde saillante derrière le pavillon ; sur la portion écailleuse du temporal entre l'oreille et la tête; sur le zygoma devant la conque de Toreille^ ou plus loin encore du pavillon; sur le front, sur Toccipital, derrière l'oreille, et derrière l'apophyse mastoïde; sur le pariétal au-dessus de l'oreille, on entend distinctement le bruit du mouvement de la montre , et on l'entend de moins en moins distinctement, à mesure qu'on l'applique successi* vement dans chacun des points que je viens d'indiquer et dans l'ordre quej*ai suivi dans leur désignation.
Cet ordre est, en général, en raison de l'élôignement de l'oreille; mais il suit encore une aulre raison. On a dû remarquer qu'on entend mieux les mouvements de la montre appliquée entre les dents, qui sont très-éloignées de l'oreille, sur la tempe même en avant, que sur Técaille du temporal, que sur TapofJiyse mastoïde, qui sont plus près de l'oreille que les dents; .qu'on entend moins bien »ur le côté de roccipilal, derrière l'apophyse mastoïde, immédialement, ou sur le zygoma,. qui est immcdialemenl au-dessous de la tempe et continu au temporal, où est renfermé l'organe de l'ouïe, lui-même. Je soupçonne qu'on entend mieux par les dents parce que la mon-
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tre les louche à nu, et que la propagatiou du son s'o«père directement par les os, qui, conïme tous les corps solides, transmettent le son avec force et rapidité. Si, pour s'en assurer, on serre la montre entre les dents garnies des lèvres repliées, par un mouvement facile à exécuter, sur le bord libre des dents, on n'entend plus le bruit de la montre; mais si une lèvre, se dégageant un peu, permet à la montre de toucher seulement une des dents , par exemple le sommet pointu de Tune des canines, on Tenlend aussitôt avec étônnement, comme si Ton recouvrait l'usage de l'ouïe.
Je soupçonne jqu'on entend par la tempe mieux que par récaille du temporal parce que la niontre s'applique à la tempe par une plus large surface et à nu sur la peau ; mieux que par l'apophyse mastoïde et le zygoma, parce que la montre né s'y applique encore que par une surface peu étendue; mieux que par la partie latérale de l'occipital, parce que les cheveux y absorbent le son et en Iransmettefiit mal les vibrations. Enfin je pense que nous entendons très-mal les mouvements de la montre par le sommet et le derrière de la tête, quand l'âge ne nous a pas dépouillé de notre chevelure, parce que ces points sont plus éloignés de l'oreille, couverts de cheveux, et d'une convexité peu favorable à l'exacte application de toute la surface d'une montre, toujours elle-même un peu convexe.
Pour m'assurer de la justesse de mes présomptions, faire disparaître la plupart de ces causes d'erreurs qui me cachaient la vérité que le raisonnement me faisait soupçonner; en un mot, pour déterminer plus exactement l'influence respective des différents points du crâne dans Taudition, par le contact des corps solides avec le crâne, je me suis borné à appliquer, sur ces différents points, le bouton que présente la queue de la montre. En pressant sur ce boulon , je l'appliquais partout par une surface d'une étendue sensiblement égale, et , comme j'écartais
EgpÈCE 9*. — OB l'ouib kt ob l^audition. 89 d'abord les cheveux , ils ne nuisaient pas sensiblement non plus à la propagation du son. Dans ces expériences, j'obtins des résultais bien différents des précédents, et qui étaient à peu près exactement ceux dont le raisonnement m'avait donné la prévision. J'entendais assez distinctement et àvpeu près également les mouvements de la montre quand son bouton était appliqué le long des bords et delà surface de Tapophyse masioïde, quand il portait sur récaille du temporal, entre l'oreille et les cheveux. J'enten^ dais moins bien quand il portait sur le zygoma ou sur l'apophyse mastoîde et au-dessus, à la naissance ou dans l'intervalle des cheveux écartés ; j'entendais à peine ou point du tout quand je l'appliquais sur la tempe ou le front. Pour bien distinguer ces différences, il faut prolonger, pendant un certain temps, l'application du bouton de la montre, parce qu'il y a des moments où l'on n'entend pas du tout, ou avec si peu de netteté que c'est à peu près comme si l'on n'entendait pas.
Il résulte de ces expériences, comme conséquences définitives et générales, que l'audition, par l'intermédiaire des corps solides et sonores appliqués à la tète, est d autant plus distincte que ces corps sont plus immédiatement appliqués sur les os, que surtout ils en sont sé[)arés par moins de cheveux, qu'ils sont appliqués plus près de Toreille, par une plus grande étendue, et probablement que les os sur lesquels ils sont appliqués sont plus minces ou t^lus caverneux.
Audition par l'intermédiaire des liquides. — Lorsque nous avons la tête plongée dans l'eau d'un fleuve, nous entendons les bruits qui s'y passent, mais nous les entendons bien moins dislinctemenl el de moins loin que dans l'air. Les liquides sont, eix un mol, de moins bons conjucteufô. des sons que l'air, el, à plus forte raison, que les corps solides. Ce|)en(Ja!it l'audition doit se faire alors par un niécaiiisino analo^^ue à celui de l'audition par Tin-
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termédiaire des solides appliqués il l'oreille et sur la tàte.
De ^audition attentive. — Entendre avec attention , c*est écouter. L'audition , dans ce cas, se complique, comme toutes les sensations, d'un acte d'attention et de volonté, réfléchi ou irréfléchi et instinctif, et de mouvements particuliers. Si, les sons étant faibles, nous cherchons à les entendre, nous inclinons la tête, nous tendons Toreille du côté d'où nous viennent les bruits qui qous frappent ou que nous cherchons à connaître ^ nous dirigeons même parfois le pavillon de l'oreHle en avant avec- la paume de la main. Nous entendons mieux alors, parce qu'alors les rayons convergent en plus grand nombre à l'orifice du conduit auriculaire» et surtout parce que Tintelligence attentive apprécie mieux les impressions reçues par l'oreille. En efi'et, l'attention ne rend point l'oreille plus sensible, ainsi qu'on renseigne, mais elle donne au jugement plus d'exactitude et de précision. Et si des sons peu intenses, et néanmoins faciles à entendre, nous échappent quand nous sommes inattentifs, ce n'est point parce qu'ils sont trop faibles, mais parce que nous ne les écoutons pas. En voulez-vous la preuve? Rappelez-vous ce qui arrive quand, attentifs à écouler un orateur à voix faible, vous entendez en même temps unx)rateur parlant à voix plus élevée. Si votre attention est tout entière captivée par le premier, le second produit à vos oreilles un bourdonnement confus et importun, auquel vous ne comprenez rien, et dont vous ne pourriez rendre aucun compte. Mais si de temps en temps votre attention se reporte sur ses paroles, vous perdez à chaque fois le fil du discours du premier, et il peut arriver qu'en prêtant alternativement attention à l'un et à l'autre vous finissiez par perdre entièrement l'enchaînement des idées des deux orateurs, surtout s'il s'agit de raisonnements serrés et concis, dont on ne peut rien laisser échapper.
Cette influence de l'attention explique une difficulté bien
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embarrassante pour les physiplc^isies : pourquoi, lo^8qu'on entend à la fois par les deux oreilles, les deux impressions que rintelligenceen reçoit ne lui en dounent qu'une seule. C*est qu'alors l'esprit n*est atlentif qu'à Tune des deux impressions» ainsi que nous le démontrerons plus en détail pour la vision, où la n^ême question se représentera. Nous écoutons alors irrésistiblement par Toreille qui' entend le mieux > parce qu'elle nous Cransndet une sensation plus vive, plus claire et plus parfaite; mais, chose remarquable y il paraît que la puissance de l'autre oreille ajoute quelque chose à la sensation de la première ;'car nous entendons mieux avec les deux oreilles qu'avec une seule, comme on s'en assure en bouchant une oreille.
De l'audition répétée des sens faibles ^ forts et aigus. -^ie ne connais aucun fait qui prouve que l'audition habituelle des sons bas ait rendu Touïe plus fme^ mais il est certain que l'habitude d'entendre des sons forts, le bruit du moulin pour les meuniecs , du canon pour les artilleurs, des sons aigus et criards pour les scieurs de pierre, etc., rend l'oreille moins susceptible et ces bruits moins fatiganU alors et même très-faciles à supporter.
De l'ouïe fausse, — Ce n'est point un mode de l'audition, c'est un mode de rinlelligence qui manque de jugement pour apprécier les propriétés musicales des sons, la justesse 6u l'inexactitude de leurs accords et de leur mesure. En un mot, c'est une intelligence plus ou moins sourde aux propriétés de la musique qu'elle n'apprécie pas, bien que l'ouïe puisse être d'une grande finesse et même d'une délicatesse extraordinaire.
effets et usages de Taudîtion.
Cette sensation ne nous donne pas seulement la connaissance du bruit et des sons; elle nous fait connaître enencore leur intensité, leur timbre, leur distance, la direction d'où ils viennent et la pro[)Orlion relative du nombre
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de vibr&fions dont cliacun esl composé, c'est-à-dire le ton.
Je ne veux pas rechercher ici comment elle nous^ donne toutes ces notions, il suffît de constater ces faits. Je me contenterai de faire remarquer combien ces connaissances sont utiles à l'homme, et surtout à l'homme sauvage, et aux animaux, auxquels il ressemble tant sous certains rapports.
Par l'audition, en efTet, ils apprennent» de loin comme de près, au bruit de leur marche , aux cris de leurs voix, l'approche d'un ennemi à éviter, d'une proie à saisir et la direction qu'ils suivant, lors même qu'ils ne peuvent les apercevoir.
Chez les animaux comme chez nous, les cris de souffrance de la progéniture, de la famille et des amis, révetlveillent mille sympathies. Les animaux carnassiers, si tendres et si dévoués pour leurs petits, ne résistent pas à ces sympathies quand la faim tourmente leurs petits. On les voit alors braver tous les dangers pour apaiser des cris qui les déchirent.
L'homme civilisé, plus sensible que les animaux quand il n'est pas égaré par le fanatisme ou par des passions cruelles, et surtout plus intelligent, sympathise plus vivement et d'une manière plus étendue encore avec les plaintes de l'homme et des animaux qui soufifrent. — L'audition et la voix sont alors les deux anneaux de la chaîne qui nous rattache à tous les êtres souffrants et leur assure notre secours. L'ouïe agit encore autrement sur notre affectivité : tandis qu'une voix douce et timide apaise l'impatience et les mouvements de la colère, une parole brusque et rude suffit pour les faire éclater; tandis que les cris de la douleur nous déchirent, les éclats de la gaieté nous dérident et nous égaient.
Mais l'audition rend bien d'autres services à l'homme par rinlelligence. Par cela même que la voix et la parole sont les [>lus commodes ei les plus puissants moyens qui nous aient (île donnés pour expriiner nus pcnséos et nos
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émotions, raudition devient un des moyens les plus féconds que nous puissions posséder pour communiquer avec nos semblables et nous instruire.
Par elle nous recueillons de nos parents, presque en venant au monde, et plus tard de toutes les personnes qui nous entourent et surtout de nos maîtres, ce qu'ils ont acquis par l'éducation et par leur propre expérience. Par ce commerce continuel, entretenu par la parole et par l'audition, nous apprenons à distinguer et à cpnnaitre jusqu'à un certain point une partie des corps qui nous environnent, des phénomènes qui se passent autour de nous, des arts qu'on y pratique, et surtout des mobiles des actions humaines, si importants à connaître dans la pratique de la vie.
Les relations que Touïe nous permet d'entretenir incessamment par la parole avec nos semblables nous sont si précieuses que, si nous avons le malheur de perdre l'organe de l'audition, nous devenons trisles , taciturnes, et que nous prenons quelquefois la société en dégoût. Sous ce rapport, le sourd est plus malheureux que l'aveugle , (iar celui-ci l'emporte autant sur lui dans un cercle que le sourd l'emporte sur l'aveugle au milieu de la nalure. Lorsque la surdité est congéniale, elle empêche entre le sourd et les autres hommes presque toute communication intellectuelle. Elle le tient muet, parce que n'entendant pas il ne peut imiter le langage de ses semblables et apprendre à parler. Enfin, la surdité, le privant des connaissances qu'il pourrait acquérir parle langage, le niainlient dans une profonde ignorance comparativement à ceux qui entendent, mais non pas dans une sorte d'idiotisme. Lorsque l'idiotie existe réellement chez un sourd de naissance, elle est probablement due à une lésion cérébrale (|ui peut être aussi la cause de la surdité.
Quoique privé de la plupart des explications de ses semblables, propres à éveiller son inlellijrence el à l'éclai-
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rer, le sourd de naissance ne manque pas^le tou|e éducation. Il lui reste celle de la nature , celle de Texjpérience personnelle. Or, comme il n'a pas moins d'intelligence naturelle que les autres hommes, comme il a plus besoin â'observer ce qui l'entoure et ce qui se passe à la portée de ses maifls et de ses yeux, il observe, il apprend à connaître les" corps, leurs phénomènes et leurs propriétés; il distingue le présent, se rappelle le passé, prévoit l'avenir. Comme il peut voir les actions de ses semblables, juger leurs intentions, apprécier leurs pensées et leurs résolutions par les résultats qu'il les voit obtenir, il acquiert par là môme beaucoup d'instruction s'il vit dans un pays trèscivilisé.
Aussi les sourds-muets élevés dans nos cités sant beaucoup plus civilisés et beaucoup plus habiles qne les sauvages les plus barbares déjà réunis en. bourg-ades. Us s'instruisent donc beaucoup par le toucher et surtout par la vue, quoique Itard ait avancé le contraire (1).
Néanmoins, s'il nous est facile de comprendre l'ignorance relative du sourd-muet, nous ne pouvons en sonder avec précision la profondeur. Je pense d'ailleurs, comme Itard, qu'il ne faut accorder aucune confiance aux relations que les sourds de naissance peuvent nous donner de leur ignorance primitive quand l'éducation des écoles de sourdsmuets en a dissipé les ténèbres. Ils se font illusion à euxmêmes quand, parlant de l'intelligence, ils analysent les idées qu'ils prétendent avoir eues dans le temps de leur ignorance.
Comment en effet un sourd-muet, qui n'avait rien appris encore de ses semblables et dont Teniendement était enseveli, pour lui-même, dans les ténèbres de la nuit, auraitil pu s'observer pensant, analyser ses idées et ses affections, quand tanid'hommesdela société, infiniment plus éclairés,
(1) Traité des maladies de CoreUU, t. lî, p. A20.
BSPÂCB 9\ -^ DV l'opib bt db l'aodition. 9S sont incapables de le faife? comment enfiir pourrait-il se rappeler des observations qu'il n'a pu faire, ni môme penser à recueillir?
Des hommes qui ont perdu complètement l'ouïe après les quatre premières années de la vie, et qui n'ont pas reçu d'éducation y ont peu à peu perdu la mémoire du langage et de la plupart des idées qu'il rappelle; ils sont devenus muets, et, au bout d'un certain temps, ils n'avaient pas plus d'instruction et d'intelligence que le sourd de naissance. Les sourds incomplètement sourds sont muets, parce que, suivant les observations de M. Itard, Taudition attentive, et surtout l'audition attentive de la parole, leur est trop difficile pour qu'ils veuillent prendre la peine d'écouter. Comme ils n'entendent toujours qu'un certain nombre des sons de la prononciation, comme les autres leur échappent, ils ne peuvent suivre le fil du discours et se dégoûtent ti'un travail inutile. lis sont dans le même cas que serait un homme jeté au milieu d'étrangers dont il entendrait à peine la langue et dont il voudrait deviner les pensées par leur conversation. Aussi les sourds incomplètement sourds, et éclairés par Téducation, sont à peu près aussi malheureux que les sourds imparfaits prives d'éducation.
Il n'en est pas de même des sourds qui le sont devenus parce qu'ils ont perdu l'ouïe, en partie seulement. H leur suffit d*un demi-mol pour deviner le reste, de quelques jmots pour deviner une phrase, et de quelques parlies de phrases pour les comprendre toutes. Cependant il y a des cas où le môme sourd ne peut les saisir enli<îrement, en sorte qu'il lui est souvent impossible de suivre une conversation entière.
Les demi-sourds, éclairés par le langage gesticulé, deviennent, par cette première éducation, susceptibles d'une éducation plus élevée. Ils peuvent apprendre le langage écrit , et par suite acquérir toutes les sciences humaines,
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à l'exception de celles qui se rattachent aux sons et à leurs innombrables modifications, car ils ne sojit inférieurs à nous que sous ce rapport. Mais, toujours plongés dans le silence, ik sont peut-être plus propres que nous aux sciences sérieuses qui demandent de la réflexion et de la médi^ talion. Il parait qu'étrangers à notre société parlante jls en connaissent peu les usages, les coutumes, la moralité relâchée, tandis qu'elle est si rigide dans les livres mis entre leursmains^queleur infirmité les garantit contre cesabsurdes terreurs, ces préjugés ridicules que nous, suçons avec le lait de nos nourrices ; qu'ils se montrent moins affectueux que les autres hommes, auxquels une civilisation corrompue rend les démonstrations et les paroles de l'amitié si familières 5 qu'ils ont peu d'avidité pour la gloire, que les paroles de l'adulation engendrent et nourrissent en l'excitant sans cesse. Si donc ces malheureux perdent beaucoup à ne pas entendre, ils y gagnent aussi quelque chose : une vie moins agitée par les passions, et par conséquent une tranquillité habituelle qui compense^ en partie, le mal que nous causent nos propres passions.
DE LA VISION ET DE QUELQUES AUTRES SENSATIONS OCULAIRES
La vision s'accomplit dans le globe oculaire même, ainsi que tout le monde le sait, parce que chacun senl par lui-même que celle sensation merveilleuse se passe dans col organe. Les parties voisines sont des organes de direction p? {]q proieciion de l'œil. Ces derniers sont : la ra-
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vite osseuse de l'orbite qiii protégé l'œil par sa résistance; la graisse qui remplit le fond de cette cavité et le soutient mollement; les paupières qui, par une admirable mobilité dont rien ne surpasse la Vitesse, le préservent de Tnaion vulnérante descorps étrangers ; les sourcils) qui, avec les paupières, le défendent contre Téclat de la lumière; des membranes qui le rétiennent dans Torbile par leur cohésion et lui laissent une grande liberté de mouvement pair leurlaxité; des glandes, qui l'arrosent incessamment de larmes, de mucus , en lubriGent la surface et conservent à ses membranes leur souplesse et leur transparence naturelle.
Les organes qui le dirigent dans le regard sont six muscles, les quatre droits et les deux obliques.
Les quatre muscles droits le portent, Tun en haut, l'autre en bas, Texierne en dehors, Tinterne en dedans, en Tattirant et le faisant tourner sur lui-môme. Les deux obliques le font saillir pendant la vision.
L'œil est une sphère membraneuse, partagée en deux cavités inégales par une cloison colorée (l'iris), et percée d'un trou qu'on nomme la pupille et vulgairement la prunelle.
î^ membrane qu'il offre en avant est d'une transparence parfaite dans l'état normal ; on la nomme la cornée transparente, parce qu'elle est résistante et diaphane comme certaines lames de corne. Le reste du globe de l'œil est formé à l'extérieur par une membrane ferme et blanche, que tapissent la choroïde, membrane molle colorée en noir, oi la rétine, membrane nerveuse, transparente. L'espace qui sépare la cornée de l'iris esl la chambre antérioure, et l'espace qui est au delà du Iroa central noir de l'iris est le fond de l'œil. Entre la cornée et l'iris, et môme un peu au delà, l'espace est occupé par une humeur limpide, l'humeur aqueuse; au delà se trouve, derrière la pupille immédiatement, le cristallin, lentille parfaitement diaphane, et enfin le corps vitré, corps mou , transparent comme du
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crisuly qui remplit le fond de Tceil ; ce corps est appliqué à toute la surface interne de la rétine, qu'il tient déployée sur toute la surface interne du fond de Toeil jusqu'à Tiris.
Ai-je besoin de dire que la lumière est Texcitant naturel de l'œil ^ que c'est par son intermédiaire que l'œil donne à rintelligenœ l'idée de. la nature? Dans la théorie de Vé* mission, elle émane en rayonnant du soleil et des étoiles fixes, de tous les corps en combustion, de quelques autres combinaisons chimiques, et s'échappe aussi du sein des corps frappés as$e£ rudement pour s'échauffer jusqu'à l'incandescence. Elle se propage en ligne droite et avec une vitesse de soixante-douze millions de lieues par seconde; ses rayons se réfléchissent, sur les corps opaques en formant un angle de réflexion égal à celui d'incidence; ils traversent les corps diaphanes sans déviation lorsqu'ils sont perpendiculaires aux surfUces, en se déviant sans se décomposer lorsque les corps transparents sont à surfaces parallèles , en se déviant et se décomposant en rayons colorés lorsque les milieux translucides ne sont pas à surfaces parallèles, comme nous le voyons, dans Tare-en^ ciel , quand les rayons du soleil traversent la pluie tombante^ enfin les rayons de la lumière traversent les lentilles convexes en se décomposant, puis se réunissent par derrière et se recomposent en convergeant en un foyer à une certaine distance d'autant plus courte que la lentille est plus convexe et approche davantage de la sphéricité.
l>es sensations ocalaîres.
Comme les sensations oculaires qui sont étrangères à la vision nous intéressent peu pour cet ouvrage, nous les indiquerons rapidement sans nous arrêter à les décrire.
L'œil est sensible aux coups, aux violences extérieures. Non-seulement alors il peut en éprouver une vive douleur, qui est uho sensalion ,laclile générale, mais il en éprouve
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une sensation laclile particulière» la sensation de bluettct Jumineuses, ce qui n'est pas un fait de vision, puisqu'il n'y 0 rien à \oir. Cet effet a même lieu dans les coups frappés sur la tdte et à distance de l'œil, probablement par la trana* mission de l'ébranlement à la rétine. La rétine participe- (-elle à la douleur dans les chocs directement reçus par l'œil? On ne saurait l'assurer, d'autant mieux que M. Magendie l'a piquée, pressée, dans des opérations de cataracte» sans l'avoir trouvée sensible. Cependant il n'est pas rare que les opérés de cataracte se plaignent de souffrir un peu quand on presse contre la rétine le cristallin abaissé.
La membrane conjonctive, qui recouvre la surfade de . Fœil) souffre quand on la touche du doigt et surtout quand on la touche avec un caustique. Elle est plus vivement irritée encore par le gaz ammoniac, par le principe volatil des oignons et des aulx. Ces dernières sensations sont encore des impressions tactiles particulières.
De la Vision.
Sensation principale de l'œil, elle mérite de notre parf la plus grande attention, parce qu'il n'y a pas de sensa lion qui exerce une plus grande influence sur l'entendement. Celte considération nous détermine même à parler immédiatement de ses usages, et surtout à comparer sa puissance avec celle des autres sens les plus importants.
Usage de la vision. — Je me propose de démontrer, contrairement à beaucoup de physiologistes et de philosophes, que l'organe de la vue est le premier de tous les sens physiques, parce que la vision est la plus puissante et la plus féconde de toutes les sensations de ce genre.
Des philosophes et des physiologistes d'une grande autorité ont prétendu que l'œil nous trompait sur la situation et le nombre des corps. Lecal , à qui nous devons un des meilleurs ouvrages qu'on ait écrits sur la vision, s'il n'est absolument le meilleur de tous, et Buffon , qui a traité
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quelques points de ce sujel avec celle supériorité de génie qu'il a portée sur tan^ de questions diverses , se sont distingués tous les deux par les accusations qu'ils ont dirigées contre la vue, et par les éloges exagérés qu'ils ont donnés au toucher. Après eux, des physiologistes ont répété les mêmes erreuiys, et on les retrouve encore aujourd'hui dans des livres classiques, A les enlendie, ces auteurs, l'organe de la vue serait un sens trompeur-, à les entendre, les objets se peignant renversés au fond de nos yeux, et peignant une imag^.dans chaque œil , nous verrions les objets renversés et nous les verrions doubles, si le toucher, dès l'enfance, n'avait rectifié ces erreurs; à les entendre encore, la vue serait pour nous la source d'une foule d'autres illusions que le toucher aurait également rectifiées dès notre bas âge, et il serait ainsi le premier, le roi des sens. Gall a déjà vengé, et noblement vengé, Torganede la vue de la calomnie qui l'accuse de nous montrer les objets renversés et doubles. S(.'s objociions aux fausses doctrines de Lecat et de Biifîon , quoique étrangères à Toplique, sont élincelantes de génie et d'un poids accablant. iMais il se borne à renverser les erreurs qu'il combat sans chercher à établir, par un parallèle de détails, la supériorité du sens de la vue; sur tous les autres sens, et particulièrement sur celui du toucher. Or c'est cette supériorité que je désire établir d'une manière définitive; car ce n'est pas assez de justifier l'organe de la vue de reproches immérités, il faut montrer qu'il est le premier d(»s stîus. La vision esl la plus remarquable de loult^s les sensations, parce qu'elle en est la plus Icconde et la plus iustruclive pour renlcndemonl; parce qu'il n'en esl point qui procure plus de jouissances, point qui fournisse à la mémoire des impressions plus durables, point qui i'ournisse autant de matériaux à l'imagination, point qui agisse aussi souvent sur notre affectiviié ei remue si fréquciument les prissions du cœur humain,
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Par la visioa, eo effiit , nous apprenons à connaUre te nombre des parties analogues ou diverses d'un ensemble; elle nous en fait découvrir la situation et nous en révèle, jusqu*à un certain point, letendue et la direction. En nous faisant connaître successivement la disposition des surfaces, des bords et des angles des objets* les prolongements qui hérissent si souvent leur circonférence, les cavités creusées dans leur sein, elle offre au jugement les éléments nécessaires pour apprécier la forme de ces objets.
La vue seule peut nous éclairer encore et guider nos premiers pas dans l'observation, pour arriver, par les ma« thématiques, à connaître dans le ciel, par exemple, des étendues, des formes et des mouvements qu'aucun autre sens ne peut atteindre, ni suivre en aucune manière.
C'est elle exclusivement qui sent les couleurs et leurs nuances légères et infinies. Les autres sont aveugles pour les distinguer; et pour l'odorat comme pour le goût, pour le tact comme pour l'ouïe, l'éclat du jour, Tobscurité de la nuit, la fraîcheur de la rose, l'or de la tulipe n'offrent pas la moindre différence, ou plutôt rentrent dans le néant.
Elle seule encore est capable d'apprécier avec quelque justesse les phénomènes visibles des corps , leurs mouvements, leur direction et leur vitesse.
Apercevant par la vue les parties d'un système, nous apercevons ainsi les différentes parties de l'univers, les règnes divers de la nature ; nous voyons la terre qui nous porte et les minéraux qu'elle récèle, les montagnes qui en hérissent la surface et les vallées qui la sillonnent, les fleuves qui l'arrosent, les lacs et les mers qui la baignent et brillent à sa superficie, les plantes qui la couvrent et la décorent; les animaux qui, toujours remuants, toujours actifs, et rompant à tout moment le silence et le calme de la nature, lui donnent le mouvement et la vie. Qu'est-ce; que les autres sens pourraient nous apprendre de toutes ces meiveilh's?
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L'œil abûndonne-1-il la lerre,* s'élance- t-il dans l'espace: il mesure la vaste étendue des deux et embrasse à la fois des mondes innombrables.
Ainsi, tandis que Touïe et Todorai ne peuvent sentir leurs excitants qu'à peu de distance de leur origine; tandis que le goût ne peut jouir des saveurs qUe lorsque les corps sapides baignent la surface de la bouche ; tandis qu'enfin le loucher nepeut reconnaître les qualités des corps qu'autant qu'il s'y applique immédiatement, et rampe, pour ainsi dire, à leur surface, la vue, s'élançant dans les plaines du ciel, les franchit d'un mouvement sans durée, y dislingue les astres immobiles comme ceux qui se pro» mènent solilairesdans les déserts de l'infini, et en embrasse plus, d'un coup d'œil, que la main n'en pourrait toucher pendant l'éternité des siècles.
La vue n'est pas seulement supérieure aux autres sens par l'immense étendue de sa portée , par l'abondance des aliments qu'elle fournil à l'entendement , par les innombrables idées dont elle enrichit rinlelligence, elle l'est encore par les plaisirs qu'elle nous procure en nous faisant assister aux brillants spectacles que la nature déploie incessamment sous nos yeux, et qu'elle diversifie en quelque sorte à chacune des saisons de l'année.
Les émotions que la belle nature nous cause par l'intermédiaire de la vue sont si universelles, elles ont toujours un charme si puissant qu'elles ont cent et cent fois inspiré, dans tous les temps et dans tous les lieux, les chants de la poésie.
Indépendamment dos tableaux dont la vue nous fait goûter chaque année le spectacle, il n'est point de sensation d'où la mémoire reçoive des impressions plus durables ; et tandis que nous conservons assez vivement le souvenir des couleurs, nous ne pouvons qu'avec une peine infinie rappeler à nus esprits les odeurs et les saveurs qui ont frappé notre odorat et notre goût. Il semble que ces
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propriétés ne fassent qu'effleurer reniiendement, laiidis que les qualités visibles y laissent des traces profondes.
Il en est de même pour TimAgination : ce ne sont ni les saveurs, ni les odeurs, ni les qualités tactiles des corps, ni les qualités invisibles, qui lui fournissent les éléments et le fond de ^es créations ; ce sont toujours des choses matérielles, visibles, une nature brillante, agréable et gaie» ou triste^ sombre et affreuse; un ciel calme ou orageux; une végétation pauvre ou riche, une architecture grandiose ou misérable et mesquine; des hommes et des femmes d'une admirable beauté ou d'une laideur horrible; des animaux réguliers ou bizarres, des événemetils visibleê eurieuit ou sans intérêt, extraordinaires ou communs, agréa^ blés et enchanteurs, ou pénibles et épouvantables, qui, frappant nos yeux d'abord» nous frappent à Tàmepar contre*<coup et y font naître ces passions qui noua remuent avec tant de violence.
Ces éléments visibles forment, en quelque sorte, le des<iiti du tableau qiie l'imagination colore de teintes plut ou moins vives et brillantes, et c'est surtout par Tinlermédiaire du souvenir des sensations de la vue que nous par^ ticipons aux impressions et aux sentiments qu'une belle imagination nous inspire.
Je dois pourtant avou3r que les sons fournissent des élé' mentsài'imaginntion dans les compositions musicales.
La vue exerce d'ailleurs une influence plus habituelle et plus répétée sur les passions. Elle échaufle, elle vivifie le cœur; par elle nous participons aux sentiments de nos semblables , nous partageons leurs peines et leurs plaisirs; c'est pr elle, beaucoup plus que par la voix, que le feu de Tamour s'allume dans les âmes.
La vue est le moyen de sympathie le plus prompt, le plus puissant; c'est, avec l'ouïe frappée par les accents du malheureux, la double chaîne qui unit tous les cœurs sensibles à ses souffrances.
104 f' OENBE* •*- 6ENS PHYSIQUE.
Ainsi, la vue est la porte par où la plus grande partie et les plus îaléressanies des impressions que nous recevons de la nature pénètrent dans rentendement. La vue est encore le guide qui nous dirige dans la pratique des arts, qui nous permet de les exeicer presque tous , et sans lequel nous ne pouvons, quasi, en pratiquer presque aucun. La vue est donc le premier, le roi des sens.
Mais revenons sur quelques-unes de ces assertions qui peuvent avoir besoin de développements. Que Vœ'A apprécie le nombre, la situation, l'étendue, la direction et la forme des corps, c'est ce qui semble tout naturel au vulgaire; mais il n'en est pas de même- pour le physiologiste et le philosophe qui ont réfléchi à ces phénomènes ! Si la vue distingue xxs caractères après que Thomme est sorti de Tenfance et que Texpérience a éclairé son esprit, il ne saurait en être ainsi pour tous ces caractères dans les premiers temps de la vie. Quoiqu'on ait prétendu que la duplicité de nos yeux et les deux images peintes dans ces organes devaient nous .faire voir les objets doubles, le nombre est le seul caractère que Tœil voie sans illusion pour l'intelligence. Quant aux autres caractères matériels, il n'en reçoit pas des impressions assez tranchées et assez distinctes pour que Tespiil puisse les bien apprécier d'abord; mais, avec le temps, la vue fournit à l'intelligence , et ordinairement sans le secours du toucher, les lumières nécessaires pour rectifier les erreurs du jugement; j*en vais citer plus bas des preuves nombreuses.
Parvenus à Tâge où nous sommes suffisamment instruits de la valeur des sensations que la vue nous fournit, nous pouvons généralement bien juger, par les seules lumières qu'elle nous procure, la situation, l'élendue, la direction et la forme des objets (jue nous avons sous les yeux. Nous le pouvons, parce que la |j(îrspeclive , c'est-à-dire la manièredont nous les apercevons dans nos mouvements ou pendant qii'ilsse meuvent, nous les présente sous différents
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ù^fectif suivant la distance à laquelle noas les voyons » et suivant la direction sous laquelle nous les regardons* L'esprit, éclairé par rexpérience, tient compte alors des effets de la perspective, ou, s'il n'est point éclairé encore, il demande aux yeux de nouvelles Qb3ervations. Les yeux, examinant tour à tour les objets sous divers aspects, unissent par multiplier surfisamment les observations pour rectifier nos premiers jugements. S'ils ne satisfont pas entièrement aux questions de l'inlelligencey ils lui fournissent les moyens d'en résoudre un très-grand nombre. C'est ainsi qu'on est parvenu à apprendre une foule de vérilés astronomiques, bien que cependant nous ne puissions nous aider de l'action du toucher, ni d'aucun autre sens. C'est ainsi que, dès l'enfance , nous apprenons à reconnaître et à distinguer, d'abord par la vue el non par le loucher, la iigure de notre nourrice et en outre la forme des appartements, la maison ovi nous sommes élevés, les églises et les monuments que nous regardons , sans en avoir jamais tâté la surface; c'est ainsi, pour ne pas muliipUer davantage les exemples, qu'en les regardant de profil on dislingue sur les surfaces des reliefs qu'on pourrait prendre pour des parties obscures ou éclairées, si on les regardait de face.
Quoiqu'à la rigueur le loucher puisse nous permettre d'apprécier l'étendue, la direction et la siluaiiou de certains corps, nous y parvenons beaucoup plus vile el plus sûrement par la vue. Aussi je ne comprends pas qu'un génie comnie Buffon, des hommes comme Coiidillac, aient pu s'en laisser imposer à cet égard. Cela lient en partie à ce que Ton a comparé l'exacliiude des notions fournies par le toucher, dans les conditions les plus favorables à son exercice, avec l'exacliiude de celles que nous donne la vue sous certaines perspectives el à des dislances imm(;?îses^ dans les circonslances les plus propres à égarer le jugeaient. Le parallèle ne serait pas i^ius jusle si l'on supposait l'organe du lad immobile, ne louchant dans les corps que le
point par lequel les corps viendraient à le heurter aœidentellement, ou ne le touchant qu'a travers d'autres corps qui embarrasseraient ou affaibliraient son exploration , sans néanmoins Tempêcher.
Pour être jmte et logique y it faut comparer les deux sens dans toute leur aétivité y abandonnés à toutes leurs ressources, dégagés de tous les obstacles capables de nuire à leur action, et agissant, au contraire, dans les circonstances les plus favorables pour chacun d'eux. Alors on verra combien la vue l'emporte sur le loucher, par le nombre, la certitude des idées qu'elle fournit à l'intelligence, et par la rapidité avec ^ laquelle elle en recueille les matériaux. Au risque de nous répéter en quelque chose, et pour ne pas le tronquer, traçons ici un parallèle complet de ces deux sens en particulier.
Le toucher n'agit qu*au contact , et n'agit qu'au contact immédiat. La vue agit à une foule de dislances différentes, mais elle n'a toute sa puissance qu'à une distance déterminée, quoiqu'un peu variable suivant le volume des objets et la lumière qui les éclaire. Alors la vue ne nous égare que si on ne les examine pas dans tous les sens -, mais le tou cher ne nous égare pas moins s'il ne les explore de tous les côlés.
Le toucher ne s'exerce que sur de très-petiles étendues à la fois; la vue s'exerce à volonté sur des objets d'une impalpable ténuité el sur des espaces immenses, bien plus impalpables encore : en sorte qu'elle le surpasse tout à la fois dans l'examen des détails el dans la contemplation des ensembles. Le toucher est lent dans son action ; celle de la vue est rapide comme la pensée. Le toucher peut, jusqu'à un certain point, apprécier le nombre, la situation, la direction, la forme d'un ensemble de corps très-circonscrit, dont l'arrangement est très-simple , et encore ne peut-il y parvenir qu'avec beaucoup de peine; la vue les apprécie avec infiniment plus de facilité, de sûreté ; elle se glisse
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dans des espaces, des fissures, des trous étroits où les doigts ne peuvent pénétrer, et, quand elle a examiné le système dans quelques-uns de ses principaux sens, sous quelques aspects différents, ne nous éclaire-t;^lle pas beaucoup plus que te toucher lorsqu'il s'est traîné pendant un temps infini sur tous les points de la surface? Le toucher peut bien nous donner un© idée du mouvement des corps qui nous heurtent çn passant; mais que nous anrait-il appris sur la direction et la vitesse de la course des animaux, du nager des poissons, du vol des oiseaux, et sur une infinité d'autres mouvements?
Le toucher peut bien nous donner une idée de la» rapidité du Courant d'un fleuve qui nous renverse et nous entraîne, mais la connaissnce que nous en retirons peut-elle ^aler la précision des idées que la vue nous fournit ? Le toucher, sans doute , nous donne spécialement les notions de température, de consistance, mais la vue ne nous donne- U-elle pas aussi spécialement les notions de la lumière, des couleurs et d'une foule de phénomènes visibles qui ne tombent en aucune manière sous le sens du toucher; par exemple, de ces admirables phénomènes dont la nature animée et inanimée déploie incessamment sous nos yeux le spectacle magnifique dans la vaste étendue de Tunivers?
On dirait, en vérité, que les grands hommes qui ont vanté la supériorité du tourher sur la vueétaient des aveugles, et des aveugles qui n'avaient jamais vu.
Mais, dira-t-on peut-être, la vue n*esl supérieure qu'après que le loucher, son maître, dans les premiers temps de l'enfance, a rectifié ses erreurs et lui a montré que les corps n'étaient pas, comme elle le pensait, ou comme l'esprit l'aurait cru sur sa parole, d(3 simples surfaces appliquées aux yeux et faisant partie d'eux-mômcs. Quand encore cette supposition serait aussi vraie qu'elle est fausse, quand encore il serait démontré que le toucher régne , à Texclusion de la vue, pendant les six premiers mois ou la première
année de Texisi^ince, ce fait prouverait-il que la vue, dont vous faites Télève du toucher, n'a pas bientôt surpassé son maître, et ne lui est pas restée supérieure pendant toute la d^rée de la vie? Que devient dès lors la supériorité si vantée du loucher, si elle n'existe qu'à un âge où Tenfaut, pensant moins encore qu'il ne marche, ne peut s'en servir pour rectifier S(is jugements? Mais ce sens l'a-t-il jamais possédée ? Combien de malheureux enfants naissent et vivent privés des membres supérieurs, et cependant n'acquièrent pas des idées moins exactes que nous sur les corps et les phénomènes de la nature qui tombent sous leurs yeux ! Les enfants, dans les premiers temps de leur naissance, ne touchent guère que le sein qui les alimente, et avant qu'ils n'aient pensé ils ont ouvert les yeux à la lumière ; ils ont vu leur nourrice; ils l'ont vue marcher; ils l'ont vue se mouvoir isolée des corps environnants^ ils l'ont vue sous une foule d* aspects divers y et ils la reconnaissent à distance, et conséquemment par les yeux. Ils se sont vus eux-mêmes, de la même manière, avant d'avoir l'idée de se palper pour s'assurer de l'existence de leur corps, ainsi que le fait l'enfant si philosophe de Buiîon , qui vient d'acquérir la faculté de voir. Et voilà tuut simplement comment ils ont pris, par les yeux surtout, l'idée de l'existence des corps. Si la vue leur montrait d'abord les objets comme des surfaces appliquées à leurs yeux et faisant partie d'eux-mêmes, la vue des mouvements de leur nourrice, les dillerents aspects sous lesquels ils l'aperçoivent successivement quand on les retire de leur berceau et qu'on les promène; les mouvements de leurs mains, qui leur donnent des sensations d'activité et non dos sensations de toucher-, tous ces faits ne suffiraient-ils pas pour rectifier les erreurs de leurs premiers regards? Si le loucher est venu au secours de leurs yeux, ce secours n'était pas indispiiu^able, comme le pnuive l'odiication naluieile des enfants [ni vés des meiubrcs su'H^i'ieurs.
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Si lés petits des gallinacés , qui courent en sortant de leur coquille sur la nourriture qu'on leur présente, si les insectes, qui s'envolent pour ainsi dire en sortant de leur maillot de nymphe , voient les objets appliqués à leurs yeux, comment se fait-il qu'ils courent et qu'ils s'élancenl avec tant d'assurance à travers l'espace, évitent avec tant de soin les corps opaques, les arbres, les rochers, les bâtiments, les murs de nos appartements, qui pourraient s'opposer à leur passage et dans lesquels ils se heurtent sans cesse quand on les a privés de la vue? Comment n'a-t-on pas remarqué que, si les enfants touchent beaucoup, ce n'est pas tant pour satisfaire leur curiosité que ce besoin de mouvement qui les tourmente pendant les premières années de la vie; ce besoin de mouvement qui les rend si insupportables à tout autre qu'à leur père et à leur mère, par leur intarissable bfibil et leur perpétuelle agitation? Observez-les pendant quelque temps, et vous ne sauriez vous y méprendre. Vous verrez que souvent ils touchent à tout sans rien explorer avec l'attention nécessaire pour apprendre à connaître par le moyen du toucher, mais seulement pour tout bouleverser et tout briser.
Souvent, il est vrai , lorsque? leurs yeux rencontrent un objet qui les étonne ou qui leur plaît, vous les voyez l'examiner attentivement et à leur aise pendant quelques instants, le tourner dans tous les sens, et plus tôt où plus tard, leur curiosité satisfaite, finir ordinairement par le mettre en pièces. Mais vous reconnaissez bientôt alors que c'est surtout pour l'étudier avec leurs yeux qu'ils l'ont saisi , et que la main, comme à nous, leur sert peu à cet usage; comme eux, en efiet , nous saisissons les corps que nous voulons examiner, bien [)]us pour les placer à la portée de notre vue, pour les regarder sous tous les aspects avic facilité, que pour les toucher à notre aise^ et quoique le loucher puisse permettre dans quelques cas de reconnaître jusqu'à un eerlain poinl la plupart «m'S envacièi'cs niMlérieh
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descofps, ainsi que nous Favons déjà répété , le$ enfants pas plus que nous ne Remploient habituellement à cet usage^ Nous recourons I^bituellement à la vue» parce que nous sentons tous sa supériorité à cet égard. Les apologistes du toucher en font, autant, parce qu'on a beau chasser le naturely il revient au galop.
Si> malgré tous ces faits, qu'il serait facile démultiplier» ces apologistes* se rejetaient sur les nombreuses illusions de la vue pour soutenir la suprématie du toucher sur les autres $ens, je répondrais d'abord que les erreurs du toucher ne sont pas moins nombreuses et moins grossières ; que plusieurs de celles que Ton reproche à la vue, soit sous le rapport de retendue» soit sous le rapport de la forme» ne sont pas précisément des illusions qui tiennent à son im-perfectiçn» mais des phénomènes qui dépendent des propriétés de la lumière, de la perspective ou de la manière dont se présentent les objets; en sorte qu'il est impossible de voir les choses autrement que les rayons de la lumière ne les montrent par les imagesqu'ils en apportent ^ que l'œil ne trompe pas plus qu'un miroir ou le tableau d'une chambre obscure , qui représentent et renvoient fidèlement et rigoureuseïnent les images de la nature telles qu'ils les reçoivent et telles qu'elles sont en effet dans la nature» ainsi que nous le prouverons plus bas ; que, la puissance de l'œil étant bornée, il ne faut pas s'étonner qu'il ne voie pas les objets de tous les côtés à la fois, quand surtout on compare sa puissance à celle du toucher , si étroite et si resserrée ; qu'enfin il n'est pas raisonnable , parce que la puissance de la vue est immense , de s étonner qu'elle ait des limites , et que l'œil ne voie pas également bien à toutes les dislances..
Je n'abandonnerai pas ce sujet sans fiiire observer que le toucher et la vue peuvent souvent s'enlr'aider pour reconnaître les mômes caractères dans les corps, et que, dans ce commerce mutuel , la vue sert plus au toucher que le
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iQOxber ne sert à la tue. C'est que Foeil, vo}'aiu de près et de loin , peut diriger. U maiu sur les corps placés à la portée du bras , tandis que le loucber, ne pouvant suivre la vue, soit sous le rapport de la rapidité de ses observa-» tioDs, soit sous le rapport de Timinense étendue des espa^ ces qu'elle parcourt dans leurs détails ou dans leur ensem«* ble, ne peut que rarement Taider de sa puissance.
Des physiologistes réclament en faveur du sens de l'ouïe la prééminence que nous accordons à la vue. Suivant eux, par suite dç celte prééminence de l'ouïe, les aveugles-^nés surpassent beaucoup les sourds-muels, parce que les aveugles s'instruisent à tous les moments de leur vie par la conversation de leurs semblables , tandis que les sourds sont privés de celte source incessante d'instruction.
Il y a du vrai dans cette observation : mais que de réflexions elle soulève ! S'il est vrai que Ton possède un certain nombre d'exemples d'aveugles très -distingués, tous les faits qu'on rapporte à cet égard sont loin de mériter la confiance.
l** D'abord tous les aveugles dont on parle ne sont point des aveugles-nés. O, que peut-on conclure de l'inlelli* gence des aveugles qui n'ont perdu la vue qu'après avoir acquis la totalité ou la plus grande partie des connaissances qu'ils ont possédées? L'histoire de quelques autres est si merveilleuse qu'il est difficile ou impossible d'y croire. En effct, que faut-il penser et croire de l'histoire de Kenelnci Digby, qui lançait à de longues dislances des traits avec adresse (1); de celle du sculpteur Ganibasius de Volterre, qui modelait , dit-on, des statues et des bustes ressemblants par le seul secours du toucher? Je voudrais bien qu'on expliquât, d'abord, par quel penchant bizarre un aveMgle s'est avisé de se faire sculpteur; et puis par quel goût plus bizarre encore un roi et un pape, Charles I"
(1) Le Sourd'Uduîtt joarnal mensuel. Bruges» lSd7, p. 9Ai a" i"i probablement.
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d'Angleterre el Urbain VIII, se sont avisés, à leur tour,- de se faire modeler par un aveugle, el de se faire tâter nriille fois la lôle et la figure par les mains pleines de terre de ce. sculpteur de nouvelle espèce. Et puis, quand on aura éclairci ces premières difficultés, je demanderai encore comment la main peut se promener sur tous les détails du visage sans en affaisser et sans en allérer la surface; com-^ ment elle peut apprécier les ensembles de lignes el de plans qu'il présente sous différentes perspectives ; car, pour modeler un buste ressemblant par tous les aspects, il faut le regarder successivement de tous les côtés et dans tous les sens.
2® Les aveugles n'ont jajaais cultivé qu'un petit nombre de sciences et quelques "ans. Ce sont les maihématiques, quelques parties de la physique, la géographie, l'histoire, la botiinique, dit-on, (1), la grammaire, la littérature, la philosophie, les langues, la musique, et quelques méiiers simples, comme ceux de tricoter, de filer, de faire des bourses, du filet, des chaussons et des lapis de lisière.
Pour éviter une longue discussion, j'admets les plus incroyables de ces assertions, et je crois pouvoir dire que tous ces faits, loin de prouver la supériorité de l'ouïe sur la vue, démontrent le contraire. En effet, les aveugles n'apprennent la plupart des sciences el des ans ou métiers dont nous avons parlé que lorsque, éclairés par le loucher d'abord, et jion par l'ouïe, ils peuvent comprendre Içs explications qu'on leurdonn^^ par la parole. Aussi supposez-les privés du loucher, ils ne comprendront plus rien à vos explications 5 or , le loucher remplit en pelit, pour les aveugles, les fonctions que la vue remplit en grand pour les autres hommes, comme nous \o démontrerons plus bas.
3" Si les aveugles ont , jusqu'à la fin du XVIIF siècle, surpassé les sourds-muets, c'est seulement sous le rapport
(1) Uiiioire de Rumphus , dans Guillé » Essai tur Cinitruciion des avfvpirs, Pnris, 1820, p. 114.
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de rinstruclion et dans quelques arts; mais ils leur sont toujours restés inférieurs dans la pratique des arts ^ des métiers et des actes les plus indispensables à la conservation de la vie, à la défense de soi-même; et maintenant que Ton a inventé des moyens de faire participer les sourds* muels aux bienfaits de Tinstruction, ils rivalisent de savoir et d'intelligence avec les aveugles, et les surpassent dans la pratique de tous les arts, à l'exception de la musique (1).
J'ai connu, dans mon enfaTïce, un sourd-muet qui n'avait jamais reçu d'éducation , et qui néanmoins comprenait les autres hommes et savait s'en faire comprendre assez bien pour la pratiqué ordinaire de la vie, puisqu'il se livrait aux travaux d'agriculture avec intelligence, défendait ses intérêts avec ruse, et se défendait lui-même avec malice contre ses camarades, les paysans, ses voisins, toujours prêts à l'agacer.
J'en ai vu d'autres dans mon service à l'hôpital Saint- Louis : l'un d'eux était jardinier; il n'avait pas reçu d'éducation, et néanmoins il savait si bien rendre ses pensées par ses gestes et le jeu de sa physionomie que je n'ai de ma vie rien vu de plus éloquent. Il était affecté d'une né-
(d) Ceux qui pourraient douter de celle assertion n'ont qu'à consulter les écrils de MM. Bertbier, professeur aux Sourds-Mucls, Laurent, Clerc, Gard, Saboureux, et les réponses improvisées de M. Massieu et quelques autres sourds-muets dislingués.
En voici quelques exemples :
Qu'est-ce que Cétemiié ? Ni naissance, ni mort, la jeunesse sans enfunce ni vTeillessc. (Mass.)
Difficulté P C'est possibilité avec obstacle.
Un sens? C'est une porte.
La reconnaissance? La mémoire du cœur.
Dieu? L'ùtre nécessaire, le soleil de IVlernité, l'horloger de !a nature, \e machiniste de l'univers et l'âme du monde. (Mass.)
V ambition? Désir immodéré d'avoir encore, après avoir eu beaucoup* (L, CiercO
La démence? Pardon magnifique. (Berlhier.)
La palinodie? Démenti qu'on se donne à soi-même. (Desraes, dan? Hardy t. II, 441. )
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^algie de la faoeet de Tintérieur de Toreille. Il exprimait si bien les coups, les douleurs explosives qu'il ressentait dans le tympan, les élancements qu-il éprouvait au visage» qu'on ne pouvait se méprendre sur la nature de ses souffrances.
Les faits d'observation qu'on invoque pour prouver la Supériorité des aveugles sur les sourds et de l'ouïe sur la tue n'étant pas concluants, recherchons maintenant par l'analyse quels avantages ThCmme retire de l'un et de l'autre de ces deux sens, pour mieux juger, par la comparaison de ces faits, leur importance et leur utilité respectives.
4® S*il est vrai, comme on n'en saurait douter, que les aveugles tirent de grandes lumières de la conversation de leurs semblables, et que les sourds en soient privés, en revanche les aveugles ne peuvent pas se servir de nos livres comme le font les sourds-muets. Or, cette dernière source d'instruction est bien supérieure à la première, car la conversation seule n'a jamais fait une grande intelligence, tandis que les grandes intelligences se sont toutes formées à la lecture, à la méditation des livres, en même temps qu'à la pratique des affaires, pour certaines spécialités.
5° D'ailleurs l'avantage que les aveugles tirent de la conversation orale ne prouve point la supériorité de l'ouïe et n'en dépend pas immédiatement 5 car le sourd-muet peut recueillir les mêmes lumières de la conversation, au moyen de gestes naturels ou conventionnels, et au moyen de l'écriture.
D'un autre côté, rhomme est tellement sociable, et il a un tel besoin de communiquer à ses semblables ses émotions et ses pensées, que, si la parole lui manquait, il s'établirait irrésistiblement, danstoutes les sociétés humaines, un langage conventionnel. C'est môme ce qui arrive de nos jours, au rapport de M. de Gérando, chez les sourds-muets qui ont reçu de l'éducation, et par conséquent un langage
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artificiel (1); dès lors vous oonoovez que, s'il y avait un peuple de sourds-néSy les aveugles y seraient dans les mêmes ciroonslances que les sourds parmi nous, et ne pourraient rien entendre de leur (Conversation gesticnlée. La supériorité de l'ouïe n'est donc qu'apparente et relative; elle dépend donc exclusivement d'une circonstance étrangère à l'ouïe y puisque les avantages que les aveugles en retirent proviennent de ce que le langage universel est un langage parlé; l'ouïe n'a donc point , par elie-môme, de privilège dont la vue ne puisse jouir comme elle.
6"* S'il est vrai que les aveugles s'instruisent, par la conversation y sur la nature, sur ses merveilles et sur les* arts qui rivalisent avec elle , ce ne sont presque toujours pour eux que des assertions sans preuves , que des descriptions sans exemple et d'ailleurs bien imparfaites. Or, on sait combien il est difficile , et même impossible, de se faire une idée juste, que dis-je! une idée approximativement juste de ce que l'on n'a jamais vu. Les aveugles ne peuvent donc avoir que des idées imparfaites et inexactes de la nature et de ses phénomènes, et quoique nous croyions nous comprendre en parlant^ eux et nous, la même langue, il est certain que, dans une foule de circonstances, les mômesr mots n'expriment point chez eux et chez nous les mêmes idées.
Les sourds, au contraire, voyant la nature, les opérations et les produits des arts, ne peuvent s'en faire d'autres idées que celles que la vue en donne aux autres hommes. Nos livres, qu'ils peuvent lire sans les yeux des autres, et parfaitement bien comprendre , les mettant à même d'acqyérir sur les sciences naturelles et sur les arts les mêmes idées et les mêmes connaissances que nous, ils peuvent môme y faire, comme nous, des découvertes. Il n'y a que les phénomènes d'acoustique et de sonorité qui échappent à leurs sens, et par suite à leur intelligence; les aveu- Ci) Education des Sourds^ 2 vol. ia-S*. Paris, 1827.
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gles, au contraire, ne peuvent à peu près rien découvrir. Ils peuvent, il est vrai, se livrer avec succès aux méditations les plus profondes, à la philosophie, aux mathématiques, et faire de véritables découvertes dans le chanip de la métaphysique. Leur cécité leur est même favorable, en ce qu'elle les soustrait aux distractions de la vue, et laisse plu§ d'activité à leur attention. Mais les sourds-muets, se trouvant dans des circonstances non moins favorables aux méditations de l'esprit, sont également propres aux sciences abstraites. J'os'î même dire qu'ils y sont plus propres encore, parce que, les abstractions se rapportant toujours aux propriétés ou aux qualités des ccrps et de leurs phénomènes, les sourds sont d'autant plus aptes à les comprendre et à en raisonner qu'ils connaissent mieux les corps, qu'ils en connaissent un plus grand nombre, et que par conséquent le sujet de chaque abstraction particulière ou générale leur est plus familier.
7* Maintenant que nous sommes éclairés par Texpérience et par le raisonnement sur les capacités réciproques de l'aveugle et du sourd-né, comparons ces malheureux l'un à l'autre, et n'ayant reçu (Vautre éducation : l'aveugle, que celle de la conversation familière; le sourd, que celle du spectacle de la nature et de la société. L'aveugle sera supérieur par la connaissance qu'il aura de la langue de son pays-, le sourd, par la connaissance qu'il aura de la nature et des arts; l'aveugle, par le nombre des mots et des idées, telles quelles; dont son inlelligence sera ornée-, le sourd, par le nombre des faits positifs et pratiques dont sa fête sera remplie; l'aveugle remportera par la facilité avec laquelle il pourra converser avec ses smiiblables sur des choses fî\;milières; le sourd, par la facilité avec laquelle il pourra prendre part aux iravaux de ses semblables, établir avec eux un échange continuel de services, et se conduire en tout comme un citoyen indépendant, qui n'est point à chargea ses frères; l'aveugle r)'aura pour converser avec
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ses semblables que le langage conventioanel de la parole; le sourd' aura d'abord une mimique naturelle, puis il pourra , par Téducalion , acquérir un langage gesticulé , conventionnel, prèsqile aussi rapide que la parole ; enfin il pourra encore apprendre le langage de l'écriture, dont le malheureux aveugle peut moins se servir avec nous que le sourd pe se sert de la parole.
Si quelques aveugles, doués d'une aptitude des plus heureuses, parviennent à faire des hommes distingués par leurs talents sous Tinfluence d'une bonne éducation, il ne faut pas oublier que c'est le plus petit nombre, et que. les savants et les grands artistes sont plus rares encore parmi eux que parmi nous. Aussi, malgré leur goût pour la musique, par exemple, ils ne sont guère propres généralement qu'à réciter de lamentables oremus à la porte d'une église, ou à écorcher les oreilles des passants .sur les ponts de la capitale. A voir le visage assombri et monotone du malheureux aveugle, où ne brille pas plus la fierté d'un noble regard que la vivacité de l'esprit et l'attachement de la reconnaissance, on dirait voir la face d'un être étranger au genre humain. A le voir agenouillé devant le dernier des passants, on le dirait avili aux yeux de sa propre conscience, témoignant de l'humiliation où il se sent plongé, de l'obligation où il est de confesser aux plus faibles des hommes sa faiblesse plus grande encore, sa misère sans limites, et l'impossibilité où il est, malgré le secours de ses oreilles, de se passer du secours de ses semblables pour subsister, et des yeux d'un chien pour se conduire.
Le sourd-muei, au contraire, pouvant pratiquer presque tous nos arts, est le maître de vivre du travail de ses mains et des ressources de son intelligence. Il peut élever une famille nombreuse, conserver noblement son indé* pendance personnelle, et, quelque misérable que vous le supposiez, il ne sera jamais avili dans sa dignité d'homme au point d'être obligé de s^abandonncr à rintelligence
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d'uB6 bote pour éclairer sa marche et diriger ^es pas.
Pour comprendre toute i'étendue de sa misère, de sa faiblesse et de son impuissance, supposez l'aveugle abaadonné, oublié, jeté, comme cela est quelquefois arrivé à l'homme, dans une lie déserte, ou seulement dans un désert peuplé de bêtes féroces ; comment vi vra-t-il ? (iomment se défendra-t-il, même avec des armes? Supposez maintenant un sourd-muet dans les mêmes circonstances, et croyez qu'il saura en sortir ou finir par y régner en maître redoutable et terrible. Aussi, tandis qu'on ne peut concevoir l'existence d'un peuple d'aveugles, il est très-facile de comprendre celle d'un peuple de sourds» et même de le concevoir riche et puissant. Un sourd-muet défendit, dans la révolution belge de 1830, son pays contre les Hollandais (1). Si la Belgique n'avait eu que des aveugles à leur opposer, la mation eût bientôt subi le joug des Nassau > lors même que l'armée belge eût éié mille fois plus nombreuse que celle de l'ennemi.
8° Enfin, et c'est la dernière observation que je veuille faire pour montrer la supériorité de la vue sur l'ouïe, parce qu'à elle seule elle la prouve aussi clairement que toutes les observations précédentes réunies , si les aveugles acquièrent par la conversation des hommes une instruction quelconque sur la nature et sur les arts, ils la doivent, en définitif, et pour remonter à la source première de leur instruction, non à leur oreille, mais aux yeux de leurs semblables. Qu'auraienl-ils pu en apprendre si tous les hommes étaient aveugles? quelles explications auraientils pu en recevoir? Si l'aveugle peut se faire une idée des choses qu'il ne voit pas, n'est-ce pas, en effet, par les yeux de ceux qui voient?
Je ne saurais donc trop le répéter, la vue est le premier, le roi des sens. Néanmoins j'entends qu'on attaque encore cette conclusion, si rigoureusement exacte, en disant : Cha-
(5) Le Sourd-Muit, 1838, p. 59-60.
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qm sens esl supérimir h lous les autres daoa a» sf^alité» Hùùne peut établir entre eux aucune hiérarchie. «^ Eb ! mais avoQs-^nous jamais dit que l'œil distinguât mieux les saveurs, les odeurs et lessonsque la bouche, le nez et l'o^ rdlie Be les distinguent» ,ou que res|>rit bb les apprécie par leur intermédiaire? Qui ne sait que» suivant les cfc« oopstànoes, les senB peuvent remporter l'un s«r rautre» ehacuti à leur tour, le toudittr pédant la nuit, le goût ^ ttbl«,^ Todorat dans un paiserrt m fleurs» Toreille à ub concert, et la vue dans une prpiBenade chatapètne? P6ur^ tjttoi d'ailleurs la diversité apéetllqud des lonctioos de cfaa^ eun des sens empôch^ait-^Ue de }e^ oonH>aier.dan5 OB qu'ils ont de commun et de ditfét&^i pour apprécier leur importance et leur utilité respectives? Depuis quand y ar t-il du danger pour lasoienoe à envisager ubb question sous touiBssesfaoes?
Loin de partager cette opifuba» je tésumteiii «ain^i le par rBlIèie des sens physiques»
Béstmé général. «^ On peut rapporter à douse grandes divisions les proÏMriétésou iesearadères des corps dont l'BSiprit humain prend l'idée par la ^f^ d€B sens» Ce sont; 4<> lé iUB&bre; â^ la situation; 3^ l'étendue; 4"" la dirac^ lion; &^ la Corme; &" les propriétés physiques ^géciéraleSi telles que la divisibilité, l'élasticité» ladiietiliié, la pesan*teur, la mobilité, et les propriétés physiques parl^ià^ ires; T"" les propriétés chimiques; %"* les propriétés sensibles à la vue seule; 9^ les^ propriétés appréciables par le toueher seul; 10» les propriétés odorantes; 11'' la sapidité^ 12* la sonorité. ¥Ax bien^ telle est la puissance compan^ des sens que Tœil permet à l'intelligence d'apprécier tous ces caractères et toutes ces propriétés, à l'exception des excitants, beaucoup moins nombreux, apprédéspar le tact général , par les tacts spéciale, par le SQns du'cfaBtouillenaent^ par le sens de la volupté, et par les sens interstitrels; tdle est la puissance comparée de tous les . sens pbysi*
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ques que le toucher apprécie bien moins de qualités et de caractères dans les corps et dans leurs phénomènes que n'en distingue la vue, et les apprécie moins facilement, moins rapidement, et dans une étendue beaucoup plus circonscrite •, que le tact général ne sent que la présence des excitants et de la douleur; que les autres sens n'apprécient que leurs excitants spéciaux; en sorte que leur domaine est J^eaucoup plus circonscrit encore et leur puissance beaucoup plus bornée que celle du toucher, et surtout que celle de la vue. CependanJ:, en donnant arbitrairement une signification aux sons, on augmente de beaucoup la vàleuc du sens de l'ouïe, en particulier, à peu près comme on augmente conventionnellement, dans le commerce, la valeur du papier en en faisant le signe d'une valeur plus ou moins considérable. •
Telle est encore la supériorité de la vue que, si tous les sens sont collègues les i^ns des autres pour reconnaître les propriétés des corps, il n'y a que le toucher qui puisse, comme la vue, assurer Tespril de Texisience d'un corps déterminé, et le distinguer des corps voisins avec lesquels on pourrait le confondre 5 que la vue et le loucher étant en outre des collègues l'un de l'autre pour reconnaître le nombre, la situation, l'étendue, la direction, la forme et une foule de propriétés physiques que les autres sens ne peuvent point distinguer, l'aveugle, même avec l'éducation la plus soignée, ne pourrait, sans le loucher, parvenir à apprécier les caractères et les propriétés des corps que nous venons de rappeler; que les malheureux aveugles ne s'instruiseni sur les choses visibles qu^aulant que, par le toucher, ils ont acquis en petit l'idée des caractères que la vue nous fait connaître en grand.
Telle est enfin la supériorité de la vue sur les autres sens qu'elle nous foiii^nit à elle seule plus d'idées, plus d'idées importantes pour la pratique de la vie, et assure mieux notre existence qtie tous les autres sens pris ensemble.
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Or, c'est seulement cette supériorité de puissance que j'ai voulu assurer définitivement à Torgane de la vue, lorsque je Taî proclamé le premier, le roi des sens. Ce n'est pas que ces expressions m'appartiennent 5 de grands écrivains, un graoci poète du dernier siècle, les ont consacrées à la gloire du toucher; je n'ai fait que les appliquer à Torgane que j'en crois le plus digne, à Torgane que le sens commun des nations, si souvent supérieur aux opinions des philosophes, regarde comme le premier des organes de nos sens. D'où «viennent en effet ces expressions : « L'œil de la Providence voit et gouverne tout ; le soleil est l'œil du monde ; les princes voient par les yeux de leurs ministres; peu de rois voient par leurs propres yeux? » Pourquoi , dans ces expressions symboliques et figurées, ne met -on jamais l'ouïe à la place de Tœil ? N'est-ce point parce que d'un con- 'sentement unanime on regarde l'œil comme le chef, le premier enire tous les sens (i)?
Phénomènes de la vision, — Nous embrassons avec nos yeux un espace plus ou moins étendu, suivant l'étendue de l'horizon, et nous voyons par T impression que la lumière fait sur la rétine. Nous voyons les objets dans leur situation naturelle, bien que leur image soit renversée au fond de l'œil, sur la rétine. Nous en voyons nettement la forme et la couleur par la lumière qui arrive à notre œil, bien qu'elle s'y décompose. Nous voyons les diverses couleurs des corps et elle^ nous causent des impressions différentes qui varient singulièrement à nos yeux et nous trompent par leur contraste lorsque nous les voyons rapprochées les unes des autres; aussi M. Chevreul est-il parvenu, à forcj d'expériences et de sagacité, à en créer une scienccaussi intéressanleque nouvelle (2). Nous voyons encore diflereainiont suivant l'attention que notre esprit apporte à la sensation, et bien que chaque œil aperçoive
X (d) Lu à rAcadéraie de Médecine, le 15 mai 1838.
(2) De lu Loi du conirasle simiiUané des couleurs, Paris, 183^.
les objets et que nous en recevions à te fois deux impres* sionS) même un peu différentes, ils ne nous paraissent pas doubles. Enfin , il y a encore dès différences dans la vision, suivant la vivacité, Tintensilé de la lumière des objets regardés ; suivant la distance de ces objets à nos yeux 5 suivant la perspective sous laquelle nous les regardons, et suivant qu'ils sont immobiles ou en mouvement.
Il y a d'ailleurs des conditions à l'accomplissement de ces phénomènes, et c'est seulement de la cof^naissance de tous ces faits que Ton peut déduire la nature de la vision et les diverses faculté^ de l'œil. Les sensations de la vue sont transmises au cerveau par les 'nerfs optiques, et la plupart de ces phénomènes offrent des différences fort intéressantes, dans les âges, dans les maladies, dans les animaux.
Dans cet ouvrage nous devons nous borner à envisager ce grand sujet sous quelques-uns de ces points de vue, et l'envoyer le reste à notre physiologie médicale.
1° Nos yeux ouverts embrassent un espace plus ou nj,oins étendu suivant rétendue de l* horizon , suivant en effet que nous portons nos regards sur une vaste plaine ou sur tes murailles d'un appartement étroit. Et cet espace, quel qu'il soît, que nous embrassons à la fois avec nos yeux immobiles, constitue ce que l'on nomme le champ de la vision. Chacun de nos yeux, également immobiles, en embrasse plus de la moitié, ainsi qu'on peut «'en assurer en les fermant et les rouvrant tour à tour. On reconnaît que chacun d'eux alors empiète sur la moitié de l'espace correspondant à l'œil opposé et voit une partie du champ de la vision de l'autre œil.
2** Nous voyons les objets dans leur situation réelle bien qu^ils fa:ssent au fond de l'oeil une image renversée^ mais il ne faut pas prendre pour cette image notre propre figure que nous voyons , comme dans un miroir, en regardant les yeux de nos. semblables.
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Lorsque nous portons nos regards sur un arbre, son image se peint renversée âu fond de l'œil comme au fond d'une chambre obscure dont un volet est percé d'une ouverture étroite. L'expérience le prouve î que l'on prenne un œil de verre ou l'œil d'un lapin blanc, comme l'ont fait autrefois Verduc le flls (i), plusieurs expérimentateurs et M. Magendie, que l'on présente une bougie par-devant l'organe, el on distingue par derrière l'image de la flamme de la bougie renversée au fond de l'œil. Ce phénomène provient, lorsqu'on regarde un arbre , par exemple, de ce que le pied de l'arbre se trouve au-dessous de l'Dxe visuel qui traverse l'œil par son centre et d'avant en arrière; de ce que parmi les rayons de lumière qui partent du pied de Tarbre, dans tous les sens, ceux-là seuls qui peuvent entrer obliquement de bas en haut par la pupille pénètrent dans l'œil et vont peindre le pied de l'arbre à h partie supérieure de cet organe 5 de ce que le sommet de l'arbre se trouvant au-dessus de l'axe visuel , parmi les rayons qu'il réfléchit, ceux-là seuls qui peuvent entrer obliquement de haut en bas par la pupille vont peindre le sommet de l'arbre à la partie inférieure de l*œil ; de ce que tous les points intermédiaires se peignent par le môme mécanisme et dans l'ordre respectif où ils se trouvent, les uns en bas, les autres en haut , au fond de l'organe de la vue, c'est-à-dire d'autant moins haut et d'autant mofns bas qu'ils sont plus rapprochés de l'axe visuel ; de ce que Timage du point qui se trouve sur Taxe visuel va se peindre parallèlement à cet axe jusqu'au fond de l'œil.
Mais alors, s'est-on dit , puisque les imhges sont renversées dans l'œil, les objets doivent nous paraître renversés ; pourquoi n'en esl-il pas ainsi? Les choses les plus simples sont toujours celles que l'on comprend le moins. Il y a deux faits pour un qui, cliacun en particulier, préviennent celte erreur. Parlons d'abord du premier. Quand nous
(!) De V usage des parties.
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fegardons un arbre au milieu de la campagne, si lui seul était renversé dans noire œil, il devrstit, en effet, nouç paraître renversé. Mais par la même raison que son pied va se peindre à la partie supérieure de l'œil » la terre, placée encore plus bas, va se peindre encore plus haut; par la même raison qu'il réfléchit son sommet à k partie infé^rieure de Toeil, il réfléchit plus bas encore la voûte du ciel qui est plus élevée ; l'arbre n'a donc pas changé de rapport avec, les objets qui Tenvironnent ; il a toujours dans l'image de la nature, tracée au fond de l'œi), sesfacines dans, la terre , son sommet dans le ciel , et, en le voyant dans cette situation, nous le voyons tel qu'il est réellement, nous ne pouvons même le. voir autrement , car pour le voir renversé il faudrait, en effet, que Tesprit se le représentât les racines en Tair; or, il ne peut pas plus en trouver Tidée dans Tœil que dans la nature. Mais, dira-ton peut-être encore, puisque, le tableau de l'univers étant tout entier renversé dans Tœil, il n'y a en effet rien de changé dans la situation respective des objets, comment se fait-il que la nature régulièrement renversée dans notre œil ne nous paraisse pas renversée par rapport à nous? C'est que nous voyons les parties . inférieures de notre corps aboutir à la terie, tandis que les autres se dirigent . vers le cieL
Disons maintenant quel est le second fait qui, indépendamment du premier, s'oppose à ce que les objets nous paraissent renversés : c'est que nous voyons les objets dans la direction suivie par les faisceaux lumineux à leur entrée dans Tœl Inconnue si la rétine sentait cette direction ; c'est que l'esprit iplace toujours les objets dans le prolongement direct des rayons à leur entrée dans l'œil. Ainsi nous 'jugeons le ciel au-dessus de nous parce que nous le voyons au bout des rayons qui en apportent T image dans nos yeux, et. qui, relativement à notre œil, sont dirigés en haut ; nous jugeons la terre à nos pieds par<;e que nous
h voyoflâ ausi^î du bout des rayons qui nous en apportent Fimageet qai viennent (de bas en haut. Nous voyons même toutes les parties, de notre corps de la même manière^ sans déplacement et sans erreur. ËnGn, par la même raison * que nous apercevons les objets dans le prolongement des rayons lumineux à leur entrée dans Tceily si 1^ rayons ne parviennent à nous qu'après s'être dévies et infléchis une ou plusieurs fois, nous les voyons toujours dans le pro^ longement de la direction dés rayons à leur entrée dan$ rœil. C'e^t ainsi que nousf apercevons , au fond d'un vase plaôéà une certaine distance et rempli d'eau.» une pièce de monnaie qui devient invisible quand le vase est vidé, parce que le bord du vase la cache alora è nos yeux ; c'est ainsi que nous voyons plus loin du .rivage qu'il ne Test réelle*^ ment un poisson que nous regardons obliquement; c'est ainsi qu'au .le^er de l'aurore nous apercevons le soleil à rborizon avant qu'il n'y soit parvenu.
3° De la vision non attentive. — Lorsque nous voyons sans attention et que nous sommes préoccupés , nous voyons confusément les objets et ik ne font pas d'impression nette ou môme n'en font pas du tout sur noire esprit. Aussi nous serions incapables d'en rendre un compte exact. Néanmoins, si, sans être attentifs, npus ne sommes pas distraits et préoccupes , nous apercevons avec quelque exactitude les objets qui nous environnent-, ieur grand ou y)eiit nombre, leur situation et leur direction respectives, leur étendue, leur forme et leurs couleurs, et quoique nous les voyons plus ou moins confusément, nous recevons de 0ette vue confuse des notions* très-importantes dans la pratique delà ^ie, ainsi que nous le démontrerons plus bas*
A^ De la vision attentive ^ -^ Cest dans àé mode de vision quéroéil, «e portant à la recherche des impressions lumineuses , exécute les mouvements à l'aide desquels il recueille en quelque sorte les sensations visuelles^
La vision attentive est ordinairement unie à l'action de diriger l'axe antéfo - postérieur des yeux perpendiculairement sur les objets, et c'est ce qui constitue le regarder. . Cependant on voit quelquefois attentivement les objets sans y porter précisément ses regards. Les femmes , n'osant pas toujours regarder directement un objet parce que leurs yeux trahiraient une curiosité qu'elles veulent cacher, regardent souvent au voisinage de l'objet qu'elles veulent voir, afin de Tapercevoir au moins confusément, et alors, quoiqu'elles y mettent toute leur attention, elles ne voient qu'imparfaitement.
Dans l'action de regarder, qui est très-compliquée, 1® l'œil se dirige vers les objets par des mouvements particuliers; 2^ les paupières participent à ses mouvements; 3** nous regardons avec les deux yeux ou avec un seul , mais nous ne voyons distinctement qu'un point à la fois dans les objets, celui-là même que nous regardons.
Prouvons l'exactitude de cette analyse.
10 L'œil se tourne vers les objets par quatre mouvevements volontaires principaux : il s'élève, il s'abaisse, il se porte à droite ou à gauche, et dans toutes les directions intermédiaires. ^
Lorsqu'il s'élève, l'axe optique et la pupille se dingent vers le ciel , la partie inférieure de la conjonctive se découvre; et si sa blancheur est pure, comme Tœil est alors aussi largement ouvert qu'il puisse jamais l'être, il brille d'un grand éclat par le contraste des couleurs de la pupille, de l'iris, de la conjonctive. On reconnaît, si l'on y fait attention, que dans ce mouvement la cornée , par la saillie qu'elle forme sur la sphère de l'œil, repousse mécaniquement la paupière supérieure, quoiqu'elle s'élève surtout par l'action de son muscle releveur.
Lorsque l'œil s'abaisse, il ne brille plus j la paupière supérieure , qui retombe sur sa surface, le dérobe à nos regards. La paupière inférieure, que déprime la sail-
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lie de la cornée, s'abaisse aussi. Lorsque l'œil se porte à droite ou à gauche» Taxe optique x)u la prunelle se dirigent dans Iç même sens. En y apportant beaucoup <l'attention^ j'ai observé que la cornée transparente écarte mécaniquemejit les paupières q|us qu'elles ne le sont, et cela par la saillie qu'elle fait entre leurs bords. Aussi 8ont-> elles toujours plus ouvertes au niveau de sa proéminence. Cet écartement est si réel qu'il suffit pour révéler au spectateur la direction du regard, dans une statue où la forme delà pupille n'est point indiquée.
Tous ces mouvements se font avec une harmonie remarquable dans chaque œil. Bien que les muscles qui les produisent n'aient aucune liaison enire eux et soient enfermés dans deux cavités osseuses distinctes , ils agissent si bien simultanément que les yeux s'élèvent ou s'abaissent toujours ensemble et se portent encore ensemble à droite ou à gauche. Ces derniers mouvement sont même plus remarquables encore; car, tandis que les premiers sont accomplis par des muscles semblables, les droits supérieurs pour celui d'élévation, lés droits inférieurs pour celui d'abais* sèment, les derniers le sont par dea muscles différents, le droit interné d'un côté, le droit externe de l'autre. Dans ces mouvements latéraux , les yeux semblent se mouvoir toujours parallèlement, mais souvent leurs axes convergent y et si nous ne le distinguons pas, c'est parce que, le point de leur convergence étant éloigné , leur convergence est fnsensible en apparence. Mais, lorsqu'elle se fait trèsprès des yeux , il en résulte un regard désagréable qu'on appelle le loucher convergent.
Dans les mouvements d'élévation et d'abaissement, l'œil tourne sur un axe transversal ; dans les mouvements qu'il exécute de droite à gauche, il tourne sur un axe vertical, et dans tous il appuie contre le peloton adipeux qui remplit le fond de l'orbite, avec les muscles qu'on y observe. Les mouvements dont nous venons de parler étant ac-
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complis par les muscles droite, quels sont donc ceux qu'exécutent les muscles obliques? Suivant les anatomistes, ils impriment à l'œil des mouvements de rotation sur sori axe antéro-poslérieur ; mais, suivant nos observations, ces mouvements sont impossibles. Quelque effort que j'aie faits pour les exécuter tandis que je m'observais au miVoir, je n'ai jamais pu y parvenir, et d'ailleurs je n'ai jamais rien observé de sembrable chez des élèves en médecine faisant tous leurs efforts pour imprimer à l'œil des mouvements de rotation autour de son axe optique. Suivant nous , les muscles obliques ne servent qu'à ramener en avant, dans la vision, les yeux enfoncés dans l'orbite par un mouvement ie protection.
6"* Lorsque nous voulons regarder, c'est par les quatre principaux mouvements dont nous avons donné la description que nos yeux se dii^igent volontairement vers les objets. Mais tantôt ils les parcourent si rapidement que nous en prenons seulement une vue générale , une vue d'ensemble toujours un peu confuse ; tantôt, au contraire, nous les regardons tour à tour, nous les voyons avec attention, et alors nous en prenons une yuc distincte. Dans ce dernier cas, nous fixons particulièrement nos regards sur un point de ces objets de manière que l'axe de chacun de nos yeux ou d'un seul tombe directement sur ce point, ainsi que nous le prouverons tout à l'iieure.
Il y a donc sous ce rapport deux manières différentes de regarder. J'appellerai regard convergent ou par les deux yeux celui dans lequel l'axe de chacun des yeux converge au même point , et regard par un seul œil ou regard parallèle^ celui dans lequel l'axe d'un seul œil aboutit au point regardé, parce qu'alors Taxe de l'œil opposé est parallèle à celui du premier.
Parlons d'abord et successivement du regard pnr les deux ijenx et par un seul œil sur un objet rapproché.
On rep:arde souvent, sinon toiijours, avec lesdeuxyeux.
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quand on regarde un objet peu volumineux , .peu étendu, un crayon y par exemple, placé yerticalemeat vis-à-vis l'intervalle des yeux, à huit pouces (vingt-deux centimètres) environ de ces oi^anes. Rapprochons-nous le crayon de notre nez : un observateur qui nous examine voit distinct tement nos yeux converger de plus en plus. Nous en éprouvons nous-mêmes une sensation pénible, fatigante; ^otre vue devient de plus en plus confuse; souvent même nous voyons double, si nous ne sommes pas habitué à reh garder ainsi, l'appellerai ce mode de la vision loucher con* vergent sur la ligne médiane. A mesure qu'on éloigne en«suite l'objet, les deux yeux s'écartent, et bientôt ils sem«^ blent parallèles, quoiqu'ils puissent converger encore à Tobjet,
Si, dans l'expéVience dont je viens de parler, on ne regardait qu'avec un seul œil, les yeux resteraient toujours liarallèles, au lieu de suivre les mouvements de l'objet ;et de converger visiblement, de plus en plus, à mesure qu'on le rapproche du nez. ,
11 y a d'ailleurs un moyen de s'assurer directement dii (kit : c'est de glisser tour à tour une carte au-devant decha* que œil ; alors on reconnaît que, cet obstacle étant opposé tour à tour à chaque œil, on voit toujours l'objet sans être obligé de ramener sur cet objet Tœil qui reste à dé*, couvert.
Regardy par un seul œil, d*un objet rapproi^héé-^U>rsqut l'objet est si rapproché des yeux qu'il peut toucher la racine du nez, généralement on ne peut plus le r^arder, en -ce point, avec les deux yeux. Il en est de même, et ce fait ^t plus sensible , si l'on porte le crayon à droite de soiit nez, le long du dos, de manière à ne faire que l'entrevoir îaVec l'oeil gauche. Qu'un second observateur regarde alors avec attention la direction de nos yeux, et il reconnaîtra <qu'au moment où nous regardons le crayon nous dirigeons un seul de ao^ yeux sur l'objet; que Tœil opposé r^ste pa<
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rallèle à rautraceil et ne converge poioi à l'objet; qu'en* fin nous ne regardons qu'avec un oeil et par un regard parallèle.* Mais, chose remarquable ! quelque effort que nous fassions alors pour regarder avec les deux yeux , nous ne pouvons y parvenir.
On peut encore s'en convaincre en glissant alternative* inent une carte entre chacun des yeux et le crayon. Nous cessons alors de voir le crayon aussitôt que la carte passe entre l'instrument et l'œil qui le regarde , à moins que Tautre œil ne se tourne brusquement vers le crayon 5 mais alors ce mouvement est très-sensible.
Je le répèle, il est impossible, généralement du moins , de regarder avec les yeux convergents un objet placé trop près de ces organes, par exemple, parle loucher convergent sur la racine du nez, bien que chaque œil puisse tour à tour y regarder séparément. Aquqi cela tient-il? Evidemment à ce que la volonté ne peut pas changer indéfmiment l'harmonie et l'espèce de parallélisme qui est la loi habituelle des mouvements de nos yeux.
Occupons-nous maintenant des deux manières de regarder leê objets éloignés. Si Tobservateur éloigne peu à peu l'objet qu'il r^arde, en le portant en avant et à droite, de manière que l'œil gauche, dirigé obliquement à droite, ne l'abandonne pas, que son axe visuel passe au-devant du nez immédiatement et ne fasse qu'entrevoir l'objet, il arrive un moment où l'objet est assez éloigné pour que les deux yeux puissent le regarder à la fois , de manière qu'il y ait convergence simultanée de leur axe à Tobjet. On reconnaît qu'ils le regardent alors à la fois, parce qu'en passant tour à tour et alternativement une carte devant chaque œil, on voit toujours Fobjet aussi distinctement , sans ramener vers lobjet par aucun mouvement sensible l'œil qui reste à découvert.
Regard des objets éloignés par un seul œil. — Mais nous ne regardons pas toujours avec les deux yeux les objets
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éloignés. Plantes dans la terre, en rase campagne, une baguette de votre hauteur à peu près ^ plaoes-vous à sept ou huit pouces de distance (fingt^deux centimètres environ); puis, la tôte étant bien immobile contre un plan vertical» alignez rextrémifé de la baguette avec l'œil droit et l'œil gauche successivement sur deux objets placés au loin, sur deux arbres, par exemple. Regardez ensuite l'extrémité de la baguette avec les deux yeux à la fois et avec la précaution de tenir toujours la tôte dans la même situation ; tantôt alors vous verrez la baguette correspondre à l'intervalle des deux arbres, parce que vous la regarderez avec les deux yeux à la fois ; tantôt, au contraire, vous la verrez correspondre à Tun des deux arbres, parce qu'alors vous ne la regarderez qu'avec l'un des deux yeux. Aussi, quand, dans ce cas vous glissez tour à tour une carte devant chacun des yeux, vous reconnaissez bientôt que le passage de la carie éclipse la baguette pour Tun des yeux; c'est qu'alors vous tombez sur la ligne visuelle de Tœil qui regarde. D'ailleurs, vous n'empêchez pas la vision lorsque vous couvrez l'œil opposé ; c'est qu'il ne regarde pas la baguette.
On objecte, contre la vision par un seul œil, qu'on ne voit pas aussi bien avec un seul œil qu'avec les deux 5 qu'il est bien plus difficile, par exemple, d'enfiler une aiguille avec un seul œil qu'avec les deux. C'est vrai; mais Thabitude est aussi pour beaucoup dans cet acte. Ceux qui deviennent borgnes s'habituent à mieux saisir les rapports des objets-, s'ils sont maladroits d'abord, ils deviennent adroits plus tard. La vision par les deux yeux est d'ailleurs plus claire et plus étendue. Il y a aussi des cas où ^a vision par un seul œil est plus sûre ; par exemple, on ne peut se servir que d'un seul œil pour aligner des objets avec exactitude et tirer un coup de fusil.
Ainsi, nous regardons avec les deux yeux, par un loucher convergent médian, les objets rapprochés du dos du nez ; nous regardons par un seul œil les objets plus rap-
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proches encore, ou placés laléralement et aussi obliquement que possible par rapport à Taxe de Torbile de Tceil qui regarde , de manière cependant que celui-ci puisse encore les apercevoir en regardant au-devant du nez ; enfin nous regardons avec les deux yeux ou par un seul les objets éloignés.
Mais pour vérifier la réalité de ces deux manières de regarder, il faut multiplier, à différentes époques et à différents moments , les expériences dont j'ai parlé. Il y a des moments et même des époques où, soit par hasard, soit par l'excès d'activité de Tun des yeux sur l'autre, nous regardons toujours, ou presque toujours, soit avec un seul œil, soit avec les deux yeux, ainsi que je m'en suis assuré sur moi-même. Il faut apporter aussi beaucoup d'attention à ces expériences, sous peine de se tromper et de ne reconnaître qu'une des deux manières de regarder ci-dessus décrites. Cela est arrivé à différents auteurs, qui n'en ont point compris la cause ; cela m'est arrivé à moi-même pendant plusieurs années consécutives.
On reconnaîtra d'ailleurs, en multipliant ces expériences, qu'il est des circonstances plus propres à faire regarder d'une manière que d'une autre. Si, par exemple, vous alignez avec l'œil droit le bout d'un crayon sur un flambeau allumé plus éloigné, s'il se trouve en même temps aligné par rapport à l'œil gauche sur un fond obscur, en ouvrant ensuite les deux yeux pour regarder le crayon, vousie ferez plutôt avec l'œil droit qu'avec le gauche. L'éclat de la lumière du flambleau semble alors déterminer la nianièrede regarder en attirant l'œil droit exclusivement sur le crayon. Si, au contraire, le flambeau eu un bâtiment brillant occupe l'intervalle des alignements, vous regarderez plutôt avec les deux. Vous rejjfarderez enfin plutôt le crayon avec l'œil gauche, si l'objet éclatant se trouve sur le même alignement visuel. En un mot la vision paraît se faire alors par l'œil le plus vivement frappé.
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6* Lorsque notts regardoris .un objet^ nous n*en regardons quun point à la fois. Oiivirez un livre, arrètez-y vos yeux ; vous reconnaîtrez bientôt qu'ils sont fixés sur un mot , en particulier; que, dans ce mot, ils le sont plus particulièrement sur une lettre et môme sur un point infiniment petit de cette lettre ; que c'est aussi ce point que vous voyez très-distinctement quand vous êtes attentif; qu'au contraire vous voyez les autres lettrés et les autres mots de moins en moins distinctement, à ;mesure qu'ils sont plus éloignés du point distinct; qu'il faut deux conditions pour Voir distinctement : diriger ses yeux sur un ou plusieurs points successivement, et être attentif à ce que l'on voit. 11 y a donc dans le regarder : vue distmcte d'un point infiniment petit y et vue de plus en plus confuse de ce point à la circonférence. Gomme en regardant un objet nous dirigeons l'axe optique sur un seul point, comme nous ne distinguons alors très^nettement que ce point, il nous semble que la rétine n'est nulle part aussi sensible à la lumière que dans le point de son étendue qui répond à l'extrémité de Taxe oculaire que Lecat appelait le pôle optique, et que ce point seulement de la rétine jouit habituellement de la faculté de voir distinctement. Vous vous assurerez que la vue des objets est confuse tout près du point distinct des ' objets par une expérience bien simple. Faites tracer une série d'au moins cinq traits verticaux, gros ou fins, trèS: rapprochés ou très-écarlés, comme ceux-ci III IF, par exemple ; faites-les tous couvrir avec une carte, à l'exception du premier ; marquez 'celui-ci avec une épingle ou la pointe d'un crayon, pour mieux y fixer vos yeux, et alors découvrez la ^rie tout entière; si voire œil, attaché au» premier trait, ne regarde pas les autres, vous ne pourrez pas ordinairement les distinguer avec assez de netteté pour^n détencniner positivement le nombre.
L'expérience est encore plus sensible si, autour d'un point central, vous faites tracer un cercle de plus de six
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OU huit autres points irès-rapprochés ; car alors vous ne pouvez pas en deviner le nombre , quoiqu'ils soient tout près du point central que vous regardez exclusivement.
Dans tous les cas , par cela même que nous r^ardons le point distinct des objets, tantôt avec un seul œil, tantôt avec les deux yeu^c , ia vue distincte s'accomplit par Tun ou l'autre mode.
La vue confuse s'accomplit aussi de deux manières» Gomme la saillie du nez borne beaucoup le champ de la vision de chacun des deux yeux en dedans, chacun de ces organes embrasse un espace plus étendu en dehors qu'en dedans, et chacun d'eux y aperçoit exclusivement les objets placés de son côté, tandis qu'en dedans ils les voient en commun , mais sous une perspective un peu différente. * Quelque imparfaite que la vue confuse paraisse, comparativement à la vue distincte, par l'inexactitude des notions qu'elle fournit à l'intelligence, il s'en faut bien qu'elle lui soir inférieure en utilité, comme on pourrait le croire à la première pensée.
En effet , tandis que la vue distincte est si limitée qu'elle n'embrasse qu'un point infmiment petit et en quelque ^rte mathématique, la vue confuse s'étend à tout le champ de la vision, et si elle ne distingue réellement rien parfaitement, tout près même du point de vue distinct, elle en voit assez et fournil des lumières assez vives à l'intelligence pour que celle-ci devine une multitude de choses qui lui sont déjà connues et familières. Ainsi, quand vous regardez une lettre dans un mol, vous devinez aisément les deux lettres suivantes, souventmôme le mot tout entier^ mais vous les devinez réellement et ne les distinguez pas. En voulez-vous la preuve? Promenez, en sens inverse de la succession des mots, une carte sur une page imprimée ; fixez bien vos yeux sur la dernière lettre d'un mol, en la piquani, par exemple, avec une épingle, pour en faire un point de mire plus propre à arrêter vos regards.
qui tendent incestomm^at à pasier malgré rcM d'un poiiit à un autre. Alors vous reconnaîtrez qu'on ne distitiguo guère au delà de trois lettres, et^ par la difficullé que Tout aurez I lire un mot à rebours, que» si vous t'atec lu si fadilement auparavant^ ce n'est point parce que vous l'aveis distingué; mais deviné, et que, si vous l'avez devinéi c'est parce que là succession des lettres qui composent les mots, depuis* ta première jusqu'à la dernière , vous est plus &i KBiliôreet plus Connue que leur suoeension en sens invi^rsii
Ainsi encore, par la vue confuse » nous roconnaissona un ebjei voisin de celui que nous regardons^ nous dtstîn^ guons fadlemeniy en marohafii et en lisant d«ns h ruSy an homme d'un enfant où d'une femme^ et nous évi^ tons de les beurter» Nous reoonnaisions aussi d'autaïM mieus les objets ou les corps environnants qu'ils sont plu* grosi plus brillanu, moins éloignes de nous et plus éM** gnés les uns des autrei. Dans tous les cas, je le répète^ nous ne les reconnaissons que parce que nous les devi» ncHis, parce qu'ils nous sont familiers ou bien donnue« Aussi, supposez qu'un animal étranger passe sduI . nos yeux occupés à regarder un objet quelconque; à l'idée ,coft^ fuse que nous aurons de sa forme» de son mouvement^ nous pourrons bien deviner que c'est un animal; mais nous n'en reconnaîtrions pas l'espèce, tandis que nous au* rions pu la deviner si elle nous eût été bien connue, et surtout si depuis longtemps nous la voyions habitttelle« ment autour de nous«
Tandis que la vue distincte ne nous fait connaître que successivement le nombre, la situation, l'étendue, ladi** reciion, la forme ou la figure des choses et leur couleur^ la vue confuse nous fait connaître immédiatemètit, jusqu'à un certain degré d'exactitude, la plupart de ces caractères» Ainsi, quand nous portons nos regards sur la voûte émaiU lée du iBrmameut, nous apercevons à la fois, par la vue confuse, des multitudes d'étoiles, tandis que nous ne poa«
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vons en distinguer nettement qu'une seule par la vue dis-* tincte. Mais il est vrai que, nos yeux pouvant se porter avec une grande rapidité de Tune à l'autre, nous pouvons en distinguer un grand nombre dans un instant très-court^ et acquérir, sur leur volume apparent et la lumière dont elles brillent, des notions bien plus exactes.
Ainsi, quand nous portons les yeux sur les corps qui nous environnent, nous acquérons à la fois et immédiatement, parla vue confuse, des notions bien plus multipliées, mais bien moins précises, que celles que nous acquérons successivement et avec plus de temps par la vue distincte. Si, par conséquent, cette dernière nous fournit des notions plus justes, plus exactes et plus utiles aux progrès des sciences positives, la première, en nous en fournissant à tout instant de plus nombreuses, ne nous est pas moins utile dans la pratique de la vie. En effet, la plupart du temps, nous ne jetons qu'un regard rapide sur les objets que nous rapprochons ou que nous éloignons de nous, et souvent même nous ne les regardons pas. La vue confuse nous fournit alors des notions assez exactes pour que nous puissions les saisir ou les repousser, avec ou sans tâtonnement. C'est ainsi qu'un écrivain prend de Tencre et en rejette Texcès avec sa plume dans un encrier, sans avoir besoin de le regarder.
S'il est très-distrait par le travail de la composition, il est possible qu'il commette quelques méprises, mais elles viennent de sa dislraciion même. C'est encore ainsi que rhomme suit son chemin le long d'une rue ou dans la campagne sans avoir besoin de regarder, et change de rue ou de chemin sans y faire attention, et néanmoins sans se tromper. C'est enfin ainsi qu'il évite dans sa marche les obslacles qu'il rencontre, les précipices où il pourrait tomber, et qui lui sont connus, sans avoir besoin de regarder.
Enfin, une expérience bien simple vous prouvera la supériorité de la vue confuse, dans certains cas de lu pratique
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habituelle de la vie, sur la vue distincte. Places devant vos yeux deux tubes irès-élroits, d'un décimètre de long (environ trois pouces et demi), et cherchez à vous en servir pour vous diriger à travers la campagne*, vous verrez que vous n'y parviendrez qu'avec beaucoup de peine, de lenteur et de danger ; cependant la vue distincte n'est pas gênée, la vue confuse est seule resserrée dans des limites étroites; Sans doute, la vision distincte, l'observation attentive et répétée des choses , ont primitivement fourni à l'intelligence les lumières indispensables à la conservation delà vie; mais cette observation. attentive n'est nécessaire que pour apprendre à connaître, et, les choses'une fois bien connues, l'observation exacte est souvent inutile. D'ailleurs la vision inaitentiveet confuse précède et dirige trèsfréquemment aussi la vue attentive et distincte. Ainsi , à tout instant, la subite apparition d'un objet imprévu excite noire attention et arrête nos regards. ' '
7® Bien que chacun des yeux, regardant le même objet dans le champ commun de la vision, en reçoive , en appa^ rence^ une image et une impression semblables , les deux mages sont néanmoins souvent un peu différentes Tune de l'autre, sous le rapport de la situation et de la forme de l'objet qu'elles représentent. '
Ces différences proviennent de ce que, les yeux étant un peu écartés Tun de l'autre, ils voient, chacun de leur côté, le même objet dans un alignement un peu différent avec les objets placés par derrière, e^ de ce qu'ils les voient sous une perspective ou par des côtés qui ne sont pas précisément les mêmes pour l'un et l'autre de chacun d'eux. On observe un exemple de ce dernier cas lorsque, voyant un livre par le dos dans une bibliothèque, on aperçoit en même temps l'un de ses côtés latéraux par un seul œil. Quoique alors les images puissent être considérées comme irlciiliques, on est obligé de recunnaitre qu'elles ne le sont pas réellement, el que les auteurs qui se sont appuyés sur
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ridentité des impressions reçues par chaque œil pôttf expliquer pourquoi nous voyons chaque objet simple ^ se sont appuyés sur une base fausse.
Quoique chacun des yeux aperçôitfê le mente objet et en re^ çûive une impression particutière^ nous n*avons cependant la conscience que d'un objet, soit que nous le voyions d'une manière distmcte, soit que nous l'aperoevions' d'une manière confuse, comme les objets placés latéralement à une certaine distance de la ligne visuelle/Ainsi Tësprit ne se trompe pas sur le nombre réel des objets qui frappent là vue. Cette discordance entre le nombre des impressions ou des images reçues par les yeu% el l'unité de l'objet per$tt a'toujours embarrassé les physiologistes et les physiciens t aussi ont^ils fait beaucoup d'efforts pour parvenir 1i Vét^ pliquer. Nous en avons fait aussi de notre côté, et» comme tant d'autres, nous pensons avoir délié le nœud de la dif^ ficulté. C'est au lecteur à juger.
Pour parvenir à noire but, nabs avons eu recours à l'analyse, dont nous avons relire tant d'avantages en physio^ logie et môme en anatomie. Or, en examinant le pbéno^ mène par la voie de l'analyse, je veux dire par l'étude deft éléments dont il se compose, nous y avons remarqué d'abord un fait de vision et un fait d'intelligence. Et,.comm6 l'impression double chez nous est multiple chez les animaux qui ont des yeux multiples, tandis que la perceptioik est toujours unique, n<)us avons dû penser que l'unité de la perception dépendait probablement plus de rintelligence que des yeux. Néanmoins, ne voulant pas accorder à cette pensée plus d'importance qu'elle ne pouvait en avoir» nous avons suivi le plan de recherches que nous nous' étions tracé. ■
Dès lors, étudiant l'un et l'autre fait, à part, en cemmençant par le phénomène de vision, nous avons observé que, lorsque nous regardons les objets de loin, ils occupent la même position ou à peu près, le môme aligne-
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ment pour chaque œil» avec les points de l'espace placés derrière. On peut, dans ce cas, s'en assurer en ouvrant et tonnant tour à toui^. chacun des yeux.
Lorsqu'on regarde, au contraire, un objet j)e!.i volumi*neuxy pn crayon par eiemple, d'une très-petite distance, comme il arrive souTenr qu'on le fait avec les deux yeux à la fois, par un loucher convergent, l'axe de chacun des yeux s'entre-croisant à Tobjet^ ces organes volent l'objet correspondre à deux points très^différents de l'espace. Par conséquent ils l'aperçoivent à la fois dans deux situations tr^^ifférentes de l'espace, et souvent alors il paraît double -, mais cét(6 double correspondance ne suffit pas, à elle seule, pour. doubler les objefil, puisqu'elle ne les double pas toujours. Si l'on cherche à changer la situation d'un objet relativement à un œil, en déviant l'axe de cet oi^aiiépar une pression latérale, il arrive alors que l'objet priend momentanément deux correspondances et deux si« tuations apparentes très -différentes, et soiivent ilf parait encore double et confus; mais souvent il n'est confus et double que par moments. •
Si l'on regarde cet objet par un morceau de cristal taillé à facettés, comme on bouchon de carafe, l'ims^e de l'objet étant déviée par chacune des facettes qu'elle traverse, l'objet se partage et se muftiplie aux yeux par le nombre des facettes à travers lesquelles on le voit.
Puisqu'une grande différence de. situation apparente pour l'un et l'autre des deux yeux fait souvent plarattre double un«objet unique^ n'est-il pas trè»-probabIe que c'est parce que le même objet se présente à peu près dans la même situation et ^\et l^même forme pour l'un et l'autre des yeux qu'il ne nous paraît pas double? En d'autres termes^ s'il paraît unique, n'est-ce pas, en partie, parce qu'il se présente habituellement, à chaque œil, avec une ahuation et des formes semblables ou identiques ? Mais ces circbnstances ne fai^nt qu'empêcher la duplicité apparente
des objets, ridentité de situation et de forme des images est seulement une cause négative de l'unité de la perception visuelle. Voyons si nous n'en trouverons pas ailleurs une cause positive.
En étudiant isolément ou analytiquement l'action de l'intelligence dans la vision, comme nous venons de le faire pour la vision elle-même, voici les faits que nous avons observés et qui nous ont frappé : 1° Tintelligence ne peut rien voir distinctement sans atlention. 2** Il y a plus 5 si notre esprit est très-distrait, nous pouvons méconnaître des objets très-différents les uns des autres, et même ne pas les apercevoir du tout; nous pouvons, par exemple, mettre en nous habillant nos vêtements à l'envers , à table, prendre une prise de tabac dans la salière, et, à la promenade, nous précipiter dans un abîme que nous n'apercevons pas. 5° Plus, au contraire, nous sommes attentifs à un objet, mieux nous voyons cet objet. 4® L'intelligence ne peut-être très-attentive qu'à une seule chose, à une seule sensation à la fois, et nous ne pouvons distinguer parfaitemeift qu'un point infiniment petit dans les objets. 5o Si nous essayons de partager, en même temps, notre attention entre plusieurs points d'un même objet ou plusieurs objets différents, nous ne voyons plus nettement et distinctement.
6** Enfin, toutes les fois que, par une cause quelconque^ louclier convergent, déviation mécanique momentanée de l'un des deux yeux, nous apercevons le même objet dans deux places un peu différentes, nous le voyons confusément, et la vision ne devient neile que lorsque l'attention se fixe exclusivement sur une seule des deux correspondances et des deux images; alors on ne voit qu'un objet; et c'est ce qui arrive bientôt aux .personnes qui louclient accidentellement.
70 Lorsqu'un objet unique est apen;u dans deux places disJinctos ou dans (in plus grand nombre de places, comme
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lorsqu'on regarde à travers la boule d'un bouchon de cris* taly taillée à facettes/ on peut arrêter son attention sur une seule des im'ages doubles ou multiples qu'on, en reçoit» mais on ne cesse pas d'apercevoir confusément les autres^ parce que les images sont réellement multipliées' dans 4e cristal. Alors, il arrive, comme dans la vision ordinaire, qu'on voit d'autant plus distinctement qu'on la regarde avec plus d'attention l'image sur laquelle s'exerce la vision distincte; qu'on aperçoit d'autani plus confusément celles qu'on voit par. la vision confuse que l'attention est plus concentrée sur une seule; que si, ^e regardant (en particulier aucune des images multiples qui frappent les. yeux, on est attentif à l'impression générale qu'on en reçoity on les voit beaucoup mieux que lorqu'on n'y prête aucune attention.
. L'examen réfléchi de la vision ordinaire prouve toujours la même influence de la part de l'attention sur la perception visuelle. AnalysonSvquelques cas, en particulier, pour le démontrer. ;
* Si, tenant, à vingt -deux centimètres environ de la ligne médiane de la figure, une lame de couteau .dont le tranchant est tourné perpendiculairement vers le milieu du visage, nous le regardons avec les deux yeux à la fois, nous ne pouvons voir distinctement qu'une de ses faces,' et souvent même nous n'apercevons pas l'autre du tout, quelque efibrt que nous fassions pour les voir toutes deux en même temps. Cependant chaque œil peut voir celle qui est tour* née de son côté, mais non celle qui est du côté opposé. Souvent, dans cette expérience, il nous arrive de voir tour à tour, tantôt l'une, tantôt l'autre. Si, pour savoir à quoi peut tenir cette circonstance, nous l'étudrons avec soin, nous remarquons bientôt que nous voyons diactn^^^m^nr, et tour à tour, le côté de la lame du couteau sur lequel nous portons notre attention. Gela ^t surtout sensible si noua éelairops davantage l'une des deux faces. de la lame, ou si
142 V' GBNRB. -'^ SENS PHYftIQOK*
nous rinclinons de manière à voir l'une de oes faces beaucoup plus facilement que rautre, parce qu'alors rattention se^tesur la plus frappante des deux. Si enfin nous cher** chons à lire des caractères écrits ou gravés sur l'une des faces, comme Tattention s'y fixe davantage, Tautre fao9 peut disparaître entièrement, quoique son image soit tou* jours reçue par roèildu côté correspondant.
Analysons un seconçl cas. Placez debout un volume re^ lié, de manière à voir une de ses surfaces latérales avec les deux yeux, et sa tranche longitudinale seulement avec Tœil droit, par exemple. Faites à la plume, tout le long du bord de la couverture, près de la tranche, une suite de points fins et serrés jusqu'à se toucher dans certains endroits, et plus écartés dans les autres ; puis, additionneeles^ vous observerez que, lorsque vous serez obligé d'em* ployer beaucoup d*atiention dans les endroits où se trouvent des séries de points irès-rapprochés, vous apercevrez fort peu ou point du tout la tranche, tandis. que vous la verrez beaucoup mieux quand vous compterai une série dont les points très^-écartés seront faciles à additionner.
Ainsi, vous le voyez, la netteté de la vision du point regardé est proportionnée à Tattention : plus l'attention est concentrée, mieux on voit le point et l'objet sur lequel die ^t fixée; moiâs on aperçoit les points et les objets cir« oonvoisins, moins on en a conscience, tous ces bits dérivent du môme principe, et là doctrine qui en donne l'ex- plication est toujours conséquente.
Si maintenant nous nous rappelons les deux oonelusbns auxquelles nous ont conduit l'observation analytique et le raisonnement : puisqu'une grande différence dans les objets, mais particulièrement dans leur étendue, et surtout dans la place qu'ils occupeht, les double ou les multiplie en apparence; ptiisquç l'attention concentrée sur une feule des deux images analogues d'un même objet anéantit l'autre image, ne sommes-^nous pas autorisé à
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conclure qu'il y a deux causes pour lesquelles un objet regardé est vu unique, quoiqu'il fasse deux impressions sur les yeux : 1 ^ une cause négative^ la grande analogie de chacune des deux impressions qu'un même objet fait sur chaque œil ; 2** une positive^ l'attention qui, ne pouvant, s'appliquer à deux choses à la fois» ne peut apercevoir en môme temps deux impressions semblables, venant d'un même objet, quoiqu'elle puisse se porter vaguement sur plusieurs choses différentes et les voir confusément, en même temps? La première de ces causes me parait d'ailleurs suffire pour expliquer pourquoi les objets vus confusément, dans la vision inattentive , ne paraissent pas plus doubles que les objets regardés.
Si, peu satisfait de nos explications, on persistait encore à prétendre que nous voyons chaque objet simple, parce que les rayons qu'il envoie à chaque œil tombent sur des points identiques ou analogues des rétines, je ferais observer que les rayons des objets du champ de la vision commune aux deux yeux tombent sur des points très-divers des deux rétines, et que néanmoins nous voyons habituellement tous les objets simples ; que, d'ailleurs, quand nous voyons les objets doubles, nous les voyons toujours confusément, et que nous cessons de les voir doubles aussitôt que nous fixons notre attention sur une des deux images, bien que les rayons tombent alors très-souvent sur les mêmes points des rétines, la direction des yeux n'ayant pas changé.
Enfin, si Ton prétendait encore que nous voyons réellement les objets doubles, et que le loucher seul a pu guérir notre esprit de celte illusion et nous donner une conviction contraire, je répondrais que, si nous voyions réellement les objets doubles, le toucher et notre conviction ne pourraient pas plus nous les montrer simples qu'ils ne nous montrent avec leur étendue réelle les objets rapetisses par l'éloignément; que nous les verrions doubles comme ils nous pa-
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raisseiit doubles ou multiples ^ dans ud globe à facettes^ par exeitiple , sans que notre conviction sur la non-mùU tiplicilé des objets puisse y rien changer; que d'ailleurs le toucher est primitivement moins propre à rectifier cette prétendue illusion que la vision elle-même.
En effet, supposez que primitivement nous ayons tu doubles les objets que nous r^ardions avec les deux yeux ; nous aurions dû voir simples les objets que nous apercevions en dehors ou latéralenoent avec un seul œil, dans le champ de vision particulier à chacun de ces organes. Or, cette discordance entre deux impressions visuelles aurait assurément frappé bien plus vivement notre esprit qu'une discordance entre celles de la vue et du toucher.
Sinousavoinsvu» dans les preniiers temps de notre vie, les objets doubles, nous aurions dû les voir toujours l'uii à t^té de Tàutre, sur la même ligne transversale par rapport à nos yeux, quelque mouvement que nous imprimât notre nourrice, et quelle que fût la perspective sous laquelletious regardions les objets. Or, Gon^me en regardant en face deux objets réels, placés l'un à côté de Tauire, et en tournant autour de leur ensemble nous les voyons se rapprocher, se cacher lour à tour, pour s'^écarter, se rapprocher, se cacher réciproquement et s'écarter encore à mesure que bous en faisons le tour, nou$ aurions, par la vue, rectifié l'er-* reur de la duplicité illusoire des corps qui n'auraient point ^ changé de position quand nous en changions nous-mêmes. Nous l'aurions plutôt rectifiée par la Vue que par le toucher, [);sirce que, dans la vision latérale indiquée plus haut, nous aurjon^ été frappés de voir les' objets simples; parce qu'en fermant un oeil nous les aurions encore vus simples;, parce que, daas tous les cas, la .vue agissant sur l'ensemble des corps, dans un champ irès-vaste et avec plus de rapidité que les mains d'un enfant, surtout que celles des manchots qui n'exisietu paSi la vûQ est bien plus
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propre à éclairer nos jugemenis sur le nombre réel des corps que la mahi ne le pourrait faire.
8® Vimn deg objets plus ou moins écùnrés. — Nous voyons les objets d'autant plus nettement qu'ils sont plus éclairés. Us nous paraissent en outre d'autant plus étendus et plus éloignés qu'ils sont plus obscurs. Nous les Yoyonsd-aiUeurs d'une distance d'autant plus grande que leur lumière est plus vive. 'G*est ainsi que nous apercevons dans la profondeur du firmament, à des myriades de Ueuesy des étoiles fixes que nous n'y apercevrions jamais si, comme les planètes, elles ne brillaient que d'une lu* mière empruntée, réfléchie à nos yeux.
9*" Vision des objets à diverses dislances. — Les distances modifient l'apparence des objets sous trois rapports différents : sous'<celui de k couleur, sous celui de l'étendue et sous 'celui de la netteté.
1 o La couleur des objets est d'autant ^lus distincte qu'ils sont plus rapprochés de l'étendue de la vue distincte, qui est de 8 à i 0 pouces (20 à 25 centimètres) , comme nous l'expliquerons plus bas. Cependant les couleurs deviennent beaucoup plus promptement confuses si on rapproche les objets, teints de diverses couleurs, en deçà de 8 pou« ces que si on les éloigne au delà de 10.
Les couleurs se voient d'ailleurs d'un point d'aiiiant plus éloigné qu'elles sont plus éclatantes, et les plus claires sont plus frappantes que les couleurs foncées. Ainsi le blanc, l'oranger, le jaune, le rouge, le bleu, le vert, l'in^^ digo et le violet seraient vus de moins en moins loin , d'après mes observations, dans l'ordre suivant lequel je viens de les indiquer.
2^ Les objets nous paraissent d'autant plus petits et d'autant moins distincts qu'ils sont plus éloignés, parce que les rayons qui émanent d^ points opposés de leur contour visible forment en arrivant à l'œil des angles visuels plus aigus , plus petits , et forment par suite
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sur la rétine des images moins étendues et plus petitei.
D'ailleurs le^ images des objets dans Tceil sont propor-tionnelles à l'espace que les objets occupent dans le chasip de la vision , et elles ne paraissent pas moins étendues qu'elles ne doivent le paraître.
Comme cet espace et les corps qui s'y trouvent peignent leur image dans l'œil, il n'y a pas de raison pouf qu'ils y prennent plus de place proportionnellement qu'ils n'eu CfCGupent chacun en particulier dans le champ que l'câii embrasse. Aussi» lorsque nous regardons un objet volumi^ Deux de très-loin, um vaste édifice, une forteresse par exemple, dans une.plaine étendue, quoique très^vaste, il est possible que l'édifice ne fasse qu'une image très-petile dans l'œil , plus petite que celle d'une maison qui est moins étendue, mais i]ui est plus rapprochée de nous, beaucoup plus petite surtout que la terre et le ciel qui occupent un espace beaucoup (dus vaste encore dans le champ de la vision .
Lorsque, au contraire , nous nous approchons trës^pràs de l'édifice^ comme pour examiner la nature des pierres qui <Hit servi à sa construction, il est possible que nous ea soyons assez rapprochés pour qu'il cache entièrement à nos yeux le ciel, la terre et tous les objets voisins.
Alors l'édiSee occupe à lui seul tout le champ de la vision,, et il remplit le foiid de l'œil tout entier par son ioiagev gi nous nous éloignons de nouveau et de plus en plus, noua le voyons diminuer, le ciel et la terre aug-menter à mesure que nous nous éloignons davantage, jus^'à ce qu'enfin il ne nous apparaisse plus que comme un point dont, depuis . longtemps, nous ne pouvons plus distinguer ks détails, A ce moment l'image qu'il forme^ dans notre œil sei^ait probablement imperceptible pour un observateur qui pourrait voir Timaga du champ de la vision peinte sur notre rétine. En effet, l'objet qui ne forme qu. un {Noint dans l'espace doit être autant de fois plus petit
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sar notre réiine qu'elle est elle-même plus petite que la yasie étendue de l'espace embrassé par notre œil. En d'autres termes» l'image d'un objet sur la rétine est, à l'étendue de l'image du champ de la visioD» dans notre œil» comme l'étendue apparente de l'édifice est à l'étendue apparente du champ de la vision» c'est-à-dire dix mille» cent mille» un milliard de fois plus petite» selon les cas» que le champ de la vision •
Jusqu'où s'étend donc l'admirable délicatesse de la sensibilité de cette membrane» puisqu'elle est encore impressionnée par une image qui serait» par son extrême petitesse» absolument invisible à nos yeux si nous pouvions voir la surrace de la rétine où elle est dessinée?
Voir un objet éloigné plus petit qu'il nkîst en réalité n'est donc pas précisément une illusion que l'on puisse vaguement reprocher à l'organe de la vue , comme on Ta fait» pour le placer dans la hiérarchie des sens au-dessous de celui du toucher. Comment voudriez-vous qu'appréciant rétendue des objets qui remplissent l'espace immense du champ de la vision , quand nous regardons les étoiles du ciel » par l'image imperceptible que la plupart de ces objets dessinent sur la toile infiniment petite de la rétine, les yeux les voient avec leur grandeur réelle!
Reprochez donc à la lumière de ne peindre dans notre œil qu'une miniature de l'univers» ou reprochez à notre œil de n'être pas aussi grand que la nature et d'avoir une étendue limitée^ mais alors, pour être conséquent» reprochez aussi au loucher, qui est pourtant beaucoup plus étendu que l'organe de la vision , de ne pas promener un bras immense jusqu'aux limites infinies de l'univers» ou de ne pas embrasser dans sa vaste main le monde tout entier.
Reconnaissez plutôt que l'œil, qui apprécie l'étendue des objets par celle de l'image qu'ils réfléchissent sur la rétine ou par l'espace que les rayons qui la dessinent oc-
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cupent sur le plan de celle membrane, ne peut les voir avec leur grandeur réelle , et qu'en les voyant avec leur grandeur proportionnelle à l'étendue du champ de la vision et avec une étendue variable suivant les lois de Toptique, il les voit comme il doit les voir, comme la lumière les lui montre; que s'il y ^ illusion elle tient aux propriétés de la lumière, que l'œil ne saurait changer.
Les objets, leurs angles, leurs diverses parties, et à plus forte raison leurs détails les plus déliés, deviennent peu à peu confus et cessent d'être dislincls à mesure qu'on s'en éloigne, parce que les angles visuels qu'ils forment et leurs images deviennent de plus en plus petits, parce que les rayons qui émanent de leur surface s'alTaiblissenl peu à peu, absorbés dans leur trajet par les couches de l'air qu'ils traversent.
Cependant, au moment où un corps devient invisible, il ne faut pas croire qu'il ne nous arrive plus rien de sa lumière ou (Jes rayons qu'il réfléchit à nos yeux. Les hommes, les animaux et surtout les oiseaux de haut vol, qui possèdent une vue meilleure que la nôtre, peuvent distinguer encore très-bien des objets dont nous n'apercevons plus la trace.
3° La netteté de la vision attentive est déterminée par la dislance des objets à Tœil ei par leur étendue ou leur volume. On a coutume de dire que c'est de 8 à 10 pouces (de -22 à 27 centimètres) que la vue est le plus distincte. C'est vrai assurément pour les objets déliés et pc^tits. C'est i\ celle distance que l'on dislingue le mieux la laillo de In gravure, la cischire la plus délicate cl les caracicres d'imprimerie qui ont de 1 à 2 millimètros de hau- KHir. Mais tout le mundi^i sait par sa propre expérience (|iril n'en est pas de même pour les objets d'une grande élendue. I.a distinction sur laquelle j'insiste est donc indispensable. En effet, on api nçoit beaucoup plus facilement et boauroupmfipux l'enseinl'le, la masse, les contours
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d'un grand édifice , à une distance un peu considérable» qu'on ne le ferait à 22 centimèires, parce qu'en regardant le milieu de TédificQ d'aussi près les parties de la cireon* férence font des angles très-ouverts avec Taxe visuel. La distinction sur laquelle j'insiste est donc indispensable.
Vision sous diverses perspectives. — J'en indiquerai seulement les principes généraux.
Les objets placés dans le champ de la vision sur des lignes fuyant devant nos yeux, parallèlement à Taxe visuel prolongé entre ces lignes, paraissent d'autant plus rsypprochés de notre ligne visuelle que nous les regardons sur un point de leur longueur plus éloigné de nous.
Ainsi, en regardant sous une longue galerie ornée latéralement de piliers réguliers par leur étendue , la voûte semble s'abaisser, les dalles du pavé s'élever, et les piliers d'un côté se rapprocher, de plus en plus, de ceux du côté opposé à mesure qu'ils s'éloignent davantage de nous; en un mot, chacun des quatre côtés opposés de la galerie se rapproche, par la perspective, de notre ligne visuelle. Les différents points de la longueur de la môme ligne fuyante se rapprochent aussi les uns des autres , en apparence , à mesure qu'ils s'éloignent de nous. Ainsi, tandis que les premiers piliers placés sur la même ligne se montrent trèsécartés, les suivants paraissent d'autant plus rapprochés qu'ils sont plus éloignés de nous; et il en est de même des différents points de la longueur de la voûte et du pavé de la galerie.
Tous les changements que la perspective apporte dans la situation, dans l'étendue, dans la direction des bords et des surfaces des corps, sont soumis à ces grands princi^s généraux et dus aux lois de la lumière et nullement aux erreurs des yeux. Aussi ces changements sont si réguliers, si précis, si réels, qu'un miroir et un daguerréotype, comme nous l'avons déjà dit, ne reçoivent d'aulre imai^p que celle que nous recevons par nos y»:nx. VA ces images
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sont si exactement malhémaiiques que le calcul peut en déterminer tous les points à l'avance. Aussi est-ce par le calcul que les peintres dt paysage font mettre le dessin de leurs tableaux en perspective^ quand ils tiennent à la reproduire avec une grande exactitude.
Vision dêt objets en mouvement.^^Bien que l'impression de la lumière semble très-fugitive et aussi rapide que la lu* mière elle-même, la vue des corps qui se meuvent avec une grande vitesse prouve que la sensation de la lumière persiste après la disparition de la lumière, quoique la durée de l'impression soit très-courte. Si, par exemple, on fait tourner rapidement un charbon incandescent , il dessine à nos yeux un cercle de feu. N'est-il pas évident dès lorsque, si nous voyons la lumière du charbon dans tous les points par où il a passé, quand cependant il ne peut-être que dans un seul point de l'étendue du cercle qu'il parcourt, c'est que l'impression faite sur l'œil par le passage du charbon enflammé n'est pas encore effacée quand il repasse par les mêmes points du cercle et renouvelle la sensation prête à s'éteindre.
Tous les objets qui tournent sur eux-mêmes avec une grande rapidité dessinent également des cercles. Les mouvements rapides qui se font en ligne droite, comme celui d'une étoile qui file, ou en ligne tortueuse, comme celui de la foudre qui sillonne la nue, dessinent une ligne droite ou tortueuse et produisent , en grand , les mômes apparences que le charbon de feu produit, en petit, et ils le produisent par le même mécanisme, par la durée de l'impression des corps lumineux sur l'oeil.
On a pu voir, par tout ce que nous avons dit, que les sens de l'ouïe et de la vue sont ceux qui fournisseni^e plus de connaissynces à l'intelligence. Aussi les a-t-on justement désigner sous le nom de sens inlellecluels.
INTÉRIEURS
Mous rassemblons sous oe titre les orgainés où Sê déve^ ioppent des sensations indépendante de tout agent et de tout acte extérieur à notre corps.
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Ces sens et ces sensations se manifestent dans tous les organes en activité, et Tactivilé môme est la cause delà sensation particulière qu'on y éprouvé. Ces sens ou leurs sensations se subdivisent naturellement en autant d'espèces qu'il y a d'organes ou d'appareils d'organes où nous les observons.
Or, ces espèces sont au moins au nombre desix, savoir : les sensations parlicullères que nous éprouvons : l"" dans les muscles ; 2"* dans les organes de la voix et de la parole ; 3* dans les sens; 4* dans l'organe de l'entendement; &• dans les organes dîgeslifs; 6* dans les organes respiratoires en action et pendant tout le temps de leur action.
Ces sensations ont échappé à l'observation , parce qu'elles nesont pas aussi distinctes que les sensations physiques. Néanmoins, quiconque y sera attentif les reconnaîtra facilement.
A l'occasion du tact proprement dit , nous avons vu que l'on avait souvent confondu les sensations d'activité musculaire avec les sensations du tact, par exemple, quand
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on cherche à apprécier par la main le poids, la consls- . tance d'un corps.
A Toccasion des sensations physiques, nous avons vu que nous savons dès notre bas âge que nous voyons par les yeux, entendons par les oreilles, goûtons par la bouche, précisément parce que nous éprouvons ces sensations et que nous sentons les organes où elles se passent. Par la même raison , nous sentons toutes les parties de la surface de notre corps et pouvons à volonté y porter la main sans avoir besoin d'y regarder. Par la même raison encore, nous pouvons porter nos mains à la rencontre Tune de l'autre et les enlre-croiser en tenant les yeux fermés , avec autant de précision que si nous tenions nos yeux ouverts pour diriger nos mains.
Les sensations de fatigue naissent de l'excès d'action de certains organes, qui travaillent et se reposent tour à tour; des organes 1* du mouvement; 2° de la voix ; 3** de la prononciation ; 4* des sensations ; 5° de l'entendement; 6** de lai digestion; 7° de la respiration; 8° de la reproduction. Elles se distinguent des sensations d'activité en ce qu'elles ne naissent que d'un excès d'action des organes, persistent plus ou moins longtemps après l'action, sont toujours pénibles et même très-douloureuses quand l'action des or* ganes a été portée trop loin.
Légères elles sont supportables, mais fortes et violentes elles sont si pénibles qu'elles frappent d'impuissance les organes fatigués. La sensation de fatigue est une limite apportée par la nature à l'aclivilé de l.'liomnie et des ani-
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maux. Mais le repos , en consolant les organes fatigués, répare leurs forces épuisées et ranime leur activité prête s'éteindre.
Les sensations de fatigue forment d'ailleurs huit espèces» comme les organes qui les éprouvent et qui sont cités plus haut.
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ou BESOINS PHYSIQUES.
Je les appelle besoins physiques par opposition aux besoins affectifs ou moraux. Ce sont, par exemple, les besoins de se mouvoir, de respirer, de boire, de manger.
Ce sont des sensations qui naissent du repos des organes et sont ainsi opposées aux précédentes , qui naissent de l'excès de leur action. En nous fatiguant également par le repos pour nous obliger à agir , et par Texercice pour nous forcer au repos, la nature nous fait passer alternativement par des besoins différents et contraires, en sorte que nous oscillons incessamment entre deux états opposés, la veilleet lesommeil. On observe des besoins analogues dans les foncliens nutritives et les fonctions génératrices. Tous ces besoins d'ailleurs sont naturels ou artificiels, et quelquefois en même temps naturels et arlificiels.
Les besoins naturels sont ceux qui se développent spontanément chez tous les hommes ; ce sont ceux :V de sentir ; 2° de se mouvoir; 3° de manger; 4° de boire; ô** de respirer, G° et celui de l'amour.
Le besoin de sentir, de penser et d'agir est la cause du réveil. Il est vrai que le besoin de sentir n'est pas nia«^
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nifeste dans les sens reposés» el que lear réveil paraît ei* sentiellemeot soumis à celui de rentendement; mais les besoins de nous mouvoir, de prendre des aliments , des boissons, da respirer, etc.» ne fiont«*iis pas des besoins de sensations? Comme Tentendement agit indépendamment des excitants ou des influences de la nature, rintelligenoe ne ressent jamais le plus imperceptible besoin d'agir qu'elle n'agisse aussitôt irrésistiblement» dans l'obscurité de la nuit comme pendant la clarté du jour. Mais souvent ce travail est insuIBsant pour des personnes habituées de longue main à des travaux intellectuels particuliers plus fatiguants.
Quant au biBsoin d'action de la part des muselés , il esl on ne peut plus manifeste. Les pendiculations et les soupirs de notre réveil, comme le chant itiatinal du coq, les battements de ses ailes, les rugissements du lion, sa gueule qui s'ouvre , ses membres qu'il étend , sa queue qu'il agite et dont il frappe l'air/ en sofit autant de témôi^ gnages qui ne laissent rien à désirer.
La faim et la soif, le besoin de respirer sont des sensations si évidentes, des besoins si impérieux et si connus, qu'il n'est pas nécessaire dé s'y arrêter pour en prouver la réalité/
Satisfaire ces besoins avec modération est une source déplaisir et de santé; mais y résister est pénible et même dangereux pour la vie. IS'est-il point remarquable que là nature n'ait point abandonné à la négligence ou aux caprices de notre volonté le plus pressant, le plus impérieux de tous ces besoins, oelui de la respiration, et qu'elle ait destiné à le satisfaire des actions instinctives ou automatiques et involontaires?
Les besoins arUfMeb sont encore des besoinsde sensations ; ce sont ceux de fumer, de priser, de prendre des liqueurs fortes, etc. Une fois développés, ils sont aussi tyranniques, aussi impérieux que les besoins naturels ; ils nous tourmentent, nous jettent dans une sorte d'inquiétude, d'en*-
i^ Qmn%.^%wn9 et iCNSATioNs de besoin» 155 nui , de mélancolie insupportable, etiiniraient par troubler la santé s'ils n'étaieni satisfaits. Sont«i1s satisfaits , ils causent d'inappréciables plaisirs; ils réveillent TinteU ligençe, l'innerYation » el, par rintennédiaire de celle-ci» une foule de fonctions languissantes , et redonnent à toute Téconomie une force, une liberté, une activité nouvelles.
Voilà donc, au moins, six espèces de besoins naturels, plus, un nombre variable de besoins artificiels.
I^es besoins naturels peuvent devenir aussi , en partie , artificiels par Tinfluence de l'habitude; ainsi, une vie active et laborieuse, dans laquelle on exerce beaucoup Tes* prit ou le corps, rend l'oisiveté pénible au point d'altérer la santé. L'habitude de l'ivrognerie et de la gourmandise donnent encore des besoins très*>impérieux et des plaisirs très^vifs quand ils sont satisfaits. Par la même raison, l'habitude du libertinage agace autant les sens qu'une chasteté réglée en modère l'ardeur.
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Ces sensations naissent sans cause apparente et sont en général des sensations morbides, bien qu'elles puissent se présenter momentanément dans l'éiai sain. Leur permanence constituerait et constitue réellement une maladie par la gêne qu'elles causent et par les troubles qui peuvent en être la suite. Ces sensations forment d'ailleurs plusieurs espèces distinctes. Ce sont des démangeaisons, des picotements, des fourmillements, des frissons, des chaleurs, des douleurs elles-mêmes très-variées, et quelques sensations morbides particulières, comme celles de Vauro epiieptica^ de la boule hystérique.
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DoiUon attribuer ces sensations spontanées et souvent sam altération matérielle visible à une lésiori matérielle inappréda-blcy mais réelle ? Je pense qu'en bonne logique, et pour ne point aller au delà des faits fournis par Tobservation, il ne faut les attribuer qu'à Taltération de la sensibilité. Mais, diront les matérialistes, qui croient pouvoir tout expliquer par une altération anatomique , et qui ne comprennent rien sans un changement matériel préliminaire, comment peut-on admettre une lésion de fiaculté, et par conséquent un changement dans les phénomènes qui en dépendent, sans une lésion matérielle préliminaire? Gomment! mais c'est qu'il n'est pas possible de s'y refuser, quand on raisonne avec sévérité et qu'on ne s'en laisse pas plus imposer par les axiomes d'un matérialisme grossier que par les préjugés d'un spiritualisme ignorant. En effet, pourquoi n'admet-on pas une lésion de sensibilité sans une lésion matérielle préliminaire? N'est-ce pas parce qu'on ne comprend pas une lésion de phénomène ou de faculté sans faire cette supposition? Eh bien, la comprend-on mieux avec cette supposition dont on ne peut démontrer la réalité? Admettons, néanmoins, un instant, qu'il ne puisse pas y avoir de lésion dans une propriété vitale, telle que la sensibilité, ou dans les sensations qui en dérivent, sans une aliéraiion matérielle préliminaire. Mais celte lésion organique elle-même n'est-elle pas un phénomène qui résulte nécessairementd'unelésion des facultésou propriétés nutritives qui tiennent les partiesdans leur état normal , sous le rapport matériel. Sinoussommesforcésendéfinitived'admeltreune lésion première des facultés qui président aux changements moléculaires de nos tissus , pourquoi ne pas admettre qu'une autre propriélé, la sensibilité, puisse être aussi lésée primitivement? Ne faut-il pas, en vérité, fermer les yeux à la lumière pour s'y refuser quand ou en a tous les jours la preuve? Qu'est-ce, en effet, que la sensibilité qui s'exalte , qui s'émousse et se modifie de mille manières
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par Texerdccet sous l'influence deTexcitant le plus léger, sous l'influence d'un souffle imperceptible qui effleure la surface delà peau? Eh bien, diront les matérialistes mécaniciens 9 ce souffle si léger a causé un changement dans l'état moléculaire de la peau, et ce changement a causé la sensation; car, ajouteront-ils, il est impossible d'admettre que la peau , qui ne sent rien actuellement, vienne à sentir sans avoir changé d'état matériel, vu qu'il n'y a pas d'efîél sans cause. Et ils s'imaginent nous envelopper par ce raisonnement à un tel point qu'il est impossible d'échapper! Je ferai observer d'abord que c'est affirmer et non prouver ce qui est en question. Et puis, quoi! notre peau est si tenace que nous ne pourrions la rompre ou la déchirer avec nos doigts, et par conséquent en déranger les molécules, et nous adpiettrions qu'un souffle léger ait plus d'énergie que toute la force de nos mains! Et quand d'ailleurs on s'abandonnerait à d'aussi vagues suppositions, ne serait-il pas évident que la propriété toute vitale qui tient unies les particules de la peau aurait été d'abord altérée sans lésion matérielle préliminaire, et que, par conséquent, il y aurait toujours eu pour lésion primitive une lésion vitale? L'altération matérielle, qu'on le sache bien et qu'on ne l'oublie pas, ne peut être antérieure à la lésion vitale qu'autant qu'elle a été causée par un agent mécanique ou chimique assez puissant pour produire immédiatement une altération intime des tissus. D'ailleurs, toutes ces théories mécaniques ne satisfont que les esprits peu sévères. Gomment, en effet, un dérangement des molécules de la partie sentante peut-il faire comprendre le mystère du phénomène de la sensation?
Si les physiologistes faisaient plus souvent usage de l'analysent du raisonnement, ils n'auraient pas confondu les douleurs morbides dont nous venons de parler avec la douleur physique, et par suite la sensibilité laclilegénéraleavec la sensibilité morbide sponlanée, et ils n'auraient
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point dit et répété à l'envi que touà les tiasus deviennent sensibles dans l'inflammation. Ce langage, en efTet, manqiie tellement de précision nu'il conduit directement à Terreur. Ainsi , pour n'en citer qu'un exemple, par suite de ççtte.assertîon on crOit que» les os étant enflammés, leur tissu osseux eçt sensible aux irritants mécaniques et chimiques. Eh bien, il n'en est rien; mais il est réellement la 3iége de douleurs morbides spontanées qui tiennent à la sensibilité morbide qu'ils possèdent, et non à la seosibi-* lité tactile générale qu'ils ne possèdent point. Ce sont des faits que iaous prouve tous les jours la pratique de la cbi« rurgie dans nos grands hôpitaux.
DEDXIfiMB S0nSK>RDRB.
SENSATIONS NON PERÇUES
Je rapporte à' ces phénomènes l'excitation qui cause la contraction des fibres musculaires des intestins, du cœur, des muscles d'un membre que l'on vient d'amputer, eniki des muscles d'un animal ou d'un homme qui vient de mourir. J'y rapporte l'impression que la brûlure fait né* cessairement sur un membre dont les nerfs sont liés ou comprimés; j'y rapporte enfin, comme étant plus analogue aux sensations qu'à tout autre phénomène, les effets d'un virus contagieux, par exemple, et les impressions que font, à notre insu, dans les organes une foule de médicaments dont nous reconnaissons les effets consécutifs à celte impression.Voyons si ces rapprochements sont justes.
Lorsqu'on toviche les fibres du cœur, dos intestins, lor^. qu*on les irrite par des piqûres et des déchirures, lorsqu'oa
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les coupe, qi^'on les pince, qu*on les brûle, quoique Tani-^' mal ne témoigne pas plus de souffrance qu'avant d'être soumis à Texpérience , cependant les contractions du cœur s'accélèrent, oellesde Tintestin se réveillent, si elles étaient assoupies, ou deviennent beaucoup plus sensibles. Lorsqu'à la suite d'une amputation nous irritons encore mé- Guniquement ou chimiquement les fibres musculaires du membre amputé, les muscles se contractent quelquefois assez vivement, ceux de l'avant-bras et de la jambe, par exemple, pour remuer les doigts de la manière la plus manifeste.
Les mêmes expériences sur un muscle séparé du corps, sur un animal que l'on vient d'assommer, de simples irritations sur les parties d'un animal que Ton vient de décapiter, des décharges électriques sur un guillotiné, et même douze ou quinze heures après la mort, produisent les mômes effets sur les muscles des membres et sur tous les muscles involontaires (1). M. André Ure a ranimé ainsi d'horribles mouvements dans la tête d'un supplicié qui était séparée du tronc (2). Les mâchoires se rapprochèrent avec violence, les yeux se rouvrirent et roulèrent eiïrayants dans leurs orbites. Les passions semblèrent renaître un moment dans cette tête de cadavre : on eût dit qu'elle se réveillait menaçante contre l'audacieux qui avait osé troubler le sommeil de sa mort.
Dans tous ces cas, puisque les muscles se sont contractés sous rinfluence des excitations, ils en ont donc été impressionnés, ils les ont donc senties?
Si un muscle se tend quand on le tire vers une de ses extrémités, et s'il se porte à droite ou à gauche quand on l'y. pousse, ces mouvements sont purement mécaniques, puisqu'ils sont communiqués. Mais il n'en est pas de même
(1) Nysten, voy. ses Recherches, pour faire suite ù Touvrage de Bichal sur la vie et la mort,
(2) Bulletin des Se. MM, par Férussac.
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dans les exemples que nous venons de cUer ; aucun de ces Hiouvements n'est communiqué; ils sont tous évidemment le résultat d'une excitation qui a ranimé dans ces organes une faculté assoupie, mais point encore anéantie.
Lorsque vous brûlez le bout des doigts d'un animal vivant, d'un lapin, d'un cbien, par exemple, il retire la patte, et vous dites qu'il la retire pafcequ'ila senti la chaleur. Si vous liez ou comprimez les troncs nerveux, ou seulement les troncs nerveux qui se distribuent à l'un des doigts, l'animal reste immobile tandis que vous lui brûlez ce doigt profondément. Mais si vous cessez la compression, l'animal relire sa patte en criant et donnant des témoignages d'une vive douleur. Croyez* vous que, lorsqu'il supportait la brûlure sans la fuir, il ne se passait pas dans la patte les mêmes phénomènes que lorsque avant et après il se mil à crier et à s'agiter? Quoi! quand vous le brûlez dans le premier moment, la patte -éprouve des sensations de ddu* leur; quand vous la brûlez dans le troisième» elle les éprouve encore; et quand vous la brûlez dans le deuxième elle ne les éprouverait pas ! Oh î's'il fut jamais permis de deviner la nature et de conclure de ce que Ton voit à ce que Ton ne voit pas, croyez que dans les trois cas le môme phénomène d'excitation locale et de sensation s'est passé dans la patte, et que le second cas ne diffère des deux autres que parce que la transmission sensoriale a été inter^ ceptée par la compression momentanée des nerfs. Parce que la transmission sensoriale a été interceptée^ parce que la perception n'a pu s'accomplir, penser et dire que la sensation n'a pas eu lieu, que la sensibilité est abolie, serait déclarer que la sensibilité et la sensation dépendent de la transmission et de la perception sensoriales qui suivent la sensation, et que la cause est l'effet de ses effets : ce serait tomber dans un raisonnement absurde.
Quand les patbologistes, en énumérant les symptômes de lapoplexie ou de la compression brusque de la moçUe
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éj^nlère^ parlent de la paralysie de la sensibilité!, i! ne faut donc pas prendre ces expressions à la lettre/ Ces expressions ne sont permises que pour la commodité du langage 5 car elles ne peuvent être justiBées aux yeux de, la raison. En réalité, il y a seulement paralysie'de la faculté de percevoir ou de la faculté de transmission deâ s«ilsatioiis à travers la moelle.
, N'observe-t-on pas encore des phénomènes semblables à ceux que je viens de citer lorsqu'on toupe chez^tm anhmal le n^rf conducteur des sensations d'une partie quelconque? N'arrive-t-il pas alors que, tandis que le nerf est coupé, la partie et le nerf qui s'y distribue restent eri apparence insensibles? N'arrive-t-il pas ensuite, quand il est parfaitement cicatrisé, que le nerf et la partie se remontrent sensibles aux irritations? Croit-on que le nerf était réellement insensible au-dessous de la section ^ croit-on que la section d'un nerf puisse détruire la sensibilité au-dessoUs? N'est-il pas évident que la cicatrisation du nerf ne peut lui rendre sîi propriété conductrice des sensations, c'est-à-dire la faculté de transmettre les sensations qu'il ne pouvait plus iransmettre quand il était coupé, quoiqu'il les éprouvât comme auparavant? N'esl-il pas évident que la cicatrisation ne peut pas plus donner une nouvelle propriéié aux parties des nerfs placées au-dessous de la cicatrice que la section n'a pu les en dépouiller? Prétendre lé contraire, ne serait-ce pas établir que le^ nerfs et leurs divisions terminales ne possèdent pas par eux-mêmes, et par suite de leur organisation, la faculié de sentir, mais qu'elle leur vient de plus haut, s'y répand dans l'état sain, et s'en relire sous l'influence d'une ligature, ou s'en écoule invisible par une solution de continuité : ce qui serait absurde? Il en est de même de la coniraclilité des muschîs volontaires : la section de leurs nerfs ne paralyse point leur coniraclilité, comme le prouvent les contractions qu'on y détermine pur l'irritation de ces nerfs coupés; mais la section
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de eçs organes eicapêi^bant Vexcitation de la volonté de parvenir aux* muscles,' ceux-ci restent paralysés pour la volonté, sans Têlre réellement^ comme la peau dont les nerfs sont coupés paraît insensible sans que rien ^prouve qu'elle le soit çn réalité. '
Ne se passe-l^il pas encore un phénomène, de sensation inaperçue chez l'écrivain qui, viArement occupé par un travail de condposition, ne s'aperçoit du froid qui le glace que lorsque ses doigts engourdis ne. peuvent plus tenir la pjumê? Lorsqu*un homme, gagne la syphilis ou une maladie quelconque par im contact immédiat, il n'en a la conscience jpar aucune. sensation. Néanmoins, plus lot ou jptlus lard, il se développe dai>s le point conlagionné un travail organique, des mouvements vitaux! qui ne sont pas des mouvements communiqués. Or, si ces mouvements vitaux, qui se passent dans les capillaires et la trame de la peau, par exemple, ne sont pas des mouvements mécaniques communiqués, s'ils sont le résultat d'une excitation particulière, le point contagionné l'a donc sentie? Enfin, quand les mer^uriaux excitent la salivation, les purgatifs et les émétiques la sécrétion biliaire, les diurétiques la sécrétion urinaire, les sudorifiques celle de la sueur, etc., sans que nous en ayons conscience, n'est-il pas évident qu'ils ont produit sur les glandes salivaires, le foie, les reins, Ig -peau , une impression quelconque non perçue, qni cependant a excité et augmenté leur action ?
Puisque, dans tous les cas que nous venons d'analyser, il y a eu des excitations, et par suite des impressions locales non perçues, mais attestées par les mouvements non communiqués qu'elles ont provoqués, ne faut-il pas en conclure qu'il se passe dans l'économie des sensations latentes et loqales non perçues? Je ne citerai plus qu'une espèce de faits pour en prouver l'existence.
Fauvel et Méry ont montré, en 1711 et en 1712, chacun uneatml né sans cerveau > sans cervelet ni moelle épi-
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nière» qui vécurent plusieurs heures et donnèrent des témoignages évidents de sensibilité. Celui de Méry, qui vécut vingt et une heures > prit môme de la nourriture. U avait donc senti le besoin et senti la nourriture qu'on lui avait présentée , puisqu'il Ta prise. Qui oserait dire qu'il ait eu conscience de ces sensations?
On sait que l'embryon^ le fœtus humain, passe dans son développement par des états qui, au lieu d'être transitoires, sont permanents dans les animaux qui lui sont inférieurs dans l'échelle animale ; eh bien, les sensations non perçues que nous venons de citer sont très-probablement perma*nenteschez les animaux inférieurs. Tout concourt à prouver qu'ils sentent, en effet, sans conscience. Us engloutissent indifféremment dans leur estomac tout ce qu'ils sentent à l'orifice de leur bouche*
Si Ton ne veut point appeler l'ensemble des phénomènes dont je viens de parler du nom de sensations non perçues; si, faute d'y avoir réfléchi^ l'on ne distingue pas la liaison qui les rattache aux sensations, et qu on ne sache à quels phénomènes connus les rapporter, qu'on les désigne soiis un nom particulier et qu'on ne les laisse pas hors des livres de la science, comme on l'a fait jusqu'à ce jour ! En agir autrement, ne serait-ce pas donner à penser que nous ne savons pas même distinguer les faits qui se rattachent à la physiologie, et que noire vue est impuissante pour en embrasser toute l'étendue? ^
Nous aurions pu ajouter bien des faits aux précédants si nous les eussions pris en détail, dans les derniers degrés de Tanimalité ; mais nous voulons » pour cet ouvrage , nous borner, autant que possible, aux sensations et à Tintelligence de l'homme.
XLemarques générales sur la puissance réelle des sens et sur la puissance exagérée que le magnétisnie leur attribue.
Nous ne pouvons abandonner ce sujet sans parler des
croyances de certaines personnes de bonne foi et des pré* tentions de certains imposteurs ûu sujet de la puissance ex<» traprdinaire des sens et de leur déplacement dans ce que Ton appelle le magnéUsme animal, '
Qn sait qu'on entend par magnétisme animal un ensemble de phénomènes qu^on prétend être développés dans le système nerveux, et par suite dans les sensations, l'intelligence, l'afTectivité, l'action musculaire et même toutes lesfonctions.de l'économie animale, sur un individu, par les gestes, la volonté exprimée ou secrète d'un autre individu. L'individu qui agit est lé magnéliseuTy celui sur le* quel il agit est lemagnétisé^ et le premier agit par l'intermédiaire d'un fluide- imaginaire dont on dit et dont on croit tout ce qu'on est capable de croire.
Les animaux, suivant certains magnétiseurs, n'échap* pent point à l'influence du fluide magnétique ; mais, en réalité, comme il faut la foi au magnétisme pour être magnétisé, et surtout beaucoup de bonne volonlé ; comme les bêtes avec leur intelligence bornée n'ont ni foi, ni comptai* sance, les magnétiseurs n'en ont jusqu'à présent tir^ au« cun parti. Bien que les magnétiseurs aient prétendu que la puissance des sens est augmentée, qu'elle se déplace et se montre dans des parties où on ne l'observe pas dans l'état normal, ils ne se sont guère adressé qu'au goût et à la vue pour en fournir la démonstration. On sait que , suivant quelques-uns, des magnétisés endormis, des somnambules peuvent goûter les saveurs par le creux de l'estomac, comme d'autres voient par les yeux fermés et par diverses parties du corps. Les académies scientifiques qui se sont fréquemment prêtées aux dcmonsiralions des magnétiseurs n'ont jamais [)U voir de pareils prodiges. Mais le magnétisme a des partisans pleins d'ardeur qui reviennent sans cesse à la charge pour regagner, en une fois, tant de procès perdus. Et, malgré l'incrédulité la mieux fondée, on sç laisse aller à reviser de temps en temps leur procès.
HANS LE MAGNÉTISI^E ANIMAL
C'est ainsi que nous avons cédé nous-même à leurs sollicitations et que nous avons consenti à voir et à étudier quelques-unes de leurs expériences siir la vision de leurs somnambules. Nous nous y sommes prêté avec d'autant plus de facilité qu'elles se liaient à nos études p)iysioiogiques sur les senset sur l'intelligence. Comme ces expériences ne nous avaient conduit à aucun résultat scientifique important, nous n'en aurions peut-être jamais parlé si feu le docteur Frappart ne nous y avait obligé par les brochures qu'il avait adressiées à l'Académie de Médecine, et où il altérait les faits dont il nous avait rendu, témoin. Nous crûmes alors devoir rédiger une sorte de rapport sur tout ce que nous avions vu et sur les recherches que nous avions faites à cette occasion, sur la vision des somnambules magnétisés. Nous lûmes ce rapport à l'Académie le 8 juin 1841. Voici ce travail un peu abrégé.
« Messieurs,
«J'ai, à six fois différentes, assisté à des expériences dites de magnétisme animal, j'ai fait à ce sujet des expériences propres à l'éclairer ; je viens vous donner la relation exacte des unes et des autres.
ObservcUions particulières de vision magnétique sur mesdemoiselles Pigeaire , Prudence, et sur Callyste.
«Invité à une première séance chez M. Pigeaire, j'y trouvai plusieurs savants distingués. Le bandeau à travers lequel W*' Pigeaire devait lire nous fut présenté , et fut essayé par plusieurs des assistants. Je l'essayai aussi, et je déclarai qu'il ne m'empêchait pas entièrement de voir. Je le prouvai immédiatement, en montrant que je distinguais toujours le côté par lequel la lumière pénétrait du dehors dans Tappartement.
aîVliie Pigeaire^ magnétisée par niadame sa mère, eut les yeux fermés et successivement couverts d'une bande de ca-
licot, d*one petite masse de colon, et enfin d'un bandeau de velours noir épais et opaqne. Le bord inférieur de celui-ci fut collé à la peau voisine au moyen de petites ban« delettes de taffetas gommé. Celles-ci avaient 4 ou 5 millimètres de largeur, â à 3 cratimètres de longueur , et s'étendaient du bord da bandeau sur la' peau du voisinage; les bandelettes voisines étaient en partie entrecroisées les unes avec les autres ; mais il restait entre ces bandelettes de petits vides presque imperceptibles.
€ Les choses ainsi préparées, M^^^Pigeaire se plaignit bientôt de malaise, de mal de (ête, agita incessamment ses sourcils comme une personne qui ouvre et ferme alternativement les yeux de toutes ses forces , se f(X)tta la région du front et des yeuy,en8'appuyant dans la paume de ses mains, sur ses bras, et contre madame sa mère. Ses mouvements éraiilaient un peu le taffetas en ébranlant le bandeau. Après avoir attendu plus d'une grande heure , comme Mlle pigeoire ne voyait pas, je fus obligé de m'en aller sans avoir moi-même rien vu qu'un commencement d'expériepce qui m'inspirait plus de défiance que d'espoir. Néanmoins j'appris le lendemain queM^** Pigeaire avait fini par jouer aux cartes et par lire.
«Quelque temps après je fus invité à une nouvelle séance où se trouvait, je crois, entre autres, M. Donné. M. Pigeaire me pria d'appliquer moi-même la bande de calicot, le coton et le bandeau ; je le fis, mais ce fut M. Pigcîure qui colla le bord inférieur du bandeau à la peau voisine, au moyen de bandelettes de taffetas gommé. J'eus beau lui faire boucher les plus apparents des petits trous qu'il y avait entre les bandelettes, il en resta toujours quelquesuns. Cette seconde circonstance frappa comme la première fois mon allenlion.
aM"^ Pigeaiiv, calme et tranquille avant l'application du bandeau, se mit à se plaindre et à s'agiter comme la première fois, dès que le bandeau fut appliqué et collé. Il pa-
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rait que c*éfait indispensable nit succès de Popéfntion. Cette deuxième circonstnnce m'inspira encore de lii dé* fiance. A force de se frotter la région des yeux, de pousser en haut son bandeau , sous prétexte qu'il la fatiguait et qu'elle souffrait à la tête, M^^* Pigeaire fit érailler les.bandelettes de taffetas qui collaient le bord du bandeau ; de nouveaux trous presque imperceptibles s'ajoutèrent aux premiers.' Cette troisième circonstance m*ôta toute confiance dans l'expérience.
cMaisM^^* Pigeaire, trouvantquele coton lui gênait Foeil, introduisit le doigt sous le bord supérieur du bandeau qui n'était pas collé à cet endroit, et dérangea le coton comme elle le voulut. Celte quatrième circonstance ne me permit pas de me taire plus longtemps; je prévins donc M. Pigeaire que l'application quej'avâis faite du bandeau n'ayant pas été respectée, l'expérience devenait absolument nulle pour moi. M. Pigeaire me répondit que la levée du bandeau me prouverait que rien d'essentiel n'était changé, et que je serais alors convaincu de l'impossibilité .de voir avecun pareil bandeau sur les yeux.
«Uneheure ei demie environ après le commenceinentde l'expérience, M*i* Pigeaire annonça qu'elle commençait à voir, et qu'elle pouvait déjà distinguer des cartes. Je trouvai qu'elle avait assez travaillé pour cela. Des cartes furent apportées. Pour mieux observer, je demandai qu'une autre personne que moi tînt les caries. M"* Pigeaire, qui, ayant magnétisé sa fille, était supposée seule en rapport avec elle, donna la main au joueur pout* le mettre, disait-on, en rapport avec.mademoiselle, c'est-à-dire pour qu'il pût être entendu de mademoiselle quand il lui parlerait. D'autres personnes désirant pouvoir lui adresser des questions se firent aussi mettre en rapport magnétique avec elle. Pour apprécier la prétention des magnétiseurs, j'évitai de me faire mettre en rapp^irt avec mademoiselle, et elle me repondit comme aux autres quand je lui adressai la parole.
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Cette cinqtiième circonstance y jeTavouerai, m^inspirade nouveaux doutes, mais des doutes d'une autre nature que ceux que j'avais eus d'abord sur le spectacle dont j'étais rendu témoin.
Apr^ avoir joué aux cartes , M"' Pigeaire lut dans un livre ; mais en jouant» comme en lisant, elle dirigeait la vt" siotK dei yeux^ et particulièrement la partie inférieure et interne du bandeau, vers l'objet qu'elle regardait, comme si elle ne pouvait l'apercevoir que dans une direction y et par une direction particulière de la tête. Celte sixième circonstance contribua à me fortifier dans l'idée qu'elle voyait par-dessous le bord inférieur du bandeau , par de petits trous ouverts près du nez, et notamment avec Tœil droit.
«Enfin je demandai des modifications à l'expérience, qui furenx refusées : c'était de faire lire la somnambule en plaçant le livre à la hauteur des yeux, €t face à face avec le bandeau. Ce refus aurais augmenté mes doutes sur la fausseté de la vision magnétique de M^^" Pigeaire , si j'avais pu en conserver alors. On procéda à la levée de l'appareil ; j'en fus encore chargé, et j'acceptai après avoir fait mes réserves.*
« Pour mieux apercevoir les petits trous que je croyais avoir distingués par dehors, je tournai au jour le visage de la somnambule, je renversai uu peu le bandeau de haut en bas, sans décoller le bord inférieur, je retirai le coton et la bande de calicot. Comme les yeux se trouvaienl dans l'ombre, je distinguai très-bien en bas et en dedans, près du nez, plusieurs petits trous rendus bien plus apparents au dedans du bandeau qu'en dehors, par le passage de la lumière d'un endroit éclairé dans un endroit obscur. On affirma que ces trous étaient insignifiants, qu'il n'ét^iii pas possible de voir par là^ je trouvai, moi, qu'il devait être encore plus possible de voir par ces trous que de voir par un bandeau parfaitement opaque, et si je ne fus pas convaincu d'avoir déœuverl le mvsière de la vision somnam-
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bulique de M^^* Pigeaire, j avoue qae je fus encore bien moiQS disposé à croire à sa clairvoyance magnétique, et que je fus même profondément convaincu du contraire. U res*tait donc à rechercher comment elle voyait.
«Occupé de questions plus importantes, j'avais laissé ce sujet de côté quand une lettre de M. Frappart y ramena mon attention, en 1840. Il m'offrait de me rendre témoin de phénomènes magnétiques trè&curieux qui ne manquaient jamais, et qui lui paraissaient prouver d'une manière incontestable la clairvoyance de son somnambule.
< Comme M . Frappart m'avait envoyé avec sa lettre sa correspondance imprimée ; comme j'y vis qu'après s'être adressé poliment d'abord , complimenteusement même, à d'autres confrères, il avait toujours fini par les traiter d'une manière très-injurieuse ^ comme il en avait agi de même avec M. Bailly, alors président de TAcadémiede Médecine , je fus entraîné à juger sévèrement la lettre de M. Frappart, et à lui répondre en conséquence. Je vous devais ces explications préliminaires pour vous mettre à même de mieux apprécier sa lettre que voici, et surtout ma réponse, qui la
suivra immédiatement.
f Paris, 17 août 18A0.
0 Monsieur,
a Vous le savez ^ généralement en ce monde il y a cent bêtes pour un homme d'esprit , et cent hommes d'esprit pour un homme de cœur ; aussi est-on tenté de tirer Téchelle chaque fois qu'on trouve sous sa main un homme de cœur et d'esprit tout à la fois. Or , Monsieur, je suis en quête des hommes de ce dernier calibre, et d'aucuns m'assurent qu'eh vousj'en rencontrerai un, parce que, disent-ils, vous avez en parliige talent, force et franchise (ceci ne tire pas à conséquence, vous savez que M. Frappart flatte d'abord pour injurier ensuite).. Donc, je ni'adresse à vous , bien convaincu, s ils ne se trompent, que vous consenlirei^ à voir, puis à certifier ce que vous aurez vu , tout .ce que
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VOUS aarefe vu , rien que ce que vous tturet vu ; je veux dire un ou plusieurs phénomènes magnétiques fort curieux. Voilà, Monsieur, ce que j'attends de la nobtesêede votre caractère.
«Vous trouverez ci-îhclus(dans un extrait de la Gazette deg Hôpitaux) la relation de trois faits que j'ai récemment observés.... 'Le premier seul ne manquant jamais, je ne m'engage que pour le premier. En outre, comme depuis une vingtaine de jours le somnambule lit à travers un bandeau dans le premier ouvrnge venu, écrit en caractères eîeêro^ je ne doute pas qu'il ne puisse répéter devant vous cette expérience , presque aussi facilement que celle des cartes. *
« Au surplus , toutes les concessions que j'offrais à M. Bailly, je vous les offre également ; c'est justice ! Ma correspondance avec cet honorable académicien vous les fera connaître.
« En réponse à la présente, j'attends de vous, Monsieur, un oui nettemr.nt exprimé, on un non bien positif. Nager entre deux eaux ne convient qu*à la faiblesse et à la peur.
« Recevez, etc. ... iS/^n^ Frappar't. »
« A celte prenaière lettre, je crus devoir répondre par la suivante, pour les raisons que j*ai indiquées plus haut.
« Paris, 19 août 1840.
a Monsieur,
« J'ai reçu l'injonction tout à la fois inconvenante e! complimenteuse que vous m'avez adressée le 47 août dernier. Le ton que vous y avez pris sert et servira d'excuse et de justification au Ion et à la franchise de ma réponse.
« D'aucuns, suivant votre lettre, vous ont assuré qu'en moi vous rencontreriez l'homme d'esprit et de cœur que vous cherchez, parce que, disent-ils, j'ai en partage talent, force et franchise. Ceux-là me font trop d'honneur; mais vous, Monsieur, vous ne m'en faites pas assez en ajoutant
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que, $*ils lie se trompent pas, je consentirai à Tôîr vos expërienoes magnélîques et à certifier ce que j'aurai vu ; car c'est dire que, si je ne condescends pas à vos désirs, je ne serai ni un homme d'esprit, ni un homme de cœur; c'est m^offrir, conditionnellement, de grosses flatteries et croire .^qu'nn appât aussi grossier suffit à mon avidité ou à ma simplicité; c'est douler, ce qui est fort raisonnable, de la vérité d'une partie des compliments que vous me transmetteas, et me jeter vos doutes à la face. Or, Monsieur, ce dernier fait n'est ni poli ni adroit de la part d'un homme qui vient demander à un autre homisne, qu'il ne connaît pas et dont il n'est pas connu, une sorte de service personnel dont il a ou croit avoir besoin. Voilà, me dites-vous ensuite, ce que j'attends de la noblesse de votre coractère. Beau caractère, ma foi ! quecelui qui se laisserait prendre à de pareils pièges! Vous m'avez offert d'abord des compliments si je voulais vous si^er un certificat ; maintenant vous me donnez de la noblesse, mais vous attendez mon certificat, c'est-à-dire que vous me proposez toujoui^ un échange, un marché. Je vois bien ce que vous pourriez faire de mon certificat, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire de vos compliments et de la noblesse que vous m'offrez en retour.
«Viennent alors les expériences auxquelles vous désirez rôe voir assister, et vous ajoutez : « Au surplus, toutes les concessions que j'offrais à M. Bailly (que vous avez vainement appelé chez vous) je vous les offre également; c'est justice!... » Des concessions! mais lesquelles pourriezvous m'offrir à moi qui ne vous ai jamais rien demandé, et qui n'ai môme jamais eu de relaiion avec vous?
« Enfin, vous terminez votre lettre par iine injonciion si impérieuse qu'elle est vraiment bouffonne; jugez plutôt : « En réponse à la présente, /a^re^wflfî de vous, Monsieur, un oui nettement exprimé ou un non bien positif. Nager entre deux eaux ne convient qu'à la faiblesse et à la peur. » Vous
pouvez attendre. Monsieur, tant qu'il vous plaira, et vous n'aurez de réponse que sr cela me convient, et comme il me conviendra de vous la donner. D'ailleprs, vous saurez que, lorsque je pense devoir répondre oui , je dis : oui; dans le cas contraire : non, sans avoir besoin de leçon pour m'apprendre mon devoir, et surtout sans crainte et san^ peur.
c Et, dans le cas particulier où vous voulez me placer, de quoi ppurrais-je avoir peur?... Du magnétisme, des magnétiseurs? Jusqu'à présent je n'ai guèi^e fait qu'en rire.. .. Mais serait-ce de vous. Monsieur? Je vous l'avouerai, votre lettre, votre correspondance avec M. Bailly, que vous m'avez envoyée^ na'ont inspiré de tout autres sentiments que celui de la crainte.
« Cependant , en réfléchissant à cette correspondance, en réfléchissant aux insultes que vous prodiguez à M. Bailly, qu'elles ne sauraient atteindre parce que sa vie est cuirassée par de belles et nobles actions ; en réfléchissant à la prétention de l'avoir efi^rayé, que vous affichez incessamment, je crois. Monsieur, que-vous n'avez été si impérieux dans vos injonctions vis-à-vis de moi que pour m'intimideret me faire peur. Vous pouvez voir jusqu'à quel point vous avez réussi.
« Je devrais peut-être refuser votre invitation 5 je l'accepte néanmoins-, je veux bien voir ce que vous avez à me montrer, mais à la condition que je pourrai amener quelques personnes à votre séance. Vous pourrez réunir ce que vous avez de plus distingué en connaissances et en amis; qu'il y ait même des femmes, si vous le voulez, puisque vous en appelez à vos séances 5 la politesse qu'elles répandent autour d'elles, la modération qu'elles inspirent par leur présence apaisera, du moins j'en ai l'espoir, le feu de la discussion, s'il s'en élève, et émoussera le tranchant des contradictions. Je désire seulement, mais je me garde bien d'en faire une injonction ni une condition, que la raison
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y domine J'imagination , la folle du Ic^is^ chez toas les membreSxde la société. Je crains surtout les fanatiques; ce sont des nuages épais qui obscurcissent la lumière du jour au point d'empêcher toute observation, c Veuillez agréer, Honsieur, etc.
« Gerdy.
« P. S. J'oubliais de vous dire que je ne prends point l'engagement de certifier tout ce que j'aurai vu et rien que ce que j'aurai vu. D'une part, je puis voir des absurdités inutiles à certifier, et, d'autre part, en entendre d'utiles à faire connaître. Vous voyez, Monsieur, que c'est un parti pris» par moi, de ne pas me laisser enfermer dans Iç cercle de vos injonctions. Vous avez demandé un homme de cœur, c'est votre faute si vous n'en faites pas tout ce qtie vous voulez. »
« Â cette réponse, M» Frappart me répondit à son tour :
c Paris, 32 août 1840.
« Monsieur,
« Essayer de vous faire revenir tout à coup du jugement que vous portez sur moi, ce serait inutile; vous renvoyer les paroles acerbes que vous m'adressez , alors que vous croyez sans doute que je les mérite et que je pense que vous ne les méritez pas, ce serait injuste; enfin ne pas vous répondre, dans la crainte d*être foulé de nouveau par vous, ce serait misérable. En conséquence, sans vouloir vous dissuader ou récriminer, j'arrive au but : après-demain, lundi, à une heure précise, je me rendrai chez vous, accompagné seulement d'un somnambule et de son magnéliseur. » Vient ensuite T indication de plusieurs membres de l'Académie que M. Frappart me prie d'y inviter, après quoi il continue eu me disant : « Vous me parlez de la folle?,.. Ne la craignez pas, elle n'a rien à faire en celte affaire; ma lettre est là, tout est réglé, l'expérience est décrite, et il s'agit bien moins de discourir que d'exami-
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ner. Quant au feu de la discussion^ il ne s'allumera pas.dô mon côté ; s'il s'allumait du vôtre , je Tarrêlerais en vous disant: Frappe, mais regarde! «M.Frappart me donne ici le rôle d'Eurybiade» et prend modestement celui de Thémistocle. Cependant il n'a pas gagné sa bataille de Salamine; loin même de l'avoir gagnée, il l'a perdue. Il continue : < Et quant à des signatures, donnera la sienne qui voudra 5 pour moi je n'ai à en profiter de nulle sorte... pas plus que je n'ai profité de celles des quarante personnes qui ont certifié le fait de M"« Pigeaire. '
a Recevez, Monsieur, etc.
u «Si^né Frâppârt. >
M. Frappart était devenu raisonnable sur le fait des signatures, je n'avais plus. d'objections à faire ; aussi, au jour indiqué par lui, il amena, sans opposition de ma part, chez moi, le nommé Callyste. J'avais réuni quelques amis, parmi lesquels se trouvaient MM. les docteurs Paulin, Bell, Beaugrand, M. Christofle, etc. J'en aurais appelé davantage si le rendez-vous convenu m'en eût laissé le temps.
o Callyste fut préalablement endormi, en apparence, par des pratiques di les magnétiques; puis, j'appliquai moimême un tampon dé coton cardé et par-dessus un mouchoir plié en cravate, comme l'avait demandé M. Frappart. Les choses étant dans cet état, Callyste, qui a la physionomie des plus mobiles, se mit à faire jouer ses muscles, et, en un instant, sous l'influence de la contraction des muscles du front et des sourcils, qui s'élevaient et s'abaissaient alternativement, comme chez une personne qui ferme et ouvre tour à tour les yeux avec force, nous vîmes le mouchoir se resserrer en corde, remonter contre les sourcils, le colon cardé saillir en bas et en dessous, au point d'être prêt de se détacher et de tomber. Les choses étaient par trop changées pour les laisser
DA»S UK MAGNiXISmX AlUHAt. 175
dans cet état ; je rétablis doilc le baodeau. Un iûstant après, Callyste dérangea de nouveau tout l'appareil en reproduisant les mouvenaents (}u'il avait exécutés d'abord ; je le rétablis eocore, mais Callyste était aussi habile à tout déranger que j'étais soigneux à m'y opposer. Alors, toulendormi qu'il était, le somnambule me déclara qu'il ne pourrait jamais voir si je le touchais à chaque instant^ je lui répondis que, tant qu'il dérangerait son bandeau par les efforts et les mouvemenis de ses joues et de son front, je le rétablirais. M. Ricard, son magnétiseur, et M. Frappart l'ayant epgagé à essayer de jouer aux cartes en remuant la face le moins possible, il essaya en effet, mais il en fit assez pour déranger encore le bandeau ; je le souffris, et, dans un moment, après s'être plusieurs fois trompé sur les cartes qu'on lui jouait, il parvint à en nommer quelques-unes. Alors je rétablis le bandeau en le rabaissant et en repoussant le colon par-dessôus et sur les yeux ^ Callyste se fâcha, déclara qu'il ne pouvait continuer l'expérience et arracha l'appareil avec humeur.
« Cet insuccès ne découragea pus M. Frappart; il m'offrit une autre séance. J'acceptai sa proposition ; mais, ayant un petit voyajje à faire, il fut convenu que je fixerais le jour de la nouvelle séance. Je l'annonçai le 8 septembre à M. Frappart. Le lendemain même, il me répondit et me dit entre autres choses : o Je regrette que vous n'ayez pu choisir un autre domicile que le vôtre. » (Les personnes que j'avais invitées, d'après la désignation de M. Frapparl luimême, avaient décidé qu'on se rassemblerait chez moi. C'étaient MM. Barthélémy, Chervin, Nacquart, Piayer^ etc., de l'Académie, et j'y en avais adjoint quelques autres.) «Je crains, ajoutait-il, que l'expérience ne manque une seconde fois, à cause de Témotion qu'éprouvera nécessairement Callyste en revoyant les lieux où il a échoué
Comme votre intention est plutôt de voir l'expérience dont il s'agit que de la faire manquer, je dois vous prévenir
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que, pouf qu^elle réussisse, il ne fout apporter aucun chan
gement dans la façon ordinaire de procéder..,.
« En conséquence, je demande que tout se pratique, au moins cette fois, sans trop serrer le bandeau, sans y toucher après son application, et sans laisser approcher les spectateurs de trop près, par exemple, de deux pieds et demi à trois pieds. » Accorder de pareilles demandes c'était permettre au somnambule de reconimencer ses jongleries. Je l'avais même surpris se découvrant l'œil à nu en s'appuyantle front dans ses mains et poussant en haut son bandeau. Aussi, lorsque noàs fûmes réunis pour la séanèe, nous rejetâmes la proposition de M. Frappart, ne voulant assister qu'à des expériences sérieuses et convaincantes, et non à des expériences imparfaites dont on ne peut rien déduire avec certitude. De semblables expéiiences n'auraient été propres qu'à amuser la curiosité et l'oisiveté des personnes du monde.
a Le somnambule fut amené tout endormi, c'est-à-dire qu'il avait les yeux fermés; aussi était-il conduit par la main de son magnétiseur. Où celui-ci Tavait-il endormi, où avait-il fait les tours de passe qu'il pratique pour cela? élail-ce dans la rue, sur mon escalier? En vérité je n'en sais rien ; nous ne nous en sommes pas informés, tant ce point de l'affaire nous intéressait peu. Pourquoi l'avail-il endormi ? Je ne le sais pas davantage. Était-il endormi réellement ? Je crois qu'il Télaii, comme je le suis lorsque je suis parfaitement éveillé.
« Quoi qu'il en soit voici ce qui arriva : ^ «Le bandeau fut appliqué comme la première fois; le somnambule le déplaça en faisant les mêmes grimaces ; je le rétablis avec la même opiniâtreté, à chnque fois qu'il le dérangea ^ il ne put rien voir, se fâcha, et s'en alla Irèsmécontont en disant qu'il lui était impossible de voir puis^ qu'on touchait le bandeau à chaque instant. C'est une vérité trf)p évidente pour être contestée. M, Frappart recon-
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)Dua et avoua ce nouvel insuccès, comme vous allée le voir.
c Je croyais que loul étailfini pour toujours^ je n'y pensais plus, quand, le 25 mars 1841, je reçus de M. Frappart une nouvelle invitation à revoir des phénomènes magnétiques chez lui«
c Lorsque Tannée dernière, me disait-il, je votis ai proposé de voir une expérience magnétique, vous avez ac^ cepté sur-le-champ, et fat été baUu^ car C expérience a manqué deux fois de mite. Aujourd'hui, ayant ou croyant avoir un phénomène à vous montrer, je vous fais la môme proposition. Serai-je plus heureux? Je ne sais. Si vous copsentez à un examen de seulement 40 minutes^ l'un de nous y gagnera : je serai détrompé ou vous serez ébranlé. » Ainsi, M. Frappart, ne pouvant voir la vérité qui lui crève les yeux, se sent du moins obligé à un peu plus de prudence qu'auparavant. Voilà Thomme; le voilà tel que la nature Ta fait : un mélange d'orgueil et dliumilité. Quand la nécessité Ty force, il courbe le front, il humilie extérieurement sa fierté; mais intérieurement l'orgueil humain résiste, parce qu'il espère se relever.
N'ayant pu me rendre à celte invitation de M, Frappart , j'en reçus une autre le lendemain, .où il me disait : « L'expérience d'hier a, dit-on, réussi 5 du reste, je n'atlache pas à ce fait plus d'importance qu'il n'en mérite. La dormeuse ne s'y prend pas autrement que vous et «loi pour voir; elle se sert de ses yeux; seulement ses yeux me paraissent si bien fermés, bouchés et calfeutrés , ils reluquent si baroquement les objets à désigner, et moi j*y regarde de si près... que, si celte fille me joue, je lui pardonne; elle est habile. » Quand il s'agit de savoir si un fait se passe comme on assure qu'il se passe, il faut savoir comment il s'accomplit; l'habileté du jongleur ne le justifie pas de tromper. Au reste , je cite surtout cq passage pour montrer, parce que j'en aurai besoin plus bas, comment les somnambules regardent çl'une manière singu-
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lière etcdmment ils s'y prennent pour voir. Je n'en veux pas davantage en ce moment.
« Je me rendis donc à Tinvitation de M. Fràpport. ïe vis magnétiser MW« Prudence; je la vis s'endormir, du moins encore en apparence, comme les précédents somnanïboles. Alors, !• on lui colla verticalement, sur les bords réunis ^es paupières, deux petites bandelettes de taffetas gommé de i à 2 centimètres de long, sur 4 ou 5 niillimètresde large -, 3' nue troisième fut collée tout le long des bords palpébraux rapprochés; 5" une lame de taffetas gommé recoavrit les -paupières dans toute leur étendue, jusqu'au delà de l'angle exierne et jusqu'à 1 millimètre environ au delà de Tangle interne près du nez 5 de haut en bas cette lame s'étendit du sourcil jusqu'au sillon, au moins, qui sépare la paupière inférieure de la joue 5 4* un morceau de peau, de retendue de l'ouverture des paupières à peu près, fut placé sur la première lamedu taffetas; et 5® par.*dessus fut appliquée une deuxième lame de taffetas. Tous ces morceaux de taffetas avaient été trempés dans un verre d'eau ïràîche pour être ramollis et collés sur la peau.
« Cette opération finie, la magnétisée resta un instant tranquille comme si elle eût dormi. Cependant le taffetas sécha , au moins en partie. Je ne vis pas la somnambule faire de mouvement apparent pour froncer les yeux et détacher le taffetas, ni l'érailler par aucun frottement; mais je n'assurerais pas qu'elle n'en a pas fait, car je n'ai pas toujours pu la regarder. Comme elle se penchait souvent en avant, en se couvrant le front avec ses mains et ses cartes, pour les reconnaître, cejs mouvements auraient bien pu m'échapper. Au bout de dix minutes environ, die essaya de jouer aux cartes. Elle prit celles qui lui furent données; elle prit également la retourne, la porta à la région des yeux et au voisinage, comme si elle eût cherché à les reconnaître par un point de la circonférence des emplâtres, et, enfin, après un temps plus ou
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roôinà Idfng d'an quart d'heure, d'une demi-henre et davantage; elle firtit par leè distinguer assez bien ponr en indiquer qaelqiies-uheè avec exactitude et même pour lire éi faire d*autres tours qui dépeiideni de là vision , pat exempte , de reconnaître les caries à une faible lumière, ihais à une lutnière qui suffisait poui* îfne les faire distin-guer, mes yeux étant d^ailleurs entièrement libres.
« J'assistai à deux séances différente^, et, en examinant chaque fois, à plusieurs reprises, les emplâtres, je reconnus que , peu après leur application , les emplâtres de taffetas se dessèchent, se recoquillent par leur circonféreiice et se décotlent ordinairement dans un assez grand nombre de points. Aussi, pour prouver ces effets aux assistants, et à M. Frappart qui les niait, j'ai glissé, par les décollements dont je viens de parler , des morceaux de cartes de 3 à 4 millimètres de largeur. C'est ce que je fis à la seconde séance expérimentale dont je fus témoin chez M. Frappart, et où étaient aussi MM. Londe, Requin, Bourdon , je crois, et d'autres encore.
a On me dit, il est vrai, que ces décollements étaient insignifiants; que, puisqu'il yavait plusieurs lameâ de taffetas superposées, les lamés internes, destinées à suppléer celtes qui étaient extérieures , devaient s'opposer au passage de la lumière; qu'on s'en assurerait, au reste, en enlevant les emplâtres. Je répondis que, puisque les lames superficielles se décollaient , les profondes pouvaient se décollet aussi ; qu'elles étaient peut-être décollées et permettaient le passage d'une lumière suffisante pour la vision d'ailleurs imparfaite de la somnambule; qu'on ne faisait pas la science avec des peut-être et des incertitudes 5 qu'il suffisait qu un fait fût douteux pour qu'on ne pM pas le donner comme certain; et qu'en définitive la faculté de voir â travers un corps opaquB n'était poitlt prouvée par le fait de M^ie Prudence.
«Enfin arriva le moment de lever les emplâtres. On ap-
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porta de l'eau pour les mouiller et les décoller. Je fis remarquer qu'en mouillant les emplâtres on les ramollirait de nouveau ; que par cela même on réappliquerait et recollerait le tafietasvàla peau^ comme on ferait une étoffe en \à mouillant étendue sur la surface d'un corps quelconque; que, pour juger l'état des emplâtres^ il fallait les décoller à seCy en les renversant de baut en bas, laissant les yeux dans l'ombre tandis qu'on éclairerait la surface extérieure de l'emplâtre avec des lumières artificielles, pour distinguer, par le passage de la lumière à travers les décollements des emplâtres , les trous et les décollements les plus déliés, s'il y en avait, — On me répondit qu'en opérant ainsi j'arracherais les cils de la somnambule , que je lui déchirerais les paupières, et que je la ferais horriblement souffrir. Je répliquai à mon tour que, si l'on ne pouvait pas opérer comme je le demandais , l'expérience était complètement nulle et ne pouvait rien prouver; qu'il n'était pas nécessaire de commencer une expérience qu'on savait d'avance ne pouvoir pas achever, et qu'il eût beaucou|) mieux valu ne la pas commencer.
« M. Frappart me demanda alors ce qu'il fallait pour nie convaincre, et si je serais convaincu par telle modification de l'expérience qu'il me proposa, dans le cas où la somnambule parviendrait à lire. Je lui répondis que la croyance et la conviction ne dépendaient point de la volonté; que l'on ne pouvait pas plus s'engager à croire qu'à ne pas croire; que la croyance, étant un jugement porté par l'esprit sur la vérité d'un fait, était forcée ; qu'on n'était point le maître de l'appréciation qu'on en faisait, et que je ne comprenais pas qu'on me demandât à l'avance si je serais convaincu.
«Dès ce moment tout fut fini ; je me retirai, et je me promis d'étudier expérimentalement le mystère de la vision de • ifiie Prudence.
DANS LE XAGHÉTrSMS AinVAL. 181
c Tout le inonde sait qu'on distingue très-bien l€S objets i travers un trou d'épingle percé dans une carte; qu'on se sert même de ce moyen^ qui est un jeu d'enfant, pour regarder à son aise le disque éUDuissant du soleil. Ce souvenir me fit supposer que les somnambules pourraient bien voir par le même mécanisme, le me proposai donc de m'en assurer par l'expérience. En attendant, comme je pouvais en tenter, de suite, plusieurs très-simples et trèsfaciles, je les essayai aussitôt.
« Je fis successivement, avec la pomte seulement d'une épingle et sans enfoncer le corps de l'instrument, un, puis plusieurs trous très-fins à une carte. Je m'assurai que Ton pouvait très-bien distinguer les objets par un seul trou, et encore mieux par plusieurs; qu'on pouvait lire facilement par ces trous, si le livre était suffisamment éclairé; qu'on voit d'autant plus aisément que les trous sont plus nombreux, parce qu'en regardant par des trous écartés les uns des autres par des intervalles d'un à deux millimètres, on voit par tous les trous voisins à la fois, comme s'il n'y en avait qu'un seul; que les intervalles n'apparaissent que comme des fils imperceptibles ou comme des ombres légères. Je venais d'obtenir ces résultats quand je reçus la visite de M. G..., un de mes amis, qui n'est point médecin, mais qui a l'esprit droit et un bon jugement. Comme il avait assisté la veille à la séance de M, Frappart, nous en parlâmes 5 je lui fis vérifier les résultats que je venais d'obtenir, je lui parlai des expériences que je voulais faire pour bien apprécier la prétendue vision magnétique de M^i* Prudence. 11 m'offrit lui-même de s'appliquer sur tes yeux des emplâtres analogues à ceux de celte somnambule, et nous convînmes d'en répéter et copier, autant que possible, les expériences.*
« Occupé d'autres choses plus sérieuses et plus importan-
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tes qui absorbaient mon attention , nos expériences n'étaient encore qu'en projet quand un jour, chez lui, TopposiUoD d'un ^haud partisan du n^agnétisme animal, d'ailleurs journaliste etpublicistetrèsw}istingué, engagea M- C... à essayer de voir des cartes, ayant sur les yeux des epaplâlres aBalûgqe3 à ceux dç M^^® Prudence.
« Ua seul œil îul eouyert avec Teinplâire, l'autre le fut avec la inaio du partisan du magnétisme anima); néanmoins les cartes furent nommées sans erreur, immédiatement après l'application de l'eroplâlre sur l'oeil droit, et M« G... nous déclara qu*il voyait très-<^Iair ; quQ la lumière lui venait de différents côtés, d'en haut, d'çn bas surtout, et par l'angle interne de l'œil; qu'elle venait par des décollenients du taffetas, et aussi à travers son tisau autour du morceau de peau interposé dans le taffetas. Le taffetas, opaque avant son application, ne pouvait être 'devenu transparent que par la dissolution de la colle de poisson déposée à sa surface et entraînée par le mouillage de son tissu. C'est précisément ce qui arrive (du moins dans certains cas) et ce qu'on n'aurait pas soupçonné sans en faire l'expérience. Depuis, M. G... s'est amusé à se laisser passer pour somnambule auprès de ses amis^ et il s'est assuré que le moindre effort pour rapprocher et écarter les paupières suffit pour produire des décollements invisibles au dehors^ et qui, néanmoins, laissent arriver la lumière jusqu'aux yeux, et permettent d'y voir assez pour jouer aux cartes et lire dans un livre,
« MM. Burdin et Dubois, d'Amiens, m'ayant demandé, sur les faits dont je viens de vous entretenir, une note qu'ils ont imprimée dans leur ouvrage sur le magnétisme animal, je reçus, le 20 mai dernier, quelques jours après Tappariiion de cet ouvrage, et à l'occasion de celle note, une nouvelle épîtrede M. Frappart, car il dort moins encore que ses somnambules, si la chose est possible. Il m'y faisait de nouvelles propositions; ma réponse du 25 mai
Y4 doDiu^r yne idée sufOsante de sa ieUre, qui est uq peu longue et ne |uré$eiite rien de nouveau d'ailleurs,
«iklomieur , lui écrivais-je» je vous demande mille eicuaes de ne vou9 avoir pas immédiatement répondu» mais j'ai tant d'occupations importantes qu'il m'est difficile de trouver un instant pour le magnétisme. Vous me iaites trop d'honneur. Monsieur, de tant insister poyr m'engager à prepdre part a ¥09 occupations favorites (1)^ vous m'en faites beaucoup (rop> surtout en m'offrant de reconnaître la vérité de mes ej^périences sur M. Cmi et d'afajurer publiquement voi er** feura. ai je veu^ m'engager ayeq vqu^ dans une qouvelle ^érie d'expériences et voua prouver que vo^s ave^s ^é abu^«
€ Ce serait sana doute t)eaucoup d'honpeur pour moi d'accomplir une aussi grande entreprise; maisi je vous l'avouerai à ma bonté* soit que j'aie Yime trop commune, soit que je manque de courage, je n'ai pas l'ambition de tepter l'entreprise. Votre aroe si ardente trouvera cela bien lâche de ma part ; je ne m'en défendrai pas , Monsieur, Vous pouvez niâme assurer que je n'ai pas la moindre (Snvie de chercher à vous désabuser, parce que cela ma semble impossible et qu'il ne me paraît pas raisonnable de tenter l'impossible. Je ne puis plus faire que des vœux au Ciel pour vous , Monsieur, et je prie Dieu qu'il vous éclaire, afin qu'à votre tour vous réfléchissiez la lumière sur les ignorants et même sur les savants , puisque tel est le noble but de votre ambition. Au reste, si vous tenez à voir mes expériences, comme ce sont les mômes que celles qui ont élé faites chez vous sur W^^ Prudence, vous pouvez les répéter sur la première personne venue, et je suis certain que vous réussirez comme avec M^^* Prudence et aussi bien que moi, sans magnétisme,
a Veuillez agréer, Monsieur, etc.
« Signé, Gerdy. »
(1) L'auteur m'avait ifiTité déjà plusieurs fois par rintermédiaire d'un de mes collègues de l'Académie.
« Je croyais encore eti avoir fini avec les expériences magnétiques de M. Frappart-, mais il est tenace. En conséquence , je reçus une nouvelle lettre par un commisâionnaire , qui me présentait en outre, pour me (enter; un masque de plomb percé au front. « Malgré ce masque luté à son pourtour avec de la terre glaise. Prudence voit, quoiqu'en outre ses yetix soient mécaniquement clos par du taffetas gommé, » m'écrivait M. Frappart. S'il ne m'eût dit dans sa précédente lettre que Prudence voyageait avec M. Laurent et qu'elle ne serait pas de retour avant un ^ mois, je me serais laissé aller au désir de la démasquer dans ce dernier tour; mais il fallait attendre un mois!... le me bornai donc à faire remercier M. Frappart de sa complaisance par son commissionnaire , et à refuser.
« Après avoir répété sur M. C... les expériences dont j'ai plus haut rendu compte, je les ai répétées encore sur d'autres personnes et sur moi-même pour mieux apprécier les faîls> courir de moins en moins les risques de m'égarer et me tenir de plus en plus près de la vérité. J'ai obtenu les mêmes résultats, mais avec de petites différences qui m'ont paru relatives à l'application des emplâtres, à la proéminence du contour des orbites , à l'étendue de la vision dans chaque individu et à la nature du taffetas mis en usage.
«Lorsque les emplâtres ne dépassent les commissures des paupières, et surtout l'interne, qu'autant qu'il est nécessaire pour les cacher aux yeux des spectateurs, la visidn est prompte et facile , parce que le moindre décollement vers l'angle interne la rétablit ordinairement aussitôt.
« C'est aussi une circonstance avantageuse que l'emplâtre ne dépasse pas sensiblement le sillon sous-palpébral qui sépare la paupière inférieure de la joue.
« Lorsque le contour des orbites est très-proéminent ou que l'œil est très-enfoncé sous le sourcil dans l'orbite, (]uc le dos du ucz à sa racine est très-saillant, ces circon-
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staii(^ rendent la vision beaucoup plus difficile. H m'est arrivé, en opérant sur moi-même y de voir longteiQps la lumière à l'angle interne de Tœil , et même la surface latérale démon nez, sans pouvoir lire ; mais aussitôt que le décollement était assez considérable pour me permettre de voir par-dèssus mon nez» au niveau de la racine, je pouvais lire, quoiqu'un peu difficilement. J'ai vu des personnes qui distinguaient des'objels par des décollements à la partie supérieure des emplâtres vers les sourcils. Ces personnes avaient les yeux peu enfoncés.
c On peut distinguer des cartes du côté de la tempe , mais il est difûcile de lire par les décollements qui se font de ce côté. Les plus favorables et les plus commodes varient, au reste, suivant les personnes et la manière dont les emplâtres sont collés, et suivant qu'ils sont plus ou moins étendus au delà de l'ouverture des paupières.
cLa longueur delà vue doit aussi modifier les résultats, parce qu'en s'approchant beaucoup d'un livre, quand ona la vue basse , on projette ordinairement sur ce livre des ombres qui en rendent les caractères moins apparents. Cependant, comme je n'ai pas expérimenté sur des personnes à vue très-basse , je n'ai pas obtenu de grandes différences à cet égard.
« Si l'on avait affaire à une personne affectée d'un vice quelconque de la vision, de nyclalopiepar exemple , celte circonstance pourrait produire des résultats très-extraordinaires.
« Quant aux taffetas, ils produisent des effets très-divers suivant leur force, la densité de leur tissu, et suivant l'épaisseur de l'ichlhyocolle dont ils sont couverts. Ceux qui sont minces se collent mieux sur la peau, mais ils laissent distinguer les caries et même les gros caractères d'un livre avec assez de facilité, comme je m'en suis assuré sur moimême et sur d'autres. J*ai déjà dit plus haut que cela tient à ce que Teau dissout et enlève richthyocole. 11 n'en est pas
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de tnëme des taffetas très*£ûrts, à tissu serré et à vernis ^pai$} mais ceiu>là se collent plus difficilraient à la peau et se décollent avec une grande facilité. Avec les premiers on peut voir par des décollements et à travers les tissus; avec le^ /secancb on ne voit guère que par des décolle* ments, maiiS ils sont ordinairement plus nombreux et plus étendui,
«Le^ difficultés ou Timpossibilitéque Ton éprouve à voir et à Vm #pnt9 auivani mes observations » subordonnées à des obstacles mécaniques tràfr-variables » et Ton s'en rend un comptie £icite lor^u'on expérimente sur soi*mëme avec un peu d'attention* U est d'ailleurs facile de reconnaître que C05 difiCcuUés ou cejlte impc^ibUiié sont les mémos que celles qu'on a observées chez ItlHe prudence. Elle retu^ que barçquement les objejts à désig^ier » disait M. Frap* part dans sa lettre citée plus haut , pour exprimer la singularité de son regard. Cette bizarrerie est due à ce que Voa ne peut voir ordinairement que par les décoUe-ments^ de la circonférence des emplâtres^ ^n conséquence on est obligé de tourner tantôt le bord interna , tantôt le supérieur y tantôt Tinférjeur, tantôt Texterne^ vers les objets^ en inclinant la tête d*une manière insolite, plus ou moins prononcée, dans l'un ou l'autre de ces différents sens.
« La conformité des moyens employés par M^'' Prudence , et par mes amis et moi, ne nous a laissé aucun doute sur la conformité du mécanisme de la vision chez elle et chez nous. Dans la première séance elle fut au moins une demi-heure avant de pouvoir reconnaître des cartes ; dans la seconde elle les distingua beacoup plus lot. J'ai observé les mêmes variétés dans mes expériences. Quelquefois W^^ Prudence ne peut faire que certaines expériences , distinguer des cartes , quelquefois encore Jouer, quelquefois même lire, d'autres fois approcher à un signe fait avec le doigt , et suivre son magnétiseur
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qui fuit à son approcha pour prolonger Vexpétimcê. J'ai obtenu d^ râ6ul4ats analogqes dans nm recherches^
KËp i^séquence, commç les moyen» employés par ipes aiQMf et p^ moi-ioôme pour voir et distinguer les pbj/9ts spQt le$ mêmes que ceux dpat se sert ll^i® Pru^ à^we, comme les diCEéreots résultais obtenus par nous Sûf^ eppore les mômes que ceuip dont j'si été r^du ié* moiny j*en conclus que mes amis et moi nous voyons par )^ même mécanisme qu^ U\^ Prudence»
#|i parait qu'il lui arrive parfois d'i(tre tout une séance samf vpir- Je ne le nie pas ; ruais je suis persuadé qu'elle ne resterait pas vingt-quatre heures sans voir, et que mâme avant ce temps elle verrait très4>ienf parce que ses emplâtres liairaieot toujours par se décoller sufAsammeut» Pour moi, je n'ai rien rencontré de semblable. J'ai faijt mes essais sur quatre personnes» moi y compris; nous avons tous vu dans un temps asee» court ; au bolU de cinq, dÎK mif^utes^ un quart d'heure » une demi«^eure au plus. Au reste ^ je ne crois point aveuglément ^ux paroles de 1^110 Prudence, Soit qu'elle s'imagine qu'il convienne quelquefois de ne pas vo^r du tout» et de tromper i'at->imte des curieux pour mieux leur persuader qu'elle a les yepx parfaitement bouchés» soit qu'elle soit bien aise de faire désirer la chose pour lui donner plus de prix et la mieux faire accueillir, vraie pensée de femme » toujours fist-^il que je lui ai vu toucher et marquer distinctement av^c le bout de son doigt tous les points d'un neuf de pique, et déclarer ensuite qu'elle ne pouvait pas nommer la carte. Qu'on n'aille pas se récrier sur celte interprétation de ma part ; la ruse est une des armes naturelles à la femme, et» si Dieu la lui a donnée pom* la protéger dans sa faiblesse» il faut convenir qu'elle ne la laisse pas rouiller. Au reste, ce que j'en dis est seulement pour expliquer un lait très-commun chez le beau sexe, et dont j'admire le but providentiel loin de le blâmer.
«Bien que M. Laurent, |e magnétiseur de M^^* Prudence, n'ait pas voulu lui eiilever les emplâtres de taffetas sans les mouiller ; bien que M. Frappait ait appuyé M. Laurent dans son refus, je les ai enlevés sans les mouiller de dessus les yeux des autres personnes qui ont bien voulu se prêter à mes recherches, sans causer de douleurs réelles et sans arracher sensiblement les cils. Les craintes que MM. Laurent et Frappart manifestaient à cet égard n'étaient-elles pas exagérées? Auraient-elles eu pour but d'empêcher la vérification du décollement des emplâtres» et de découvrir les passages par lesquels la lutniëre arrivait aux yeux?
c Désirant étudier le mécanisme de la vision empêchée par l'usage des bandeaux, je choisis celui qu'emploie M. Ricard sur Gallyste, parce qu'il est si simple que tout le monde peut se le procurer et le faire avec un mouchoir ou un foulard et deux tampons de coton cardé.
<£n conséquence, je me suis appliqué sur les yeuxdeux gros tampons, bien élastiques , et par-dessus un foulard bien grand et bien épais, faisant deux tours et se nouant sur les yeux ou sur la racine du nez. Cet appareil remplis* sant exactement le creux de mes orbites, et pressant mollement , mais fortement, la surface de mes yeux , je n'y voyais absolument rien. Quiconque s'en serait tenu à ce résultat immédiat aurait regardé la vision comme étant à jamais impossible avec un semblable appareil; mais Calïysle parvenait à voir en faisant des grimaces, en s'appuyant dans la paume de ses mains et soulevant son bandeau par cette manœuvre ; je me mis donc à imiter mon illustre maître. Cependant, comme je ne tenais pas à me tromper, j'y mis plus de précaution ; je ne m'appuyai pas le front dans ma main, je ne portai point la main au bandeau et je me bornai à ouvrir et à fermer tour à tour mes yeux de toutes mes forces. Ces manœuvres m*échauffèrent et m'irritèrent un peu le bord des paupières contre les tam-
MN8 LE 1IA6NÉTI8MB AHIMAL. 189
ponsdecoton, ei c'est très-probablement pour protéger les yeux contre le coton » qyi tend à s'engager alors entre les paupières, que M, Pigeaire couvrait d*abord d*une bande de calicot les yeus; de sa. fille. Cette bande, qui jouait là en apparence le rôle d*un obstacle , n'était qu'un moyen protecteur imaginé par h tendresse paternelle.
« En levant la tête pour essayer de voir par le bord inférieur du bandeau et rabaissant ensuite, je m'aperçus que les mouvements alternatifs d'extension el de flexion de la tête distendaient mon bandeau , le relâchaient à chaque fois et le faisaient descendre un peu. Quand j'eus bien travaillé, bien fait mes grimaces, au bout de dix minutes envii:on, mon bandeau à peine abaissé, et, me cachant encore en partie les sourcils. . . , j'aperçus la lumière. J'expérimenUis avec un officier de marine distingué, M. Cheval-* lier, auteur d'observations géologiques et géographiques autour du monde, homme de science par conséquent, qui s'assura que mes yeux restaient , en apparence , parfaitement couverts, et qu'il ne pouvait nullement les entrevoir. Néanmoins, un instant après, j'aperçus par en haut les livres de ma bibliothèque, j'en lus les titres en les lui montrant du doigt, l'un après l'autre; je lus un imprimé et tout ce que je voulus lire. L'expérience avait donc complètement réussi ; seulement je voyais par en haut, tandis que Calyste, quand il a pu nommer les quelques cartes que je lui ai laissé voir, me paraissait les regarder par en bas. Néanmoins, d'après mon expérience et aussi d'après les mômes essais répétés sur lui-même pur l'officier de marine dont je viens de parler, je crois maintenant que Calysle voit plus tôt et plus souvent, comme' nous , par en haut que par en bas.
« N'ayant pas lecourage de consacrer plus de temps à de p2n«illes études, je n'ai pas poussé plus loin des expé-^ riences qui tessQmblaicni par trop à un jeu de colinmaillard.
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c Aa reste^ la vcnçesi oirverte^ ceux qui vendront aftlef plus loto le pouîTont, et je crois que ce ne sera pstf dt ffîeiie ^ Qu'ils observent biai et de très<«ptèà les aomnaiinbtsles^ qu'ils notent avec soin la direction^ suivant laquelle etsut^ vaut lesquelles ils regardent , afin de distinguer lesâif<ee^ tions réelles d'avec les directions feintes de leurs regatdd; qu'ils en notent les résultats d'une manière trés^rigoureoseet trèS'précise, sans y rien ajouter, sans etk rieh tB^ trancher» sans y rien changer absotomëut ; qu'ils répëlenC leurs expériences et les varient à plusieurs reprises, s'ils né réussissent pas d'abord » et je suis persuadé que la plupart du temps ils finiront par découvrir.le mystère, le le pense, pttoe cpie la i^upart des somnambales sont des ignorants» assez peu éclairés \ qu'ils ne peuvent guère avoir pour nous tromper que des ruses et des moyens grossiers ; que^ dans les expériences dont je viens de faire le réeit , la véritéa été si facile à trouver que j'ai hésité Un moment à pu^ blier des recherches aussi simples» et que je ne l'aurais jamais fait si elles n'eussent pu servir à démasquer de cou-^ pables jongleries (1).
Considératîoiis générales sur la vision des magnétisés.
« Voyons maintenant si ce que Ton sait de la vision deâ Somnambules magnétisés et ce que nous avons vu, en particulier, autorise à admettre ce que les magnétiseurs en rapportent.
« Autrefois, et devant les gens du monde, les somnambu-
(1) Depuis le j^ur où nous avons donné ces conseils, ils ont été mis en pratique par MM.PeisseetDechambre sur M" •Prudence. Les emplâlresde taffetas étant discrédités par nos expériences, il fallait trouver un autre moyen. On essaya la terre glaise, on en couvrit les yeux, et, merveille inattendue ! la vision ne fat empêchée que pendant quelques minutes. Le moyen étaildonc excellent pour abuser la crédulilé.Mais MM. Dechai»»*''® et Peisse répétèrent les expériences, et, au bout de quelques minutes, ils virent la lumière leur arriver par les fissures qui se firent à: travers la terre glaise, à mesure qu'elle se desséchait.
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les étaient des êtres pûvilégiés, dotés par les magnétiseurs de puissances à faire trembler les rois et les peuples ettx-» mêmes, s'ils. en eussent été réellement dotés par la nature. Ils avaient des yeux partout : c'était la fable d'Argus réali-sée^ ils voyaient parla nuque, par Id dos, par le ilombril) et cent autres endroits. La puissance de leur vue était im-^ mense : ils distinguaient ce qui se passe dans la lune; ils voyaient aux antipodes, aiu travers de la terre^ et si les som* nambules de cette force étaient rares^ on en trouvait com^ munément qui reconnaissaient les personnes à travers les murailles, devinaient les lettres qui étaient dans les po^ cheSy et lisaient ce qui était écrit dans ces lettres.
«MaiSjCbosesingulièreel vraiment inexplicable! ces mer'* veilieux temps sont passés et ces miracles ne se montrent plus, au moins devant les Académies, les Sociétés savantes» et surtout devant les hommes sévères. Pendant trois ans, le prix Burdin les a défiés , et les célébrités du- magnétisme n'ont pas pu montrer un somnambule qui lût, je ne dis pas à travers l'immensité des deux, dans la lune, je ne dis pas au travers de la terre, à travers Tépaisseur d'une muraille, par la nuque ou par le talon , mais seulement à travers une feuille de papier placée à un millimètre de distance de la page à lire. Il ne s'en est pas trouvé un seul!
«Le magnétisme de nos jours est bien humilié, il faut en convenir, comparativement au magnétisme d'autrefois ! Il le sent bien , il sait mieux que personne tout le mal que lui a fait M. Burdin avec son prétendu prix qui n'était qu'un appât doré destiné à humilier et à baffouer le magné* tisme (1). Aussi voyez quelle recrudescence et quelle agitation il se donne pour se relever du rude coup qui lui a été porté ! Mais il a beau faire, il reste acquis à l'histoire
que, PENDANT TROIS ANS , IL n'y A PAS EU UN SOMNAMBULE QUi PUT LIRE A TRAVERS LA FEUILLE DE PAPIER LA PLUS MINCE
(1) M. Burdin m'avait préTena de ses intentions plusieurs mois aTant de proposer son prix.
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et qui pût gagner les 3000 francs que M; Burdin avait offerts aux magnétiseurs !
«Ce n-est pas que personne ne se soit présenté; au contraire» il y a eu des ergoteurs qu'on appellera d'un autre nom si Ton veut, qui sont venus discuter au lieu d'agir ; qui sont venus dire que leur somnambule voyait par les pommettes, ou par l'espacé interooulaire, ou par le front, le tout pour s'opposer à ce que l'on couvrît toute la face d'un corps opaque, pour obtenir qu*on cachât seulement la région des yeux , et que les somnambules pussent au moins voir par la circonférence de la région.
«A les entendre, ils ignorent, dans leur innocence, coijiment leur somnambule peut voir par ces diverses parties, ils ne savent qu'une chose: c'est qu'ils ne voient point par leurs yeux puisqu'ils voient malgré un bandeau épais garni de coton en dessous, malgré des emplâtres ou quelques autres corps particuliers dont on couvre leurs yeux; en un mot, ils ne présentent cette vision magnétique ou somnambulique, à l'admiration des savants, que comme un phénomène exlraordinai rement curieux qui se réalise seulement dans de certaines conditions très-circonscriies qu'il est impossible de changer sans empêcher le merveilleux phénomène, et qui, par conséquent, mérite toute l'attention delà science (1).
« Mais, tandis que les magnétiseurs se montrent si retenus devant les hommes de la science, ils publient partout, devant les hommes du monde, que leurs somnambules voient et li sent non pas à travers un bandeau particulier, une espèce particulière d'emplâtres, mais à travers les corps opaques
(1) ÂiDsi, suivaut M. Pigeai^e, sa fille ne pouvait voir qu'au moyen d'un bandeau tout spécial qui bouchait bien les yeux, et elle ne pouvail le faire avec les bandeaux de M. Donné, qui les bouchaient très-bien. Cela se conçoit, M^« Prudence, de son côté, ne peut lire, dit son i^agnétiseur, si le taûetas obturateur des yeux remonte sur les côtés de la racine du nez.
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jusque dam le sein de nos ofganeSy comme s'ils voyaient etlisaient à travers tous les corps opaques. Pourquoi donc, si réservés dans leur langage devant des juges sévères el compélenlSjSemonlrent-ilssipeuscrupuleuxelsihardisdans leurs annonces devant des hommes peu sévères et peu compétents? C'est que les mognétiseurs ont des promesses et les somnainbules des lalenj^ qui sont, comme on le dirait en physique, en raison inverse de la sévérité des spectateurs eu des auditeurs. Plus les speclalcurs sont sévères, plus les magnétiseurs sont scrupuleux dans leurs annonces, moins les somnambules sont extraordinaires dans leur clairvoyance ; mais plus les auditeurs el les spectateurs sont faciles et crédules, plus les magnétiseurs enflent leurs promesses, plus les somnambules sont merveilleux (1). Je ne
(i) C'esl ainsi que M"« Prudence, qui a montré devant nous si peu de tatenr, a étonné dernièrement la ville de Troyes. Pendant son somnumbu» iisme, elle voyait et décrivait avec une netteté et une précision admirables rintéiietir des maisons qu'elle n^avait jamais vues. Voici le seul exemple de description que je trouve dans la lettre où je puise ces renseiguements. -^ Elle voyait dans la chambre d'un jeune homme , « sur un secrétaire, quelque chose, comme du drap ; non, c'est plus fin, bien plus fin, reprenait-elle ; il y a des fleurs. » Proposez à vin;;t personnes celUf énigme à description si nette et si précise, vous aurez probablement i\utant de réponses différentes, ou même vous n'en aurez point de lu part de pUtsteurs de ces personnes. Les unes, si le jeune homme est garçon, diront que l'objet est une calotle grecque brodée, ou un gilet, ou une cravate, ou un foulard, ou un pantalon avec des fleurs placées dessus ou à côté, dans un vase ou hors d'un vase, etc.; les autres, si le jeune homme €St marié, pourront dire que l'objet est une capote, un foulard à melire autour du cou, un mouchoir pour couvrir les épaules, un c/iâle, un coussin de bergère avec un dessin de fleurs, et une foule d'autres choses Unt la description de la somnambule est nette et précise. Qui ne \oi' qu'une pareille description est vague el équivoque comme les réponses des oracles de Tantiquilé, afin de s'appliquer un peu à une infinilé cl' choses, à rien d'une manière précise, et à laisser lacrécluliié publique îa féconder, la grandir el eu faire quelque chose d'admirable. Il y a cependant des cas où les indications des sumnabules sont précises el dé?i};>!enf ces objels par leur nom ; ce sont ceux où les somnambuks lescoimnissr.il à l'avaifce. Voilà du moins ce que les hommes sévères, les commission > académiques ont toujours trouve au fond de ces jongleries, (Voyez V Histoire du Mdguetistney par MM. Burdm el Dubcis,;
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dis pas, MQSSîeurs, que les magnétiseurs soient f]^ jongleurs; mais, vous le voyez, il en est des somnambules comme des jongleurs, le nombre et la puissance de leurs miracles sont toujours proportionnés à la çriédulilé des témoins; aussi, point de témoins crédules, point.de miracles!
cLa crédulité, Messieurs, est donc la clef des suecès 4a magnétisme; c'est la source d'où découlent les merveilles ^e la vision des somnambules. Et comme c^est un penchant naturel à Thomme de croire ce qu'on lui arficme avec assurance, il peut arriver qu'à un talent éminent, à des connaissances étendues s'allie chez la même per^o^ape trop de confiance dans le caractère, et en général on en a d'autant plus qu'on est soi-même plus incapable de chercher à abuser les autres. Aussi des hommes de bonne foi et du plus grand mérite ont été trompés par d'ignorants jongleurs, par suite du trop peu de défiance qu'ils apportaient à les observer. Une fois abusé, on est disposé à se laisser tromper davantage, parce que, séduit par un premier fait, on est moins disposé à se défier de toute surprise.
a De tout cela ne faut*il pas conclure que les somnambules sont tout à fait impuissants à voir en présence des personnes sévères, défiantes et incrédules? Depuis longtemps les magnétiseurs l'ont proclamé. L'incrédulité, suivant eux, neutralise l'influence du magnétisme; delà vient la nécessité de la foi , vous entendez ? de la foi au magnétisme , comme de la foi aux miracles , lorsque vous voudrez voir quelque chose d'extraordinaire.
« En résumé, M'*« Pigeaire ne lisait qu'avec un appareil qui bouchait imparfaitement les yeux; je m'en suis assuré sur elle et sur moi-même successivement, et d'ailleurs elle le dérangeait par une infinité de mouvements et de grimaces. Callysle joiieaux cartes avec un appareil plus grossier encore, qu'il dérange aussi beaucoup plus vile que ne le faisait M^^^ Pigeaire. Quant àM"* Prudence, elle lit avec un appareil plus parfait en apparence et moins solide en
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réalité; aussi en impose-t-elle plus aisément que les deux précédents somnambules. Quoique M. Frappart me l'ait présentée, dans une de ses lettres, comm^ le plus dis^ngué des somnambules qu'il ait vus, le tour qu'elle fait est certainement beaucoup plus aisé que celui de W^* Pigeaire; c'est au reste ce que prouve l'expérience.
c Montrer par quel mécanisme ces somnambules voient des cartes et lisent un livre, soit malgré les emplâtres qui couvrent leurs yeux» soit malgré les' bandeaux qui les ca« chent et ceignent leur tête, tel a été le but des expériepces que j'ai exécutées sur plusieurs de mes amis et sur moi* même; faire observer d'ailleurs que les somnambules qui voyaient distinctement autrefois, et qui voient encore au* jourd*hui ou devant les gens du monde jusque dans la lune, à travers l'épaisseur de la terre, et puis seulement au iravers des murailles, jusque dans la profondeur de nos or* ganeS) ne voient pas môme à travers Ift plus mince feuille de papier quand ils sont en présence des gens sévères et compétents, capables de les bien observer dans leurs préparatifs et de les suivre dans leurs manœuvres; que leurs talents sont toujours en raison inverse de la sévérité et de la défiance des témoins; qu en réalité les magnétiseurs et leurs somnambules n'ont jamais prouvé qu'ils puissent voir, soit avec les yeux fermés, soit à travers les corps opaques, et que toutes les assertions contraires de leur part wnt aussi vaines que mensongères , tel est le but que je me suis proposé, et auquel je crois êlre parvenu par une démonstration aussi sévère que rigoureuse. »
La lecture de ce travail provoqua au sein de l'Académie royale de Médecine une discussion peu favorable au magnétisme, et me conduisit moi-même à y ajouter, d'improvisation, les développements qui suivent. Je les réimprirpe ici pour terminer ce que j'en veux dire pour le moment s.ur le magnétisme animal.
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c Messieurs,
« En demandant la parole à la fin de cette séance et après tant d'orateurs, ce n'est pas pour défendre mon travail attaqué, puisqu'il ne l'a pas été. Je constaterai, au contraire, que je n'ai rencontré aucun adversaire, et que, s'jJ y a quelques divergences dans TAcadémie, nous sommes généralement d'accord que les somnambules des magnétiseurs ne voient point à travers les corps opaques.
€ Mais, quoique nous soyons d'accord sur ce fait, j'ai pourtant essuyé quelques objections.
« Ainsi on me blâme d'avoir amené, par mon mémoire, une discussion sur le magnétisme animal, dont l'Académie avait décidé de ne plus s'occuper; on croit que j'ai par là compromis l'Académie. Je ferai observer que je me suis borné, dans mon travail, à parler de la mion des somnambules magnétisés y que ce n'est point ma faufe si l'on est allé au delà, et si je me trouve moi-même obligé de parler du magnétisme en général, pour suivre la discussion sur le terrain où elle vient de se placer.
« Mais la décision de l'Académie est-elle donc violée? Je ne le pense pas. Rappelez-vous les faits : M. Berna et d'autres avaient promis à TAcaJérnie de lui montrer des faits magnéiiques réels; l'Académie leur nomme une commission pourries vérifier; la commission se rassemble pour les examiner ; elle y consacre autant de séances que le désirent les magnétiseurs; et, en définitive*, de quel phénomène magnétique est-elle rendue témoin? D'aucun. Elle n'a vu que des tours do supercherie ou une impuissance complète de justifier les promesses les plus extravagantes, ains'f qu'il était arrivé à toutes les commissions scientifiques qui l'avaient précédée.
€ Alors l'Académie, dégoûtée, honteuse de se prêter à des tentatives qui avortaient toujours, lassée par tant de déceptions, trouva qu'il fallait mettre un terme à tant de
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complaisance y qu'il n*clail plus digne d'elle de s'associer à des expériences aussi ridicules, et décida de ne plus s'occuper de magnétisme animal. Cette décision ne fut-elle pas prise contre les magnétiseurs et destinée à repousser, sans personnalité, toutes leurs demandes lorsqu'ils viendraient solliciter une commission pour vériûer l'exactitude de leurs annonces? N'est-ce pas évident?
« Fut-elle donc prise pour empocher les membres de l'Académie elle-même d'étudier les faits de physiologie ou de pathologie que certains magnétiseurs exploitent dans leur affaire? Ce n'est pas possible. Messieurs; car c'eût été une absurdité inutile pour repousser les demandes des magnétiseurs, et inutile pour remédier au mal qui nous frappait au moment où nous avons pris la décision.
c Ou croit que cette discussion compromet l'Académie; erreur, Messieurs! loin de la compromettre elle lui fera honneur. '
c II y a deux motifs pour qu'une Académie s'occupe d'une question comme celle du magnétisme : l'intérêt de la vérité ou de la science, l'intérêt de la société. L'intérêt de la science! j'avoue qu'il n'est pas en jeu aujourd'hui ; que la science , sachant à quoi s'en tenir sur le magnétisme, n'avait pas plus besoin de mon mémoire que de la discussion qui en suit actuellement la lecture. Mais l'intérêt de la société. Messieurs, est-il suifisamment défendu, protégé; quand on voit le magnétisme s'emparer des nombreux moyens de publicité qu'on possède aujourd'hui pour en appeler à la crédulité publique, pour abuser, tromper et exploiter la société? Ne le voyez-vous pas levant audacieusement la tête, se répandant partout, dans les provinces comme dans la capitale, afin de suppléer au nombre par l'activité? Au milieu de circonstances semblables, n'est-il pas du devoir des corps savants d'éclairer la société? Qui remplira celte tâche s'ils désertent leur mission, et comment pourraient-ils se compromettre en accomplis-
sànt un aussi noble devoir? Et mes recherches, §i peu utiles pour la science, ne sont-elles pas très-utiles, au contraire-, pour mettre à jour les jongleries du magnétîstne actuel?
aChôsé bizarre ! notre honorable collègue, M. Lônde, a vu trne parlie des etpériences dont j*ai parlé dans moti travail ; il pense comme moi , et néanmoins il demande avec insistance que l'Académie , nonobstant sa décision, antérieure, nomme une commission pour voir de nouvelles expériences de M. Frappart. Vous venez de maintenir ^otre décision par une nouvelle; j'ai dû me taire pendant cette décision. M. Frappart prétendant répondre par là à mon Mémoire, je n'ai pas voulu empêcher sa réponse; mais, approuvant votre ancienne résolution, je n'ai pas cru devoir vous engager à la violer. Vous ne pouviez pas, d*ailleurs, commettre d'injustice envers M. Frappart. Il n'est pas vrai que je l'aie attaqué dans lé. Mémoire que j'ai eu l'honneur de vous lire.
a M. Frappart venait de vous faire distribuer une brochure où il racontait des faits dont il m'avait rendu témoin; et, quoiqu'il dît la vérité, il ne la disait pas tout entière. Comme j'étais en mesure de l,e faire, je demandai à lire mon travail immédiatement, à cause de la circonstance. Il importait que toute la vérité fût connue au moment même où Ton en taisait une partie^ mais, cependant', ne prenant point M. Frappart pour adversaire , je n'ai nullement attaqué sa brochure ; je n'y ai même fait aucune allusion. Ainsi M. Frappart , qui est étranger à l'Académie, n'est point fondé en réalité à demander à faire des expériences devant l'Académie, sous le prétexte de me répondre.
« D'ailleurs, s*il veut combattre mon Mémoire, les moyens de publicité no lui manquent pas, cl il en a de bien plus grands que ceux de l'Académie. Il se sert Ijabifuellement ïfe la presse, même, pour nous injurier, il y a des journaux
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toujours ouverts à ses diatribes et auxquels nous n*avons jannaîs demandé à répondre : qu'il recourre donc à ses joumavx ! Chacun chez soi.
cSi nous ne connaissions depuis longtemps messieurs les magnétiseurs, je comprendrais que l'on pût croire à leurs promesses et les écouter dans leurs demandes. Mais, toales lés fois que TAcadémie leur a donné une commission pour voir leurs expériences, ils n'ont jamais su monti^r que la jonglerie ou rimpuîssance de leurs somnambules. L'Académie devrait-elle donc, indocile aux leçons de l'expérience, se briser incessamment contre les mômes écneil^? Quand des hommes sont connus dans fa science par des travaux positifs et utiles, on doit s'empresser de se rendre à leurs désirs. On le doit môme lorsqu'étant iadOnnus on peut avoir quelque confiance dans les résultais de leurs recherches. Mais comment accorder une commission à des hommes qui ne sont connus que par de vaines promesses, par des naufrages vingt fois répétés, qui, pour fout dire, se livrent au culte de toutes les errcure et se glorifient d'ôtre phrénologistos et homœopathes !
« Que ces messieurs se couronnent de fleurs, qu'ils brtSîent l'encens en leur honneur et fassent leur propre apothéose, je le comprends ; mais que l'Académie leur accorde maintenant le phis léger témoignage de confiance après tant de déceptions ! je l'avoue, je ne le pourrais comprendre. Ils nous menaceront de la puissance de la presse; mais la presse, c'est la puissance du bien et du mal, c'est llnstrument de Terreur comme de la vérité, et s'il y a une bonne presse n*y en a-t-il pas une mauvaise, la presse du mensonge et de Timposiure, qui égare la société et trompe sa bonne foi pour Texploiler?
€ Ils diront, je le sais, que c'est parce que vous avez peur de la vérité que vous les repoussez , que les corps savants les persécutent par jalousie, par haine de la vé-
ril(3 5 qu'ilb partngeni le son de lous les grands hommes (lui ont cherché à éclairer la faible humanité. Il faut en finir avec celle objection qui, pour être incessammept répélée, n'en est pas plus juste. Je le déclare donc positivement : il n'est pas vrai que la vérité dans les sciences soit ordinairement repoussée, et n'y puisse prendre son rang qu'après avoir essuyé de grands et pénibles combats. C'est ce que nous allons prouver en quelques mots à messiâurs < ita magnétiseurs; car ils paraisserit également étrangers à i*hîsiotre de l'esprit humain et aux vérités des sciences positives.
«Âujourd*hui les sciences ne sont-elles pas généralement riches d'une multitude considérable de vérités cerlaÎDes? Eh bien, sur ce nombre total, qui est immense , combien y en a-t-il que les hommes en grand nombre, ou du moins en nombre un peu considérable, aient repoussées par peur ou par toute autre passion? Il n'y en a que quelques-unes , et encore elles n'ont été repoussées que lorsque leur démonstration n'était pas d'une parfaite évidence, et encore elles ne l'ont peut-être jamais été par les corps savants. Comme il n'y en a eu que quelques-unes qui aient eu à combattre pour se faire adopter, vous entendez toujours citer les mêmes exemples. Ce sont : une vérité astronomique, la rotation delà terre ; une physiologique, ladécouverle de lacircuiaiion; quelques découvertes sur les propriétés médicinales de certaines substances , celles du quinquina,^ celles de l'émélique (1).
«Eh bien, la rotation de 1^ terreautour du soleil immobile au centre de notre système planétaire a été niée par le clergé , beaucoup plus par ignorance que pour élouiïer la vérité.
« Si la découvertede la circulation a été repoussée d'abord par un certain nombre d'auteurs, elle a été appuyée et dé-
(1) II faut y ajouter la découverle de l'inoculatioi> de la Tariole et de la vaccine.
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feudue par d*au(rcs; les savuiKs de l'Europe S6 sont parlagés efk deux camps, et la victoire est bientôt restée aux partisans de la vériié. D'ailleurs Harvey n'avait point encore donné une démonstralion complète de la circulation. Si par hasard on eût coupé une artère carotide primitive, en voyant le sang s'écouler à la fois par le bout supérieur comme par le bout inférieur, il est probable qu'on l'aurait repoussée de la science jusqu'au moment où, en découvrant les anastomoses des artères, ce qui arriva beaucoup plus tard, on a pu comprendre et expliquer la circulation rétrograde de ces vaisseaux. Une ligature sur la carotide primitive n'aurait-elle pas pu compromettre ainsi la théorie barvéienne? Vous voyez donc, Messieurs, que la démonstration n'était pas encore aussi complète qu'on aurait pu le désirer.
« Les propriétés médicinales du quinquina n'ont donné lieu à des luttes qu'autant qu*on les a ignorées ^ mais une fois prouvées, l'emploi du quinquina s'est répandu dans toul(^rEurope(l).
«Siquelquesvéritésin)pailaiiementé!ablies ont éprouvé quelque obstacle à pénétrer dans les sciences,- combien de découvertes y sont entrées sans combats et y ont élé reçues sans résistance! Sans parler de celles de l'astronomie, de la géographie, de la minéralogie , de la botanique et de la zoologie, qui sont innombrables comme les choses et les êtres auxquels elles se rapporlenf, combien d'admirables vérités de physique, sur la pesameur de 1 air, sur la mécanique, l'hydraulique, le son, la chaleur, la lumière, l'éleclricilé, dont Texislence est si mystérieuse; combien de vérités chimiques merveilleuses sur les propriétés de corps tout moléculaires, qui échappent pour ainsi dire à nos sens , ont été admises sans résisiance, sur les démonstrations évidentes des chimistes modernes !
(1) Il en a élé de môtoe pour i'émctique, Tinoculation de la variole el delà vaccine, et néanmoiDs leur usage s'est très-promptemeDl généralisé.
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c Et pour partir de notre antitomîe humaine, à l*excep- (fe Sylvîus, combien y a-t-iï d'^anatomistes qui aient rejeté les nom-breuses découvertes de Vésale, qui aient repoussé Celles dlSustache, son illustre contemporain, celles d'Asellî sur les vàîsseaii'x chyliTères , de Pecquet sur la citerne lombaire, de Malpîghî, de Ruysch et de tant d'autres strr une foule de points de Tanatomie? Je ne finirais pas si je voulais passer en revue toutes les vérités des sciences médicates qui y sont entrées sans peine, et qui môme y ont été reçues avec acclamation.
it Cessez, cessez donc, messieurs les magnétiseurs, de répéter que la vérité est toujours repoussée par les passions des hommes! Dans beaucoup de cas il n'y a eu personne pour la repousser, et, si dans d'autres il y en ^ eu quelquesuns pour la rejeter, il y en a eu miHe qui l'appelaient et lui tendaient les- bras.
«Si la vérité seule demandait à entrer dans le domaine des sciences , messieurs du magnétisme auraient raison ; mais Terreur ne le demande-t-elle pas avec au moins autant d'instance? L'histoire de Tesprii humain ne montret-elle pas à foutes les époques des jongleurs, des fanatiques et des dupes qui veulent à toute force faire prendre a l'erreur la place de la vérité dans les croyances des hommes? Chez les anciens, c'étaient des oracles, des prêtres imposteurs et dé menteuses pythonisses ; c'étaient les cabalistes et les chiromanciens ; plus tard, c'a été les sorciers et des faiseurs de miracles 5 aujourd'hui ce sont les magnétiseurs, les homœopathes. Dans tous lestempsl'imposture et la crédulité ont été deux grandes maladies de la pauvre humanité.
« Et Ton voudrait faire ouvrir à deux battants les portes de la science à toutes les assertions des hommes ! Je le conçois, ce serait plus commode pour messieurs du magnétisme; Teneur pourrait alors s'y précipiter pôle-mêie avec la vérité, et bientôt même l'en chasser ou l'y étoufïer.
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C'est pour oela quç nous devons vâlier sévèrement à la garde du sanctuaire. Il est vrai que messieurs les magné*» liseurs n'aiment pas les contrôleurs sévères; il leur faut pour juges des gens du nionde, ceux-là sont éécmOSy et partant fort peudiffîcileSé Us n'aiment pas, surtout, ces contre-* leurs indiscretsqui rétablissent atecopinifttf été les bandeaux déplacés^ qui observent avec un sois esMéme les décolle-»^ nsenis et les soulèvements des emplâtres appliqués sur les yeux, ov qui apprécient la valeur des descriptions vagues, obscure^ 51 équivoqiues, ambiguës on insignifiantes, f^tes en style d'oracle, par les somnambules , quand iis sont en présence des gens crédules et amis du merveilleux. Rappelez-vous à cet égard le fait de M^*« Prudence, qui ne pouvait lire devant nous que lorsque les emplâtres placés sur les yeux ne sr'étendaîent pas trop près de la racine du nez et du front, et qui,à Troyes, étonna la ville par la puissance de sa vision de somnambule*, qui voyait alors à travers les murailles et distinguait, chez un jeune homme, un objet, comme du drap; non, c'était plus fin, très-fin; H y avait des fleurs; et qui émerveillait tout le monde, dit la lettre pu j'ai puisé ces renseignements, par la netteté et la précision de ses descriptions.
« Voulez-vous une autre preuve de l'exactitude des somnambules et de la sévérité que leur opposent les personnes sans défiance? Rappelez-vous les manières dont les somnambules déterminent l'heure d'une montre. Us indiquent Une heure; ils tombent par hasard à cinq ou dix minutes près; les spectateurs bienveillanls avancent les aiguilles ou les retardent un peu, suivant le besoin, par la pensée, et la réponse se trouve parfaitement juste. Si d'ailleurs quelques spectateurs trouvent Terreur grave , d'autres, la trouvant fort légère, vont successivement l'amoindrissant; elle est bientôt si petite qu'elle devient imperceptible, niîcroscopique , entièrement nulle, et qu'enfin on n'en parle plus.
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« On a Kair de se plaindre de la sévérité des hommes de la science 9 mais que n'arriverai(-il pas, et dans quel abîme d'erreurs et^de croyances absurdes et monstrueuses ne se laisseraient pas entraîner les sociétés humaines» si les corps savants ne veiUaieni sur elles et ne les éclairaient de leurs lumières? Je persiste à croire, Messieurs, que l'accomplissement d'un aii^i noble devoir ne peut que vous honorer, loin de vous compromelrre, et , à Taftention que l'Académie a bien voulu prêter à mes paroles, je suis persuadé qu'elle partage mes sentiments. »
DE SES PHÉNOMÈNES ET DE SES FACULTÉS
L iuLelligence embrasse toutes nus perceptions, nos idées, c'est-à-dire tous les phénomènes ou tous les actes par lesquels nous avons conscience de ce qui se passe au dehors de nous ou en dedans de nous, dans notre entendement, dans notre personnalité intellectuelle et moi-ale. Elle comprend encore les facultés d'où dérivent tous ces phénomènes 5 mais elle ne comprend pas les passions, les affections, les émotions morales, auxquelles il faut absO"lument rallachec ratienlion et la volonté, pnrce que ce sont des espèces de mouvements de l'âme, comme les passions, et non des idées, comme les perceptions , bien que nous en ayons conscience par T intelligence.
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L'histoire de rintellî^oce nous paraît devoir se composer de rhistoire; 1* de son développement; 2o de la manière dont elle entre en action ; 3^ de la manière dont elle continue de s'exercer ; 4* de son exercice méthodique; 6® de Fensemblè des connaissances humaines; 6^ des idées considérées en général ; 7^ enfin des facullésd'où dérivent too» ces phénomènes. *
Pour donner à nos recherches une utilité pratique réelle, nous en déduirons, chemin faisant , les règles logiques à suivre dans les différents actes de Tintelligence.
DU DÉVELOPPEMENT ET DES MODinCATIONS SUCCESSIVES
J'aborde un sujet neuf et difticile; j'ai besoin d'indulgence. Je puis m'égarer, mais je suis tout prêt à rétrograder, au besoin, si Ton veut bien'm'éctairer. Je cherche la vérité de bonne foi et j'ej^père y parvenir par une observation sévère, minutieuse et alienlive.
Je m'occuperai d'abord du développement de l'intelligence dans la première enfance, depuis le moment de la naissance jusqu'à l'âge de trois ans ; je décrirai ensuite son dévelopi3ement et ses progrès dans la seconde enfance, depuis l'âge de quatre ans jusqu'à la puberté.
DÉVELOPPEMENT DE l'iNTELLIGENGE DANS LA PREMIÈRE
ENFANCE» i
Il y a un moment dans la vie de la femme, c'est dix, douze jours après la conceptiotiy où l'ovule, Tœuf membra- }
(1) Lu à TAcadémie des Sciences morales et politiques, en août i8A2, j
et publié daus les Annala médico^psychalogiques^ en mui 1SA3* j
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nçiux qui doit servir de If^^t^n à l'^^^nt d^o^ (e s^jf de sa mère* consisle en une yésipul/s traaspqrente, gélatinir fiornaiç, à peine visible^ On chercherait vdinen^ent aiojcs J^ iraces de l'enfant qni doit s'y développer bientôt.
£st-il nécessaire de dire qu'à cette époque il n'y a pas pli^ d'intelligence qup d'homme dans le berceau de l'humanité?
Un peu plu3 tard, le fœtus commence à poindre à la surface interne déjà vésicule, des vaisseaux s'y fornpient, une circulation s'y établit ; on n'y distingue aucun autr^ organe, même en a'aidant du microscope, qui en montre les éléments globulaires. Mais ce germe, si simple, est doué de la faculté d'acquérir d'autres facultés, de la. faculté die dévelopjper successivement tous les oi^ai^es de l'homme et toutes les facultés de l'intelligence la plus élevée; en sorte qu'à cet état de simplicité le germe humain peut renfermer les plus hautes destinées de l'avenir, les destinées d'un Alexandre ou d'un César, d'un Charlemagne ou d'un Napoléon.
Un p^u plus tard se montre le système nerveux, qui doit être un jour le Lliéâtre des phénomènes de sensation Bi de perception ; mais à ce moment ces phénomènes n'existent pas encore.
Quand le développement des systèmes nerveux et musculaire est achevé^ mais que le cerveau est encore d'une extrême mollesse, l'enfant s'agite quand on le presse dans le sein de sa mère, quand il reçoft un coup, probablement parce qu'il en ^uffre ou en éprouve de la gêne. A-t-il alors la conscience de ces sensations? En a-l-il une idée quelconque? Est-il, sous ce rapport, plus avancé que la sensitive, qui ferme ses feuilles et replie ses rameaux et ses branches lorsqu'on l'irrite? Je n'oserais pas l'aflîrmer. A la naissance même, il me paraît plus stupido encore que le dernier des animaux; car les derniers des animaux savent mieux que lui cherclier leur nourriture.
Il SM^ aloxs Jp 3eia qu'on lui présente» cojowfie il lojh jpive, pai des mouvemients Tout xnaiDCti&yiu^ut irréfléchis.
Par ime prévoyance inlelligeiite et toujç mfilçrneUey la Dat«re a lié si étroîtçoieot ces mouvemeotsaux besoins de respirer et de se nourrir qae Tenlant respire H exécule involontairement, à chaque instant, des mouvemeiUs die succion. Il les fait même sans avoir rien entre les lèvres, mais surtout quand il y sent un ieorps quelconque, le mamelon ou le4oigi de sa nourrice. A peine ses besoins soaiils satisfoiis, à peine ses souffrances ^sont-^les apaiséc^s qu'il se rendorl, son intelligence impuissante n'ayant rien à voir encore dans Tunivers qu'elle ne peut comprendre, et manquant même de la plupart des sens pour l'éclairer.
En effet, Teafant à la naissance n'a guère que la sensibilité que lui donnent la faim et la soif, que la sensibilité tactile générale pour sentir la douleur et les mouvements qu'on peut lui insprimer, que laseusibilité gustative pour senUr les saveurs qui lui sont agréables ou désagréables. £t assurément, s'il est doué de ia sensibiliié du tact proprement dit, qu'il ne faut pas confondre avec la sensibilité tactile générale, il est incapable de distinguer les sensations tactiles proprement dites. Il n'a encore que la faculté de percevoir très-confusément les ^nsations que lui fournissent ces diverses sensibilités^ il n'y dislingue que de la peine, du plaisir, ou des impressions auxquelles il est indifférent; mais je ne crois pas qu'il soit capable de les juger, car je le crois incapable de les comparer. Il n'y aperçoit aucun objet, et son intelligence reste d'abord, après comme avant ces premières impressions,- complètement vide d'idées; du moins je ne sacbe pas que personne ai! jamais donné une preuve évidente et incontestable du contraire. Cependant je dois dire qu'à l'exemple des derniers animaux, des polypes, des actinies, qui s'emparent de tous les corps que le hasard présente à l'ouverture de leur bouche, pour les rejeter un instant après si ces corps ne
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leur conviennent pàs^ Tenfânt saisit avec avidité touâ les objets qu'on lui offre et que ses lèvres peuvent embrasser^ qu'il les repousse s'ils lui déplaisent; qu'il détourne mfime la bouche et finit par crier, et par crier avec une vîoleftce croissante, si l'on persiste à lui présenter l'objet qu'il a déjà repoussé, le sein ou le biberon qu'on veut lui faire accepter.
Indépendannment de la faculté de percevoir de la peine ou du plaisir, il a encore celles de se mettre en colère 'et de vouloir. Comment comprendre autrement les faits si connue que je viens de raconler? Mais l'enfant a-t-il déjà des perceptions assez claires pour qu'on puisse dire qu'il a des idées, et peulril en conserver le souvenir? Je ne le pense pas : ce n'est que plus tard que j'en trouve des témoignages évidents.
De l'ensemble de ces faits il suit que l'intelligence est absolument nulle dans les premiers temps de la conception, où l'homme n'est qu'un germe invisible dans les parois transparentes de la vésicule qui doit lui servir de berceau; qu'elle paraît nulle ou profondément assoupie dans la vie intra-utérine. Je conçois même difficilement que le fœtus, tenant à sa mère par les racines vasculaires de son cordon ombilical, plongé dans le fluide de l'amnios, où il flotte comme les plantes dès eaux, puisse y recevoir des impressions assez variées et assez distinctes pour que son intelligence s'éveille.
Il suit aussi de ce que nous venons de dire que T intelligence, qui ne fait que poindre à la naissance, se révèle et comn^ence par des perceptions premières de peine ou de plaisir qui ne lui donnent pas la connaissance des choses; qu'à ces émotions de peine ou de plaisir en succèdent d'autn^s, qui sont toutes des espèces de mouvements ou d'agitations de l'âme. Nous verrons, plus tard, que l'entendement entre en exercice de la même manière chez l'homme adulle.
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Il résulte enQn de ce que nous avons dit qu'à la nais* sance même on ne distingue, dans l'entendement, que quelques facultés intellectuelles; que les phénomènes qui en sont leis symptômes ne se manifestent qu'après le développement des oi^anes qui en sont io théâtre, et ne paraissent que successivement, comme toutes les facultés que la physiologie fait connaître dans l'économie animale, à un âge plus avancé.
Le développement successif des facultés de l'intelligence est donc lié à une loi générale pour toutes les facultés de la vie. Cette loi , que je ne puis démontrer ici, révèle une des grandes unités de pensée ({u'on rencontre , à chaque instant, dans les ôtrcs organisés, et prouve l'influence du physique sur le moral.
L'enfant, à la naissance, est donc un être imparfait ei incomplet qui périrait, bientôt si la nature, en brisant clans l'accouchement les liens matériels qui l'unissaient à sjî mère, n'eût, par une sagesse où éclaleencorerintelligonce la plus profonde, rattaché la mère à l'enfant par riiflection la plus tendre, par la sollicitude la plus vive, el conséquemment par des liens moraux aussi puissants que les liens physiques qu'elle venait de rompre pour toujours.
Mais comme le développement ou raccroissonicnt iUi l'enfunt est rapide, bien qu'il soit toujours trop IcMit aux yeux des parents, l'enfant donne bientôt dessignes évidents de mémoire et de jugement. Il ne pouvait guère juger avant d'avoir des souvenirs à comparer avec ses impressions actuelles. Si on le berce ou qu'on le promène sur les bras pour apaiser ses cris ou pour l'endormir, il finit bientôt par saisir ce rapport de succession, par observer que lorsqu'il crie on le berce et on le promène. Ainsi, tandis que, dans les premiers temps, il ne s'apaise que lentement et graduellement par le plaisir qu'on lui procure, quand il l'a éprouvé assez souvent pour en conserver le souvenir, il se tait aussitôt au'on le prend po::r le y;r:n'»enrr u que
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Ton commence à le bercer, parce qu'il juge, déjà , du présent par le passé.
Il est impossible de distinguer le moment où Tenfant peut apprécier les qualités tactiles des corps, leur température, avec quelque précision , leur sécheresse , leur consistance, et je n'ai aucune preuve qu'il y parvienne avant de distinguer par la vue les caraci^r^s des objets. ï^s mouvements de ses mains semblent subordonnés à ses yeux, du moment qu'il jouit évidemment de l'usage de ces organes, et il ne paraît.se servir de ses mains pour toucher que lorsque ses yeux ont éveillé sa curiosité.
Il est difficile de distinguer clinrement le moment où il acquiert la faculté de voir el d'entendre, parce que ces fi» eu liés, nullesd*abord, ne se développent, comme toutes les autres, que graduellement. En effet, il est fort douteux qu'il distingue le jour d'avec la nuit, au moment de la naissance. S'il ferme parfois les yeux lorsqu'on le soumet à une lumière vive, il est difficile d'en rien conclure, parce qu*il les ferme à tout instant , et que d'ailleurs j'ai toujours trouvé ses pupilles immobiles .dans les premiers jours de sa naissance. Or, cette immobilité de Tiris est un caractère de l'insensibilité de la rétine à la lumière., D'ailleurs, si l'enfant est déjà sensible à son influence, il ne peut pas plus distinguer les objets que l'homme affecté d'une amaurose presque complète et qui ne distingue plus que le jour et la nuit. Ses yeux, toujours errants, ne se fixent sur aucun objet et n'en suivent pas les mouvements. C'est, au plus tôt, vers le trentième jour que ce phénomène se manifes «^
L'ouïe, d'abord insensible au son, à la naissance, devient bientôt, vers le dixième jour, sensible aux sons trèsforts, ou très-aigus, avant de l'ôlre aux sons modérés. Jusqu'à quel point l'enfant a-l-il conscience de ces sensations obtuses, jusi^u'à quel point les disiingue-l-il et peutil s'en souvenir et les apprécier; c'est ce qu'il nous est
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impossibie de déterminer. Ses perccpiions som*ellcs assez nettes et assez claires pour qu'il puisse en concevoir des idées proprement dites? Nous ne pouvons le dire ; mais il est probable que toutes ces perceptions sont encore fort obscures alors et fort confuses, parce que rintelligcnce est, au moins, aussi imparfiiiie et aussi peu avancée dans son développement que la sensibilité des sens, et que les facultés intellectuelles paraissent se développer à peu près en môme temps que les facultés sensilives. Cependant celles-ci arrivent beaucoup plus tôt à leur développement complet. Il y a donc encore une harmonie intelligente, pleine de sagesse, dans ce progrès des sens et de TerUendement. A quoi servirait pour l'enfant d'avoir rinlelli* gence toule-puissaute quand les sens sont impuissants, ou d'avoir des sens délicats quand rintelligence est obluse ou complètement nulle? Le développement de l'odorat est plus obscur encore que celui de la vue et de l'ouïe, mais comme il éclaire bien moins l'intelligence que la vue et l'ouïe, son développement nous intéresse beaucoup moins.
Condillac fait donc une description tout imaginnirede la génération des idées, quand, supposant une statue qui acquiert successivement chacun des sens, il lui donne tout d'un coup des sens parfails et une intelligence capable d'analyser avec sagacité ses sensations et de raisonner comme un philosophe. Les faits ne se passent point ainsi dans la nature. Il commet une autre erreur quand il décrit les sens comme se développant tous l'un après l'autre, car la sensibilité tactile générale et le goût sont déjà développés à la naissance ; la vue, l'ouïe cl le tact se développent un peu plus tard, mais à peu près en mômetemps ; l'odorat, au contraire, paraît ne se développer qu'après. Sous ce rap|)orl, Condillac a procédé contrairement à la nature, en dotant d'abord sa statue du sens de l'odorat. 11 s'en est encore écarté en séparant par trop complètement
Tune de l'autre les influences des différents sens qui agissent souvent de concert pour éclairer rinleliigence.
Lors même que Us sens sont assez parfaits pour fournir à Tenlendennerit des sensations vives et neties, l'entendement, ne se développant pas aussi rapidement que les sens, ne peut avoir encore une conscience bien claire de ces sensations. Néanmoins ses perceptions doiventêlre moins coofuses, mais il lui est encore impossible de se faire une idée des êtres ou des corps et de leurs phénomènes. L'idée des corps et de leurs phénomènes est complexe et comprend la connaissance de leurs caractères» c'est-à-dire de leurs manières d être, de l'étendue, de la forme, de la couleur, de lacpnsiskince, etc., etc., qui les distinguent les uns des autres. Mais pour s^éiever à la notion de l'existence indtvidueile d'un corps, il faut , avec des sens Irès-développés, sinon parfaits, une intelligence qui en soit capable. L'enfant, dès qu*il en est doué, acquiert l'idée d'une partie des caractères dos corps et de leurs phénomènes. Il acquiert ces idées abstraites d'abord , quoique son esprit les conçoive séparément et abstractivement des corps, parce que ces idées sont plus simples que les idées complexes des corps. Il y arrive par l'analyse, c'est-à-dire en considérant successivement, et à bien^ies fois, les caractères des corps et des phénomènes qui le frappent le plus et sont le plus à la portée des sens. Cette observation est une de celles que CondilLic a le plus fécondées ; et quoiqu'il n'en oit pas tiré toules les conséquences qu'il pouvait en déduire pour créer Tart d'étudier, elle fait trop d*honneur à la philosophie française, aujourd'hui si rabaissée, pour que je puisse résister au plaisir de la rappeler avec fierté.
L'enfant ne peut guère commencer cet immense travail d'anal} se que de trois à quatre mois, mais ses progrès seront d'autant plus faciles et plus rapides qu'il sera plus aidé par l'intelligence de sa nourrice, son premier maître. Sous ce rapport il y a une grande différence dans la pre-
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mière éducntion des enfants, et les résultats qui en sont la suite sont paiement très-différents.
Voyons donc comment chaque seni concourt à lui faire ron-^ naître les caractères des corps et de leurs phépuniènes. Quoiqu'il semble que, parmi les caractères des corps, leur consistance, le poli de leurs surfaces, les divers degrés de leur température soient les premiers caractères qui doivent frapper Tinlelligence de l'enfant, par rinlermédiaire des sens du loucher, il est probable que, s'il peut distinguer d'abord ces caractères, avant de pouvoir distinguer par la vue les autres caracières des corps, son intelligence en relire peu de lumière. Il ne doit distinguer encore que des sensations diflerenles, sans pouvoir en déduire la conséquence qu'elles lui viennent de ce qu'il touche des corps différenis les uns des autres, quand ces propriétés appartiennent à diflërenJS corps. Bien que le loucher puisse lui fournir des idées de nombre, de situation, d'éiendue, de direction et de forme, il n'est pas probable que les notions que l'enfant en reçoit lui inspirent assez d'intérêt et de curiosité, s'il ne dislingue encore aucun des caraclères visibles des corps, pour l'engager à examiner avec alleniion les propriétés tactiles dont je viens de parler. Le toucher. Je Taidéjà dit, ne devient évidemment actif que lorsque l'enfant jouit du sens de la vue.
La vue sem'ole souvent alors lui inspirer de l'élonnement et la curiosité de toucher les objets qu'il aperçoit; c'est alors, du moins, qu'on Iie voit tendre à chaque in-^ stant les bras et diriger les mains vers les objels qui frappent ses yeux. C'est alors aussi qtio l'entendement acquiert évidemment une fîicullé nouvelle qui ajoute b(^aucoup àsa puissance et ouvre une nouvelle ère à son aciiviié, Cattenlion. Par elle il peut volonlîurement appliquer d'une manière plus forte et plus soutenue ses facultés de percevoir, de se souvenir et déjuger, à l'examen des sensations.
Je crois donc que la curiosité et Taiiention ne viennent
à l'enfapt qu'avec la vue néUe des objets. C'est à cette époque, d^un à deux mois y qu'il commence à distinguer sa ûourrice, à répomîre à ses caresçes et à ses ris par ses ris et sa gaieté. La joie et la gaiéié sont donc encore deux émotions nouvelles qui animent déjà son âme. Malheureusement elles n*y sont venues qu'après celle de la colère; mais bientôt, par une heureuse compensation, Tumitié et la reconnaissance pour sa nourrice s'y développeront à leur lour. Malheureusement encore Tégoïsmes'y manifeste déjà clairement aussi. Il y règne même depuis les premiers jours de la naissance, et c'est le sentiment auquel on doit rapporter, en partie, ces témoignages de colère que Teiifant donne, pour ainsi dire, dès les premieis jours, lorsqu'on ne satisfait pas assez promptement ses besoins et ses désirs. Quoi qu'il en so'iif les premiers caractères qui me semblent devoir frapper son attention^ dans les corps, sont ceux de leur nombre, de leur situation respective, de leur étendue, de leur direction, de leur forme, de leur couleur et de leur struciure. M;Us bien que leur nombre le frappe et puisse fixer son attention, il ne peut en avoir qu'une idée fort confuse; car, plusieurs années après la naissance, il peut quelquefois à peinecompier jusqu'à dix, bien même qu'on lui ait donné quelques leçons à cet égard. Il en est de même de la situation des objets qui font partie d'un enseriible de corps; il n'en acquiert qu'une idée vague; et comme on ne la lui fait point observer méilwdiquement et complètement y il se borne à remarquer que les fenêtres d'un appartement en occupent tel côté; mais il ne sait ps observer d'abord et successivement ce qui est à droite et à gauche des fenêtres, à quelles parties de Tappariement celles-ci correspondent par en bas, par en haut, de combien elles sont éloignées du plafond ou du plancher; si elles regardent le nord ou le midi, le levant ou le couchant, parce qu'il esicompléiementincapabledesuivreetd'imïgiiier une mélhodeaussi logique. Ëtcommenl le pourrait-il? L'illustre
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Gondtllac, après avoir observé» après d'autres, qu'on n'apprend par fioi-rnéme qu'en analysant, n'a jamais songé luiméme qu'il fût nécessiure et possible de tracer des règles pour diriger l'esprit dans l'analyse ; en sorie que l'art d'étudier, manque encore de méthodes si importantes et si précieuses. Je ne connais en effet sur ce sujet que celles que j'ai publiées dans l'introduction de ma physiologie médicale, end 830.
L'enfant ne se fart pas d'abord d'idées plus exactes de Vélendue des corps. Il voit bien leur hauteur et leur largeur, mais il ne lui vient pas à la pensée d'en examiner aussi l'épaisseur. Il le Ferait par hasard qu'il ne pourrait mesurer toutes leurs surfaces pour en calculer rigoureusement l'étendue totale.
Il en est de même de la direction des corps. Il aperçoit bien qu'un arbre s'élève perpendiculairement vers le ciel, ou qu'il s'incline légèrement d*un ou de plusieurs côtés à la fois, mais il ne pense pas à étudier toutes ces inclinaisons, et il n'a ni F idée ni les moyens d'en nresurer les degrés avec exactitude.
11 ne peut pas ôlre plus habile pour étudier la forme des êtres, car c'est plus difiicile encore, il faudrait qu'il mesurât l'étendue de chacune des surfaces, leurs inclinaisons et leurs angles, à la manière des malliémaliciens, ou qu'il observât celle forme à la manière d'un sculpteur, en la regardant, avec attention, par tous ses côfés successivement. Il distingue donc plus vaguement les formes des corps que leur étendue et leur direction, par cela même que ce caractère est plus complexe, et je dois ajouter parce qu'il change suivant la perspective, suivant la distance et la direction de Tobservateur par rapport aux corps. Il lui est beaucoup plus facile de prendre une idée précise de leur couleur, ei il doit y arriver bientôt, malgré les variations que la lumière et les ombres y apportent. . 11 n'en est pas de même de la struciure. Comme il faut
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briser, couper, déchirer les corps pour obserrer Tarrang^ment intérieur de leurs parties, el qu'il faut suivre une analyse irès-méihodique el U'ès-éclairée pour étudier cette dis|iosition intérieure, renfant n'en peut prendre que des idées très-imparfaites. Aussi l'enfant ne peut avoir que des notions très -incomplètes sur les caractères visibles des corps.
Quant il a l'odorat et le goût sufTisammenl développés, il pourrait s'en servir avec plus de succès que de la vue, s'il en faisait autant d'usage que de ses yeux. Les odeurs et les saveurs sont des caractères beaucoup plus simples que les caractères visibles, celui de la couleur excepté. H n'est pas besoin d'autant d'intelligence pour les distinguer. Néanmoins rcxpérience prouve qu'il faut encore une asse? longue habitude, car on ne devient pas plus en un jour un bon dégustateur de vins et de liqueurs qu'on ne devient un parfumeur exercé. Mais si l'odorat et le goût ne lui fournissent que peu d'idées, le goût lui inspire de bonne heure la passion de la gourmandise.
L'ouïe ne ï)eut rien apprendre à Tenfant sur la disposition matérielle des corps ; mais à un âge plus avancé il en tirera d'immenses lumières par le langage et pourra s'en servir avec avantage pour savoir si un corps est creux et renferme des gaz ou des liquides. Il le pourra en percutant ce corps pour apprécier sa sonorité.
L'enfant, à cet âge, ne peut apprécier non plus qu'un petit nombre de caractères dans les phénomènes des corps, et il ne peut les apercevoir, LiS observer, que dans un petit nombre de phénomènes. Mais quels sont les phénomènes qui frappent le plus ses sens? Il est diflicile de répondre d'une manière certaine à cette question, c'est même impossible. Il y a des probabilités |)our croire que ce sont les phénomènes de la lumière et de la chaleur, les mouvements, le bruit et les sons. H n'esi pas probable qu'il ail une idée un peu claire d'aucun de ces phénomè-
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nés aynnl d*cn avoir nperça les causes par les yenx. 11 a ' bien senfi du plaisir lorsqu'on le berçait ou qu'on le promenait sur les bras dès les premiers jours de sa naissance ; il a bien senti une impression pénible de froid lorsqu'on le changeait de vêtemeni» mais probablement il n'en concevait qu'une sensation de plaisir et de peine; assurément il n'avait pas la moindre idée des causes qui lui procuraient ces sensations. Il ne doit plus en être de même lorsqu'il voit les agents qui les produisent, la nourrice qui le berce, le feu qui le réchauffe et qui doit le frapper plus vivement encore pnr leclat de sa lumière; loisqu'il voit les personnes et les animaux domesti({ues, marchant autour de lui y s'approchnnt et s'éloignanl tour à tour; lorsqu'il entend les paroles de sa nourrice et des personnes voisines, les aboiements du chien, les chants de l'oiseau dans sa cage, et les bruits de toute espèce qui se font autour de lui.
Néanmoins, il ne doit pas s'étonner de ce spectacle, parce qu'il y a été graduellement amené par le développement successif des sens. Aussi ne s'en élonne-t-il que lorsque, tout à coup, ces phénomènes prennent une intensité inaccoutumée, que les personnes ou les animnux s'agitent avec violence, que la flamme du foyer prend un accroissement extraordinaire, qu'il eniend crier avec force des gens qui se disputent.
On le voit môme alors s* épouvanter ; mais s'épouvantet-il parce que, dans des circonstances semblables, il a reçu des chocs qui l'ont blessé, parce qu'il a souffert de Faction du feu? 11 est possible que sa frayeur prenne sa source dans le pénible souvenir de quelque accident de ce genre.
Il est possible aussi qu'il s'en épouvante sans jamais avoir été blessé. Un coup de fusil produit cet effet , môme sur les jcîunes animaux qui n'en ont pas ressenti les atteintes. D'ailleurs les grands bruits paraissent fatiguer le
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tympan ches l'enfani; du moins on le yoU parfois porter ses mnins à ses oreilles » comme il se cache dans la sein de sa nourrice lorsqu'il aperçoit quelque chose qui Teffraye. Quoi qu'il en soit, comme il s*épouvanie dans des cas semblables et dans une foule d'autres» dès Tâge deirois à quatre mois, il est évident que la crainte est déjà entrée dans son cœur.
Il me semble difficile qu^en présence de tous ces Jaits il ne saisisse pas un rapport de cause à effet entre le l'eu , les mouvements, les bruits dont je viens de parler, et les sensations agréables ou pénibles qu'il en reçoit. La crainte surtout qu'ils lui causent, quand ils l'ont blessé, prouve même évidemment que des idées de auises et d'efleis ont pénétré dans son esprit. Mais il est vrai qu'elles doivent ôtrc bien confuses.
Témoin de ces faits et d'une multitude d'autres pbéno mènes de lumière et de chaleur, de mouvement et de sons divers, il doit y distinguer plusieurs caracières, et surtout les caractères s[)éciaux à chaque phénomène , par exemple l'éclat et la couleur de la lumière, les diverses sensations que lui cause la chaleur, depuis les plus agréables jusqu'aux plus pénibles. Mais il est certain qu'il ne s'avise pas d'attribuer la sensation du froid à l'absence du principe de la chaleur.
Il doit apercevoir que les mouvements ont des directions, une force, une vitesse et une durée variées et variables; que Tintensiié du bruit est également variable, et ^que la nourrice qui , pour apaiser ses pleurs, le berce et Tendon au bruit de ses chansons, produit des sons divers plus î\;réables que les bruits de la parole. La précocité même avec laquelle certains enfants commencent à balbutier des airs, dès l'âge de deux à trois ans, montre qu'ils distinguent de bonne heure la diversité des tons. Le plaisir qu'ils prennent à entendre un instrument de musique, Tatlention qu'ils y apportent, le prouvent encore.
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Lorsque l'enfant a déjà remarqué dans les corps les caractères matériels du nombre, de la situation, de l'étendue, de la direction, de la Torme, de la couleur, de la consistance, de la température, du poli ou de Tétat raboteux de leur surface, je crois que, s'il ne les a pas vus se mouvoir indépendamment des corps qui les environnent, s'il les a toujours vus immobiles, comme les gros meubles de nos appartements, qui semblent faire partie des murailles qu'ils. louchent, il pourra bien les confondre avec les murs et les prendre pour une disposition particulière de leur forme. D*un autre côté, il est possible que, jugeant par analogie, il les regarde comme des corps particuliers- mais alors sa croyance est réelloment hasard^, et quoi qu'il arrive, à la vérité, il y parvient par une mau^ vaise voie. Pour acquérir certainement l'idée de rexist«^nce d'un corps, et pour en avoir une idée légitime et fondée, il faut en avoir observé toute la circonscription et s*êlre assuré qu'il est indépendant des corps voisins et n'en fait réellement point partie.
Mais du moment que l'enfant arrive à Tidée des corps, comme il n'y parvient que par la connaissance de plusieurs de leurs caraclères, il doit en distinguer les plus frappantes analogies, les diiïérenccs les plus sensibles, et prendre des idées confuses des genres el des espèces. De très-bonne heure on voit les enfants caresser les animanx domestiques avec une aireclion qu'ils ne témoignent point pour les corps inanimés, pour les meubles qui les (ntou* root. Ils distinguent donc très-bien les ôlres animés des êtres inanimés? Qui pourrait douter qu'ils reconnaissent que des chats de diverses couleurs sont tous des chats; des chiens de chasse et des chiens de cour, tous des chiens? Ils ont par conséquent des idées génériques et des idées générales.
Lorsque les enfants sont parvenus à ce degré d'intelligence, leurs progiès deviennent très variables el très-dif-
férents, parce, qu'ils sont soumis à beaucoup d'influences diverses^ la capacité, la précocité individuelles, l'éducalion des personnes qui les entourent, et d'autres circonstances encore.
Mais, bien que l'enfant ait déjà une idée des caractères matériels et des phénomènes des corps; bien qu'il ait quelques idées des analogies et des diflérences observables entre les êtres qui (ombent sous ses sons, je ne puis croire qu'il se fasse la moindre idée du nombre indéfini, de retendue illimitée, d'une durée sans fin, du nombre, de retendue et de la durée eh général, parce que ces idées abstraites, fort générales, ne naissent que d'une multitude d'observiaiions particulières sur le nombre, l'étendue, le temps, et des réflexions de Tesprit sur ces observations. L'enfant n'arrivera que beaucoup plus tard à ces idées, que l'on a regardées comme innées. Il n'a pour le moment que lafacubéde les acquérir, et, si l'éducation et l'inslruciîon ne venaient développer chez lui ces hautes facultés, ces germes pourraient demeurer latents, dans son espiil, pendant longtemps, comme ils y sont en efl*el chez une foule d'hommes qu'aucune éducation n'a jamais éclairés.
En esl-il de même de l'idée de justice? La facullé d'où die dérive existe assurément dans le cœur de l'enfant; mais l'idée de justice peut-elle se développer chez lui sans le secours de l'éducation ou de l'expérience? et si elle ne peut se développer sans ce secours, la morale a-t-elle à y perdre?
L'enfant, dès l'âge de trois ans, est tellement dominé par son égoïsmc naiurel, par sa gourmandise et sa cupidité, quand l'éducalion ne lui à point appris encore à réprimer ces penchants, ou quand l'expérience ne lui a point enseigné à respecter les droits d'auirui pour qu'on respecte les siens, que, si vous lui oflrez des bonbons, il choisit d'abord les plus gros, et que, si* vous le laissez f;»ire, il finit pnr tout prendre. S'il est avec un enfant de son âge,
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gjté, je suppose, comme lui, par ses parenls, les bonbons que vous leur offrirez deviendront entre eux une pomme de discorde. Ce sera à celui des. deux qui aura la plus grosse part; bien heureux si, au bout d'un instant, ils ne se battent pas. Pourquoi cela? parce que l'aptitude à apprécier la justice, quoique réelle chez l'un et chez l'autre, est étouffée par des penchants plus forts ^ parce qu'ils n'ont encore que la facullé de comprendre ce qui est juste, mais que ridée ne leur en viendra que bien plus tard, si on les abandonne entièrement à eux-mêmes.
D*une part, celle idée ne viendra à ces enfants que lorsqu'un autre enfant plus fort leur aura plusieurs fois arraché ce qui leur appartient. C'est alors que l'idée des avaniages de la justice se développera dans leur esprit. L'idée de justice résulte à la fois: !<> des lumières de l'expérience qui nous montrent que la justice protège nos intérêts en défendant les intérêts de tous; 2° d'un sentiment de plaisir que la justice éveille dans notre cœur. La peine d'avoir été volés, la crainte de Tèlre encore fera sentir le prix delà justice à nos enfants, pour eux-mêmes d'abord, et ensuite pour toute la société. Cette idée, qui est une pensée politique, ne peut leur venir que longiemps après qu'ils auront élé dépouillés , à plusieurs reprises, comme ils dépouillaient les autres, et lorsqu'ils trouveront un tourment perpétuel dans la crainte d'être dépouillés encore.
D'une autre p'irt, si l'éduciilion, devançant l'expérience, montre à un enfant, par des exemples bien clairs et bien choisis, des actes justes et injustes qui ne touchent pas à ses intérêts, les premiers lui donneront un sentiment de plaisir, les seconds une émotion de peine; il approuvera les premiers, délestera les seconds ; il apercevra l'idée de justice, non parce que Tidée est innée dans son cœur, mais parce que la facullé de juger et le sentiment d où elles dérivent sont innées chez tous les hommes. Il trouvera juste, alors, de ne pas faire souffrir auxautres ce qu'il ne
souffre qu'avec peine, de ne se permeitre vis-à-vis d'eux que ce qu'ils doivent se permellré vis-à-vis de lui ; la réciprocité la plus égalé enlreles hommes ou enireles membres d'une société lui paraîtra le principe général le plus sage, parce qu'il sera conforme aux sentiments de son cœur el aux intérêts de tous. El, en se conduisant d'après ce principe, il sera sans remords, il éprouvera même une satisfaction intérieure véritable^ En se conduisant autrement , il craindra qu'on en agisse de même à son égard, il se sentira coupable, il sera mécontent de lui-même. El tandis que dans le premier cas il trouvait sa récompense dans la joie de son cœur, dans le second il trouvera le châtiment qu'il mérite dans les remords de sa conscience. A l'idée de l'intérêt général se joint donc un sentiment moral qui éveille chez nous un sentiment de plaisir ou de peine par le spectacle de la justice ou de l'iniquité. Mais comme une fjculté qui n'agit pas ne produit rien, ne donne lieu à aucun résultai, àaucune idée, tant qu'on n'aura pas mis sous les yeux de l'enfant des exemples de justice ou d'injustice, ou qu'il n'en aura pas éprouvé les effets, son jugement n'ayant point eu Toccasion de les apprécier, son sentiment moral restant assoupi, il n'aura pas plus d'idée de justice que si son esprit manquait de faculté pour distinguer ce qui est juste el ce qui ne l'est pas. Cette faculté a besoin de l'observation extérieure pour entrer en exercice, comme la vie particulière du germe a besoin de l'élincelle de la fécondation pour s'animer. L'idée de justice, comme les idées générales du nombre, de l'étendue, de la durée, ne se développe donc que lorsque l'esprit, par les relations qu'il entretient avec la nature, aperçoit dans l'univers des actes d'équité ou d'iniquité , et qu'il les y a souvent aperçus.
Plus les idéiS sont générales, plus il faut d'observations particuliers el de réflexions pour les acquérir. Ce sont là des vérités triviales dans toutes les sciences natu-
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relies où \u certitude des faits est portée si loin, de l'aveu de Jouflroy, comparativement à la certitude des Tails dont s'occupent les sciences philosophiques. G*e$t que chacun y a appris , par sa propre expértence, qu'on n'arrive à se faire des idées générales des êtres ou de leurs phénomènes qu'iiprès les avoir bien vus , bien observés et bien étudiés en particulier. On en a la preuve dans ce qui est arrivé à un des plus beaux génies dont la France s'honore.
Buffon commença à écrire sur l'hisroire nalurelle-tles animaux sans avoir étudié, en particulier, les animaux qu'il ne connaissait pas. Qu'en résulta-t-il? que, ne pouvant s'élever sur ce sujet aux idées générales, il méconnut les ressemblances naturelles des animaux qui les réunissent en genres , en Tamilics et en classes, et fut obligé de les décrire pêle-mêle , sans ordre et sans classification, c'est-à-dire sans idées générales.
Non-seulement ce grand génie fit cette faute, mais il en fit une plus grave encore : ce fui de se moquer de la chissification de Linné, qu'il ne comprenait pas. Aussi, tandis que les naturalistes se sont efforcés de conserver, en la perfectionnant, la classification de Linné, il ne s'en est l>as trouvé un seul pour suivre le pian adopté parBuHbn. Il est fâcheux que rilluslre auteur ait décrit les animaux un à un, car personne n'eût traité avec plus d'avantage que lui les hautes généralités de la science, s'il en avait connu les parliculités lorsqu'il entreprit d'écrire son Histoire naturelle.
Je n'en dirai pas davantage aujourd'hui sur les idées générales, parce que je me propose d'y revenir ailleurs ; mais il me reste à examiner si l'origine que j'assigne à l'idée de justice peut compromettre la morale.
A mes yeux, la morale est ce qu'il y a de plus saint et (le plus sacré dans les principes humains; c'est ce que j'honore le plus, et je la révère à un tel point que je mets les qualités morales et la justice bien au-dessus de toutes
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les qualités de l'esprit. Pour tout dire en quelques niots^ je place le parfait honnête homme beaucoup au>dessus des plus grands hommes par leur intelligence; c'est pour' moi rimage de la Divinité sur la terre. Je serais doncbien malheureux si ce que je proclame comme la vérité pouyait être contraire à la morale.
Mais en quoi pourraisje offenser la morale en reconnaissant que Tenfimt n'a point d*idée de justice avant la naisêance, qu'il ne l'a même pas plusieurs mois après la naissance, mais qu'il possède la faculttî d'ac |iiéiir un jour celte idée, plus loi par l'éducation , ei beaucoup plus tard par sa propre expérience, par ses relations avec ses semblables? Si je niais l'idée de justice, et surtout I» faculté de distinguer le juste d'avec l'injuste, je concevrais que ce fût alarmant pour la morale; mais du moment que je reconnais en nous cette faculté, que je la proclame la plus noble des vertus du cœur humain j en quoi puis-je manquer à la morale?
On m'appliquera peut-être dédaigneusement l'épilhète de scnsua liste! Mais si l'on ne peut pas démontrer que mon sensualisme porte la plus légère alieinte à la morale; si je puis prouver, au contraire, qu'il offre à la morale un appui plus naturel et plus vrai, une base plus inconiesiable, plus évidente et plus ferme que les docirines de mes adversaires, la vérité Iriompliera-t-elle moins? Et s*il élait possible, ce que je ne puis croire, que l'erreur eûi recours à de mauvais moyens pour se défendre, sommes-nous à une •époque où elle pourrait se soutenir longtemps? ne se ruinerait-elle pas elle-même^ et ne succomberait-elle pas avec plus d'éclat?
Ces réflexions me sont inspirées parce qu'on a fait au sensation isoie une guerre qui ne m'a pas toujours paru juste et fondée; parce qu'on a tiré de cette docirine des principes qui n'en sortent pas. Ainsi, on l'a présentée comme rattachant la m::aîe aut intérêts paniculiers,
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aux intérêts d'un ignoble ^oîsme. £b bien, j*ose dire qu'on s'est mépris, et que, sans le vouloir assurément, on Ta calomniée.
En effet , s'il y a des intérôls méprisables et ignobles que la morale doit flétrir, il y en a d*esiimables et de nobles qu'elle doit honorer. Ainsi les intérêls ignobles sont ceux qui prennent leur source dans notre intérêt particulier, quelque contraire qu'il puisse être à celui <les autres, quelque mal, queUjue peine qui en puisse résulter pour autrui. Ces sentiments sont ignobles, parce que ce sont des intérêts tout personnels, vulgaires, des intérêts qui dominent la brute et nous ravalent à son niveau, des intérêts qui tendent à la destruction dé la société , et sont la cause de mille maux.
Les intérêts nobles et moraux , au contraire , sont ceux qui nous attachent à notre famille, à nos amis, à la patrie, à rhumanilé tout entière^ et ils sont d'autant plus nobles qu'ils sont plus généraux, pins universels, et nous attachent à un plus grand nombre d hommes.
Que quelqu'un se donne beaucoup de mouvement et d'agitation, qu'il se livre incessamment à l'intrigue^ à Tinjustice , pour acquérir de la fortune , des honneurs qui n'intéressent que lui,* qui ne profilent qu'à lui, à sa vanité, à son orgueil, il sacrifie à des intérêls méprisables. Mais qu'il s'intéresse à sa famille, à ses amis, aux malheureux, à son pays, à l'humanité tout entière, à k défense des principes de la justice et de la morale qui font la force et le bien des sociétés humaines ; qu'il s'y intéresse jusqu'à exposor sa fortune , son repos et sa vie, parce qu'il trouve plus de plaisir à s'occuper des autres que de lui-même ; cet homme sacrifie à de nobles intérêts qu'on ne saurait trop louer. Qu'un Décius s'immole pour assurer la Nictoire à sa patrie, c'est un dévouement qu'on ne peut trop honorer. Qu'un Régulus s'immole au seul sentiment du devoir, c'est un dévouement sublime,
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c'est une vertu surhumainQ que Ton ne peut qu'admirer, tant il est in^possiblede la louer dignement.
Eh bien , qui oserait dire que ces grands hommes n'ont pas eu plus de plaisir à obéir à leur conscience', à leurs saintes aOeclîons, au généreux et sublime* penchant qui les entraînait, qu'à y résister? Et qu'y a-t-il d'immoral à reconnaître qu'ils ont cédé à Taltrait de nobles plaisirs, aux plus respectables inléfêis de la nature humaine?
Convenons donc que, si la morale des intérêts ignobles et méprisables est repoussante , la morale fondée sur Tinlérôl général , sur les plus nobles intérêts de Thomme, et sur le sacrifice des intérêts personnels au vif intérêt que nous portons à notre famille , à nos omis, à notre pays, à l'humanité, est admirable, et mérite la louange et les respects de tous. .
Suivant graduellement et pas à pas la nature, nous avons observé comment se développent successivement les (îiCu liés intellectuelles 5 les idées et les émotions chez l'enfant, à mesure que se développaient les facultés sensiiivos. Nou5 avons vu, à la suite des sensations, éclore les perceptions sensoriales, qui sont des idées abstraites, puis les souvenirs , les jugements cl les idées générales. Nous les avons vus, d'abord très-obscurs, s'éclaircir peu à peu, en se répétant et se multipliant sans cesse, tandis que rinielligcnce acquérait de rt'X[)érience et de la force. Nous avons vu les émotions commencer par des émotions premières de peine, de plaisir, de volonté et de colère, s'augmenter de celles de curiosité, d'attention, de joie, et d'autres en* core. Nous devons maintenant rechercher comment l'enfant arrive à comprendre la langue de sa nowrke et à saisir les règles du langage, quoiqu'il n'ait pas d*interprèle pour lui traduire et lui expliquer ce qu'il ne comprend pas.
Comment procède- 1 -il dans ce travail, si difficile pour les hommes adultes jetés dans un pays étranger,
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bien qu'ils aient presque toujours des inierprèles pour les éclairer?
Ce phénomène est assurément un des^plus remarquables du développement de l'esprit humain chez l'enfant, bien que la philosophie ne s'en soit jamais occupée et n'y ait jamais porté ses investigations.
L'enfant apprend à parler par l'intermédiaire de sa nourrice et des femmes qui l'entourent. Est-ce pour qu'elles remplissent mieux leur destination que la nature leur a donné tant de plaisir à parler , tant de patience.à répéior les mômes choses? Je l'ignore; mais il est sûr quele penchant qu'elles ont à parler les rond très- propres à éveiller, à exciter, à exercer incessamment rintelligenceét la langue des enfants.
Chez elles, ce n'est point un art qu'elles pratiquent avec méthode^ c'est un instinct qui les entraîne irrésistiblement, c'est une vivacité et une mobilité de sentiment qui ne leur laissent aucun repos. Aussi parlent-elles incessamment à l'enfant pour obéir à l'iostinciqui les presse; et, pour rendre leur babil plus intarissable encore, elles feignent toutes les émotions imaginables : elles rient, pleurent, se lâchent, grondent l'enfant et le caressent tour à tour. Leur physionomie, leurs gestes sont en harmonie avec les émotions qu'elles veulent exprimer, el à travers celte comédie, ridicule aux yeux du vulgaire, l'observateur aperçoit les profonds desseins de la nature pour la première éducation de Fenfant. 11 en résulte du moins, sous ce rapport, de réels.avaniages.
Néanmoins, si les femmes trouvent en elles les qualités propres à remplir le vœu de la nature, elles ne l'accomplissent pas d*une manière méthodique et logique. Elles ne commencent point par nommera Tenfant, en les lui montrant, les objets ou leurs caractères matériels les plus frappants, puis leurs phénomènes dans diflerents corps successivement, afin de lui faire observer que c'est à tel
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caractère ou à tel phénomène» exutant constamment dans ces clillerents corps, que s*appliquc le mot doui elles veulent lui apprendre la signification; elles lui disent tout oe qui leur passe par la tôle, bien qu'il n'y comprenne rien.
.Aussi, quel incroyable travail d'analyse, de raisonnement par exclusion et de synthèse n*est-il "pas obligé de faire, pour distinguer d'abord la prononciation ou les mots prononcés les uns des autres; pour saisir ensuite à quçl corps, à quel phénomène , à quel caractère des corps et des phénomènes s'applique chacun des mots qu'il entend !
Pour ajpprendre à distinguer les mots prononcés dans une langue étrangère que nous ne parlons pas , il nous faut, à nous, beaucoup de temps, et il nous en Hiut encore davantage pour les comprendre, bien qu'habituellement un interprète ou un maître, nous aidant de son sesecours , nous traduise ce que nous entendons et nous apprenne à le traduiœ. Eh bien, l'infant accomplit, cet immense travail sans maître, sans interprète, sans dictionnaire qui puisse lui traduire ou lui apprendre à traduire ce qu'il entend. Et, chose merveilleuse! il semble faire plus de progrès dans cet effrayant travail que n'en fait un adulte entouré de toutes sortes de secours.
Cependant mille difficultés , que Tadulte ne rencontre point sur son chemin, l'arrêtent ou l'égarcnt. Lorsque sa nourrice, qui Taccable incessamment de paroles inutiles, lui dit quand il pleure : « Tais-loi, tu auras du bonbon, t y peut-il rien comprendre d'abord? Si elle cûi ét3 plus méthodique et qu'elle se fût bornée à lui dire de se taire et à le lui répéter, en lui mettant doucement la main sur la bouche, il aurait pu comprendre l'invitation de sa nourrice, parce que sa phrase courte n'aurait contenu que les mots essentiels à la pi^nsce qu'elle voulait exprimer. Si, au lieu de lui promettre du bonbon, sans le lui montrer, elle
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se fût bornée à le nommer en le lui présentant «t en le lai metfaiit dan& la bouche, îl aurail pu arriver rapidement à deviner ce que signifie le mol bonbon. Mais les nourrices ne procèdent pas ainsi ^ elles reproduisent souvent les mé« mes idées en termes différents. Elles ajoutent aux mots essentiels des mots auxiliaires, changent souvent ceux-ci etcfuelquefois même ceux-là , comme lorsqu'après les paroles citées plus haut elles disent : < Tais-toi, je te donnerai du bonbon, » Alors Tenfant est obligé de séparer dans sa pensée , par un véritable travail d^analyse , les mots essentiels ou importants, Comme tais-toi et bonbon^ qu'il entend prononcer quand il pleure et quand on lui donne' du bonbon, d*avec Ics'mots auxiliaires qui varient dans ces circonstances suivant les phrases que prononce sa nourrice.
Il n'arrive, en effe(, à le comprendre quVn saisissant un t rapport constant entre la circonstance où il pleure et le \. mot taiS'-toiy entre le mot bonbon et la circonstance où on { le lui donne. Mais quelquefois. lorsqu*il est tout près de j- saisir ce rapport, sa nourrice tout à coup l'en em|>ôclie en ) exprimant la même pensée en d'autres termes ti lui dii sant : o Ne pleure pas, et tu auras une dragée. » Si l'en^ fant n'a pas encore entendu le mol pleurer ^ il ne comi!ï prend pas ; si le mot dragée est également nouveau pour il lui, bien qti'il connaisse parfaitement la chose , ses idées [» s'embrouillent ; il ne saisit plus aucun rapport entre la 1,1 circonstance et ce qu'il entend , et les paroles de sa nourûi rice ne sont pour lui que de vains sons qui frappent ses ur oreilles.
a Un autre jour, l'enfant est prêt à pleurer; sa nourrice f lui dit tout à coup pour le distraire : «Tiens, legarde le \è chat; » et elle le lui montre du doigt. L'enfant regardé; a mais quelle relation a[>ercevra-t-il entre la phrase de la el nourrice et l'animal? Comprendra-t-il que la phrase entière est le nom de l'animal, ou que c'est le mol tiens, qui
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en est le premifery ou le mot régarde , ou les mots le chat^ qui sonl les derniers? Dans le langage le plus naturel par sa conslruciion, l'homme nomme d'abord ce qui le Trappe le plus* Or 9 l'enfant appiiquera-t-il le mol^tien^ à ranimai? C*est possible; mais je le sais d'autant moins qu'il se présente bien d'autres difficuliés dans le détail desquelles je dois entrer.
Supposons que la nourrice , prononçant un substantif seulement, le mot cbaty montre en même temps l'animal à l'enfant. Croit-on qu'il appliquera immédiatement le mot à l'animal? Il s'en faut de beaucoup que ce soit dé- Qiontré. Bien des caractères frappent l'enfant à la fois. Ce sont, par exemple , la situatiort de l'animal reposant près du foyer ; c'est son volume ou son étendue qui est moindre que celle du cliien , placé de Taulre côié du foyer; ce sont la direction' de son corps , sa /orme , sa cou/c;<tr, ses miauleÊnents qu'il fait entendre de temps en temps , les mouvements qu'il exécute en appropriant et lustrant sa robe^ ses t^euo; qui brillent, et tant d'autres... Auxquels de tous ces caractères Tenfant appliquera-l-il le nom qu'il a entendu? Comme il n'est pas encore capable de beaucoup d'attention et d'efibrl d'intelligence, il est probable que ne comprenant rien à cette énigme il ne s'en occupera pas, et qu'il l'oubliera jusqu'à ce que de nouvelles circonstances la lui rappellent et le mettent à même de la comprendre.
En général, il aura, je crois, plus de tendance à appliquer le mot chat à l'animal lui-même qu'à un de ses caractères, parce que l'animal doit le frapper plus qu'aucun de st'S c;u*actères; cependant je n'oserais pas l'affirmer. Les idées dts caractères des corps étant plus simples et arrivant plus tôt à notreesprit que les idées très-complexes des corps , il est très-possible , quoique l'enfant ne commence guère à parler que lorsqu'il a déjà l'idée des corps, qu'il applique très-fréquemment les mots et même les sub-
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staïuifs aux qualités qui le frappent le plus vivement ^lans un objet.
J'ai lu quelque part qu'un enfant appelait ses bai des chats. ^\s éiaîeni faits de poil de lapin, et par conséquent aussi doux au toucher que le pelage du cluif, N'appliqnailil pos le nom de chat à la sensation liictlle qui Ta val i charmé, précisément parce qu'il iHaiL plus fmppii de l:i moelleuse douceur du pelage de Tanirnïtl qupde Tensem* ble de ses awlres caractères? 1] ncA p;ïa rare de voir h^ enfants tomber dans des erreurs c](t a^ goure, qui trahissent les. fausses roules que fait l'esprîl a v:int d'arriver à deviner et 5 comprendre les mots du langage.
11 est problable que, lorsqu'on ne prononce qu'un mot en attirant rallenlion de l'enfant sur une chose, corps ou phénomène, il l'applique toujoui^s à ce qui le frapjie le plus. Ainsi monlrez-lui un lorreni énorme qui l'étourdisse par le bruit qu'il cause, et prononcez le mot torrent; que le lendemain il entende le bruit du tonnerre ou d'un violent ouragan , il 6sl capable de leur appliquer le nom de torrent. Monlrez-lui un clocher dont la flèche se perd dans les nues et prononcez le mot clocher; le lendemain, s'il voit un arbre élancé comme la flèche du clocher, et dont le sommel semble se perdre dans les nuages, il est possible qu'il l'appelle clocher. Et il restera dans ces idées jusqu'à ce qu'il entende appliquer à plusieurs reprises le mot, de torrent à une masse d'eau rapide qui court avec violence, le mot de clocher à l'édifice pointu qui s'élève au-dessus d'une église et en renferme les cloches, et jusqu'à ce qu'il aperçoive la vraie signification de-s mots, dans le rapport constant de l'applicaiion de ces mots aux choses qu'ils expriment. Il cessera de les appliquer aux divers caractères des torrents et des clochers qu'il aura pu voir, parce que, ces caractères n'ayanl pas de constance, le môme mot ne pourrait pas leur être appliqué.
Comment l'enfant arrîve-f-il donc à reconnaître queJe
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mot chat s'applique à l'animal et qu'il ne se rnpporle à aucun de ses caraclères en parlîculier? Il y arrive en observant qu*il ne s'applique ni à la situaiton de Tanimal, ni à sa grosseur, ni à sa dirçcfion, ni 5 sa couleur, ni à ses attitudes; ni à ses mouvements particuliers, pj^rcequ'M a entendu donner le môme nom à des chais placés dans une situation différente, gros ou petits, de diverses couleurs, *en repos ou en mouvement. Il donne donc le nom de chat à un animal qui a la forme, les yeux, les miaulements du chat, c'est-à-dire à un certain ensemble de caractères qui appartiennent à l'espèce; et, sans se guider d'après les' mêmes caractères qu'un naturaliste, il suit la môme méthode.
11 arrive à cette découverte par l'observation analytique, pa/ la mélhoJe logique de Texclusion et par la synthèse. Il parvient par le même mécanisme à découvrir la signiHcalion de tous les substantifs colieciirs , métaphysiques; mais comme il en est qui ne s'appliquent qu'à dos caractères moraux, il ne pourra les comprendre que lorsqu'il connaîtra les actes moraux qu'ils désignent.
Il ne lui sera pas aussi difficile de deviner le sens des articles et surtout des pronoms, parce qu'ils sont beaucoup moins nombreux et peu variés.
Mais il éprouvera plus de difficultés pour les adjectifs. Ils sont nombreux, liès-variés, et plus variés encore par suite de la diversité de leur genre que ne le sont les substantifs. Ils lui offriront aussi plus de difficulté, parce que, s'ils s'appliquent quelquefois à des qualités saillantes, à des caractères frappants , comme les adjectifs aurore, rouge, jaune, noir, blanc, qui rappellent des couleurs tiès-visibles, les adjf ctifs ne désignent souvent que des qualités peu apparentes ou i»eu frappantes. Dites à un enfant que le chien qui le caresse est doux, que le mouton est bon, que le serin est joli, que l'arbre qu'il voit est rond , que le miroir est carré, et ne prononcez que l'adjectif en lui
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montrant l'objût donl vous parlez. 11 me parait certain que, s'il ne connaît pas le nom de Tanimal ou de Tobjet dont vous parlez, il aura bien plus de tendance à appliquer l'adjectif à ranimai ou à quelques-uns de ses caracières' les plus apparents qu'à Taj^pliquer à ceux que vous désignez. Il y a bien plus de chances pour lui de tomber dans celte erreur que de l'éviier. ''*^;
Il se trompera longtemps avant de découvrir la significaiion de Vudjectif, et il se trompera jusqu'à ce qu'il ait observé qu'on applique, tcujours et siu'.enient , ladjectif aux corps qui possèdent, parmi leurs nombreux caractères, le caractère, que rrdjeclif désigne. C'est donc toujours au rapport de constance qu'il observera entre Le mot prononcé et Vexistence du caractère que le mot désigne qu'il découvrira Ai signification du mot.
Ce travail, (|u. s'accomplit graduellement et sans efforts dans la tôle d*un enfant, prouve à la fuis une mémoire puissante, une grande sagacité comparative e( un jugement merveilleux et spécial, pdur deviner ei apprécier la valeur des mots, à Tàge de la vie où l'enfant en a le plus besoin.
Les diiTiculles que l'enfant renconlre dans les verbes sont bien plus grandes encore. C'est e les verbes ne s'appliquent point a des choses qui persistent d'une manière visible, comme les corps ou la plupart de leurs qualités, mais à des actions ou à des étais passagers et fugitifs dont Tenfant ne peut avoir qu'un instant le spectacle sous les yeux, et dont il ne voit même souvent que les symptômes. C'est ainsi qu'il apprend qu'un au.re enfant le bail par les mauvais traitements qu'il en. essuie incessamment. Et puis, les verbes sont les proléesdu langage : par leurs modes, Uurs temps, leur nombre ei leurs personnes, ils revoient des formes si divers. fiées et si multipliées que je reste confondu de voir l'enfant débrouiller la véraé au milieu de tant dVbctacles.
Quelle prodigieuse puissance d'analyse rie lui faut-il
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pas pour distinguer toutes les modificalîons que présente le môme mot dans toute une conjugaison ! Quelle puissance de synthèse ne lui faut-il |)as pour conserver dans . son langnge, à tous les modes, à tous les temps, à toutes les personnes du môme temps , la signification du verbe, du mode, du temps, du nombre et de la personne !
L'enfant accomplit ce travail, bien que les différentes modifications du verbe se présentent pôle-môle , sans aucun ordre, à son esprit , comme le hasard des événements et les mobiles caprices d'une femme peuvent les inspirer à s:i nourrice. Il triomphe de ces obstacles , sans avoir entendu prononcer toutes les modifications du môme verbe, et quand il les entendra pour la première fois, à I âge de trois, quatre ou cinq ans, il devinera leur sîgnification parleur analo<;ie avec les modifications semblables d'autres verbes dont il aura déjà pénétré le sens.
Bien que les adverbes ne paraissent pas devoir présenter autant de difficultés ù Tintelligence que les verbes, Tenfant en fait peu d'usage, parce qu'ils s'appliquent rarement à des caractères très-apparents de l'action ou de l'état exprimé par le verbe.
Il en est de môme des prépositions et des conjonctions. Aussi en trouve-l-on assez peu dans le langage des enfants, d'ailleurs longtemps pauvre et borné. Il est probable que la limite de leurs idées ne s'étend pas sensiblement au delà des limites de leur langage, et qu'elle donne aussi les bornes de la puissimce de leur enlendemenl à celte époque de leur existence.
Mous montrerons, ailleurs, qu'il en est de môme du langage de l'homme dans les premiers degrés de la civilisation, parce que l'intelligence et la civilisation du genre humain , qui en est le produit , se développent d'après les mômes lois que l'entendement des individus. Et ces lois sont les mômes pour tous, parce qu'elles se lient à une organisation qui est la môme pour tous. Ainsi Ta voulu
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là haule intelligence qui a imprimé à la nature l'unité de dessein et de pensée qu*on y retrouve sans cesse.
L'enrant, dans la première éducaiion qu'il reçoit de sa nourrice, n'apprend pas seulement la signification d'un certain nombre de mots, il apprend encore , jusqu'à un certsiin point , les règles du langage ou de la syntaxe. Vous en avez la preuve , non dans lès erreurs qu'il commet à chaque instant , mais dans les membi'es de. phrase ou dans les phrases qu'il compose spontanémenfeet régulièrement, par analogie avec les phrases qu'il a entendu prononcer à sa nourrice et aux personnes qui Teniourent. Ainsi , quand il a entendu dire : la statue, la belle femme, il lui arrive de dire la belle statue, et non le beau statue^ lorsqii'il a entendu dire les beaux chevaux , les gros taureaux, il lui arrive de dire Us gros chevaux , et non les grosses chevaux^ loi*sqn'il a entendu dire la montagne, le grand arbie, il lui arrive de dire la grande montagne, parce qu'avec le temps il finit par saisir les rapports de nombre et de gen!*e entre les mots, bien qu'il n'ait pas la moindre , idée du nombre, du genre et de la règle de leur accord avec le substantif qui les régit.
Toutes les ))ersonnes qui n'ont jamais étudié la grammaire parlent aijisi , et en suivent les règles avec plus ou moins de bonheur, sans se douter qu'elles les suivent: elles font de la prose sans le savoir , et ne se doutent pas plus de ce qu'elles savent qu'elles ne savent comment elles l'ont appris. La scène du Bourgeois gentUtiomme ne saurait faire que ce ne soit pas un phénomène très-merveilleux.
A mesure que l'enfant apprend le nom des corps, de leurs phénomènes et de leurs caracières , par Cintermé" diaire de ces noms, il s'en fait des idées plus claires et plus nettes, sa mémoire les conserve plus fidèlement, l'esprit en saisit plus aisément les rapports; à l'aide de ces mots, il raisonne sur les objets, sans avoir les objets sous les
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yeuXy et acquiert ainsi une hiultitude d'idées qu'il n'avait poinl auparavant. Les mots du langage deviennent autant d'appuis et de degrés à la faveur desquels il s'élève rapi-^ <]ement, de plus en plus haut, çiir l'horizon des connais-^ sances humaines, ce qui agrandit immensément son do« maine, et fait^ par l'observaiion et par le raisonnement, une moisson de plus en plus abondante qui renrichii et augmente considérablement sa puissance.
Pour, en Juger pai^ nous-mêmes, cherchons à savoir le nombre s auteurs que renrerme notre bibliothèque , sans leur imposer aucune dénomination numérique , sans dire verbalement, ni mentalement, un, deux, trois, quatre, et ainsi de suite. Nous ne serons pas arrivés au dixième que déjà nous ne saurons pas le nombre d'au*» teurs sur lesquels nous aurons fixé notre attention; nous serons obligés de les compter pour le savoir , c'est-à-dire de leur imposer, à chacun en particulier, un nom de nombre qui nous serve d'appui et de degré pour nous élever plus haut. La connaissance de ce fait est si vulgaire que si vous disiez au plus ignorant des hommes : Coihbien y a-t-il de francs dans ce sac d'argent? il vous répondrait: Je ne le sais pas, je ne les ai pas comptés.
Cherchons-nous à nous rappeler nos amis, nos connaissances ou des objets^ quelconques, sans le secours de leur nom, mais seulement par la figure des personnes, par les actes de leur vie, par les usages et les qualités des objets 5 c'est leur noin qui sle présente toujours le premier à notre mémoire.
Essayons de faire un raisonnement sur une chose quelconque, c'est le nom de cette chose qui s'offre d'abord à notre pensée, et, quelque effort que nous fassions pour l'éloigner, il revient sans cesse à notre souvenir, comme si Tesprit ne pouvait raisonner que par l'intermédiaire des mots. Ainsi , avons-nous à savoir combien font 10 4-46 -|-9-|-6, nous nommons et additionnons verbalement, ou
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en nous-mêmes,' chacun de ces nombres , et nous trouvons que leur somme égale 40« Voulons-nous partir pour un Yoyage à cinq heures du malin, nous nous disons : 11 Taut nous lever à quatre hepres et demie. ^^
Voilà pourquoi les idées que Tenrant a des personnes et des choses deviennent plus claires et plus nettes aussitôt qu'il connaît le nom des choses; pourquoi, en se rappelant leur nom 9 les idées se représentent plus facilement à son souvenir; pourquoi il en saisit. plus rapidement les rapports, raisonne avec beaucoup plus de facilité, et trouve dans le langage un auxiliaire si puissant pour ajouter de nouvelles idées à ses premières idées, et augmenter indéfiniment le nombre de ses connaissances.
Mais le langage, en le mettant en relation avec les autres hommesj ouvre un champ bien autrement vaste à ses progrès; il lui ouvre l'histoire du monde, le grand livre des connaissances humaines , des générations passées et des générations présentes. ^
Ainsi, bien que le langage soit le fruit de rinlelligence de l'homme, bien qu'il en soit le miroir, en sorte qu'il suffirnil de faire l'histoire du langage pour tracer celle de l'entendement; bien qu'il ne se perfectionne que par le perfectionnement de l'intelligence, il est certain que Tesprit centuple ses forces et accroît indéfiniment sa puissance par le langage. Le langage est le leyier de l'intelligence. C'est, dans les choses intellectuellçs, Tappui qu'Archimède demandait dans les choses physiques pour soulever le monde; c'est le microscope qui nous montre les infini^ ment petits; c'est le télescope qui nous découvre les infiniment grands îles profondeurs de l'immensiié et nous en révèle les mystères. Et, chose merveilleuse! qui proclame peut-être plus haut qu*aucun autre fait la haute destinée de l'hommeel l'immense iirovidence qui le s«»utient, c'est que celte invention est autant le fruit de l'instinct que de l'entendement humain. En effet, à quelque digré de
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barbarie sauvage qu'on observe Hiororoe , on lut trouve un langage quelconque , en sorte qu'il se montre aussi empressé, aussi obligé par Jes instincts de son intelligence de parler , que de manger et de marcher.
Je n'abandonnerai pas ce sujet sans faire observer que cette grande découverte philosophique de Tinfliience do langage sur Tespiit humain appartient à Condillac y et par conséquent à cette illustre école française que nous avons aujourd'hui l'ingratitude de dédaigner et de pincer à la queue des philosophies étrangères. Je respecte et j'honore les convictions, mais, en grâce, qu'on nous montre dans ces philosophies, après la découverte de Locke, une découvcrie philosophique de taille à se mesurer avec celle de l'analyse ei avec celle de Tinfluencedu langage, et alors nous nous empresserons de leur payer le tribut d'admiration qui leur est dû.
DÉVELOPPEMENT, PROGRÈS DE' l'iNTE LLIGENGB
ET APPLICATIONS QUI EN DÉCOULENT
Maintenant que nous savons comment se développe Tenlendement humain dans la première enfance, combien sont confuses les premières impressions, comment, les premières perceptions sensoriaU'S étant fort obscures, Tinlelligence n'y distingue d'abord que de la peine, du plaisir, ou des sensations indifl'érenies, sans en apercevoir l'objet; comment se développent les premières perceptions de mémoire et de jugement, les premières émotions de volonté et de colère sous l'influence de la sensation des besoins naturels, des sensalions de douleur et de quelques sensations gusiaiives', comment le loucher, la vue, l'ouïe et l'odorat , n'étant point encore actifs à la naissance et le goûi l'étant à peine, l'intelligence ne peut en recevoir de lumière^ comment la statue de Condillac n'est qu'une fie-
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tîon et non l'image de la nature; comment, lorsque les sens sont enfin développés , nous n'avons d'alord que des sensations plus \ives et toujours encore des perceptions obscures; comment ensuite l'enfant acquiert successivement une notion vague et abstraite des cai;;ictères des corps et dé leurs phénomènes, puis l'idée physique des corps eux-mêmes et^^les idées abstraites des genres et des espèces; conr)ment il ne peut concev(»ir encore d'idées abstraites fort générales; comment il n'arrive que plus tard aussi à ridée de justice, et à mesure qu'il en puise la notion, hors de lui , dans les actes de justice et d'iniquité dont il est rendu témoin par ses propres yeux , ou dans les actes qui viennent à sa connaissance par l'éducation ; comment cette origine de l'idée dejiîstice ne compromet en rien la morale; comment le sensalionisme n'établit point nécessairement la morale sur les inlérôls ignobles et méprisables du cœur humain, et peut la fonder sur les intérêts les plus nobles et les plus respectables; comment l'enfant, sans interprète, sans traducteur" pour lui expliquer le langage qu'il ne comi)rend pas, arrive d'abord à en deviner le sens par l'observation analytique , par la méthode logique de Texclusion et par la synihèse, c'est-àdire par un travail d'intelligence admirable; comment il arrive à connaître ainsi le sens des substantifs , des articles, dés pronoms, des adjectifs, des verbes et de leurs nombreuses modifications, des adverbes, des prépositions et d'une partie des règles de la syntaxe; comment , ensuite, il se sert du langage comme d'un appui et de degrés pour s'élever plus haut sur la sphère des idées du monde intellectuel et s'approprier toutes les découvertes des temps passés ei.du [)réseni ; comment celte admirable découverte de l'influence du langage appartient, ainsi que celle de l'analyse, à la philosophie française, à laquelle elle fait le plus grand honneur; maintenant que nous savons toutes ces choses, suivons l'évolution et les progrès de l'intelligence
dans la seconde enfance, [de quatre à douze ou quinze ans.
Aussi impressionnable au physique qu'au moral , l'enfant, à celte ^période de la Vie, esl'dans une agitation perpétuelle. Il se meuly crie et parle sans cesse, et, comme il aime le bruh'avec passion , il en fait autant avec ses mains que par sa voix. Cette agitation est chez lui le résultat des impulsions irrésistibles de Tinstinct : aussi le repos et le silence sont pour lui une sorte de supplice.
Par suite de cette incessante mobilité, il n'est pas plus susceptible d'une attentîon^outenue que d'une immobilité constante, et, comme il a fort peu d'expérience, il est d'une imprévoyance extrême et d'une étourderie sans bornes.
Sa curiosité est proportionnée à son ignorance 5 il touche à tout, et veut tout voir et tout savoir, pour peu que la chose rinléresse et n'exige que l'application des sens ; mais dès qu'il faut une attention soutenue, l'ennui le prend, et il abandonne.
A mesure qu'il s'éloigne de la première enfance et approche de la puberté, un sentiment de curiosité pour les différences des sexes , l'avanl-toureur d'une passion que la puborié doit développer bientôt, se révèle dans son âme, tandis que des besoins prématurés s'éveillent parfois dans ses sens. .
Dans le cours de celte période de l'enfance se manifestent plusiiurs sentiments ciu'on a quelquefois Toccasion d'observer b«auCoup plus tôt. Ce sont la compassion y qui attache Tenfaut aux malheureux et le fait parlicipcM* à leurs souffrances- la bonté, qui lui inspire de l'affection pour les êtres stMl^iblts et l'envie de leur faire du bien ^ la sociabilité, qui le jiouj^se à rechercher la société de ses semblables, ei (|ue dans la première enfance un ne p(iut toujours distinguer de l'amitié qu'il porte aux personnes qui lui donii'nt dès S(»ins^ la haine, qui est un gentiment pénible de ré, \i\>\o\\ que nous cause la vue ou le souvenir de la personne qni en est Tubjet ; la jalousicy qui se manifeste
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parfois dès le Bf rceau , contre un second frère , et peut détenir la cause d'une maladie sérieuse et d'un dépérissement grave; la méchanceté, qui trouve son plaisii' dans le mal; ramour-propre , qui rend content de soi -, rorgueil^ qui poi-te à s'estimer plus que les autres et 5 prendre avec eux des nirs de supérioriié; la timidité y qui embarrasse l'enTant et le fait rougir en présence des étrangers d'un âge supérieur au sien- la honte y qui le rend confus el le fait rougir de ses fautes; la crrinte, seniîment pénible de défiance en soi ^ qu'il doii en grande partie à la conscience de sa faiblesse et à la sévérité dont on use à son égard ; tentétemeni, volonté opiniâtre qui annonce une volonté personnelle indépendante, qu'on ne rendra pas facilement docile ou esclave.
L'inielligence continue ses progrès, dans la seconde enfance, pnr Védiication naturelle que Tenfanl puise dans la société où il vit, dans la nature qui l'entoure, et dont le livre est toujours ouvert sons ses yeux. Quand sa curiosité est souvent excitée par ce qu'on lui montre et par ce qu'il entend , comme on l'observe plus tôt chez les enfants dont les parents sont aisés et éclairés que chez les enfants des malheureux, d'ailleurs peu éclairée, l'enfant hâte souvent ses progrès par d'incessantes questions qui contribueni à l'instruire.
L'éducation publique, à laquelle on le livre plus tôt ou plus lard , ouvre encore pour lui une nouvelle ère de progrès 41 1 ter ieurs, éloignés, car elle les prépare de loin bien plus qu'elle ne les accomplit immédiatement. Aussi, de deux enfants du même âge, élevés d'ailleurs de la mémo manière, celui qui a appris à lire n'est point, par là même, supérieur à l'autre en intelligence; souvent même il lui est inférieur. Cela est dû à ce que les méthodes d'enseignement généralement en usage nesont point, qu'on me permette l'expression, assez physiologiques y assez fondées sur les goûts, les penchants^ les besoins el les facultés de Tenfance.
IG
L'enfant y en entrant dans sa seconde enfance , esttou* jours obligé d'observer les caractères de^ corps à plusieurs reprises y pour parvenir à connaître ces corps ^ ses obser- \alions sont d'autant plus répétées que les objets .ont entre eux des différences moins tranchées et moins apparentes. Ainsi il distingue bien plus tôt un peuplier d'un chêne qu'un pommier d'un poirier, et surtout qu'un pommier d'un pommier. Par la même raison, il distingue bien plus proniptemçnt un m d'un o y dans l'alphabet, qu'un m d'un n.
Mais, chose remarquable, et qui montre bien l'influence de l'exercice habituel de l'intelligence sur les progrès^ de l'intelligence elle-même, ces lettres que Tenfant avait tant de peine à reconnaître d'abcud , au bout d^un certain temps d'exercice il les reconnnîl au premier coup d'œiJ, et dans un instant sans durée. Le môme phénomène s'observe dans la lecture : l'enfant n'assemble d'abord les lettres en syllabes et les syllabes en mots qu'avec beaucoup de peine et de lenteur. Lorsqu'au contraire il sait bien lire , ses yeux courent avec rapidité sur les lignes d'une page, et ce coup d'œil rapide lui suflit pour saisir les idées qu'elles expriment, bien qu'il ait vu les lettres et les mois d'une manière si confuse que les fautes d'impression lui échappent.
Il en est de môme pour tous les arts que nous commençons à apprendre , et pour les arts mécaniques comme pour les arts purement intellectuels. Ainsi, l'enfant qui apprend à danser a d'abord beaucoup de peine à exécuter, un à un, les mouvements les plus simples; il a ensuite beaucoup d^: peine à les exécuter successivement, sans inlerruplion , avec rapidité-, il est obligé d'y apporter une attention extrême, beaucoup de volonté, et au bout d'un certain temps il danse avec facilité, sans attention, et rei>prit occupé de toute autre chose.
Il en est de môme de celui qui apprend la musique:
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lorsqu'il connait les iiofes, il a dVbord une grande difficulté à reconnaître les loucbos du .piano qui correspondent aux difTérénles notes et aux difTérentes octaves* il lui faut beaucoup d'aiîeniion ei d'eiBbns pour y parvenir et pour les frapper sans bésifer. Par un exercice habituel, il ac- ' quiert une telle facilité qu*il finit par exécuter avec habileté , sans regarder les louches , sans attention et tout en soutenant une conversation suivie sur un sujet quelconque qui rînièresse. On croirait que dans ces c;is Tinte!! igeoce est étrangère aux monvemenls des mains et aux mouvements des jambes et du corps, tandis que c*est elle qui joue le rôle principnl , qui commande , qui dirige les mouvements, et que Thabilelé des pieds et dès mains est toujours subordonnée à rhabîlelé de Tintelligence, conmie le monlrenl loseftorls d'attention et de volonté qu'elle est obligée de faire dans les commencements et dans tous les cas où se présente une nouvelle difficulté d'exécution.
Il suit de là que les hommes d'une intelligence distinguée, tout étant égal d'ailleurs , font des progrès plus rapides dans les arts manuels, dans les arts mécaniques, que les hommes d'une intelligence médiocre. C'est ce qui permet de fonuer en France de bonnes troupes plus rapidement que dans le nord de rKuiope. C'est aussi pour cola que les recrues tirées des grosses villes apprennent bien 'plus promptement les manœuvres de Tari militaire que les paysans tirés des hameaux , où la civilisation est arriérée et l'intelligence moins exercée.
Il est sans doute curieux et intéressant pour la science d'étudier le développement des penchants et des facultés intellectuelles de l'enfant, mais il serait plus avantageux encore d'en déduire des conséquences propres h perfectionner, s'il est possible, l'éducation publique. C'est ce que je vais tenter ici , sans avoir la prétention d'imposer mes idées à personne, soit en totalité, soit en partie. Mais je seiais heureux que l'on y trouv&t quelques vues
utiles. Je me bornerai d'ailleurs à desimpies remarques.
' Vous le savez, nous l'ayons jdit, Timmobilitéet le sKence prolongés sont ïmpossfbles aux enlTants, parce que ces petits êlres sont încessammeni tourmenlésdu besoin de se mouvoir el de parlçr : ils ne sont pas plus suscepiibjes d'une attention soutenue, suriout pour 1 élude des choses sérieuses. L'éiôurd(^rio el la gaielu sont des caractères .de leur âgej en exigcaiii d'eux de la ïnniquiliité, du silence et une alienliori prolangée dans les écoles, on leur demande donc rimpnssiljle, N'esucc pas un premier vice?
ÎSe purrail-un pas les instruire entes faisant parler haut ^ en les lais&ant se mouvoir et soulageant leur attention en a [du m leur inleilîgenœ? ^'est-ce pas ce que l'on fait dans lY^ïiseiguemeiU mutuel, où ces avantages sont déjà réa-
Un Second ordre de, vices de renseignement le plus généralement .en usage, c'est d'occuper d'abord les enfants de choses sans intérêt pour eux, de choses incapables d'éveiller leur curiosité et de fixer leur attention -, c'est de les occuper de l'étude de l'alphabet et des lettres^ puis un peu plus tard de lectures de syllabes, fort ennuyeuses, qui, ne leur inspirant aucun intérêt , les dégoûtent du travail et nuisent à leurs progrès.
Croit -on qu'on ne les intéresserait pas davantage si l'on se bornait à leur donner successivement ou en môme temps, par d'agréables el joyeuses promenades dans la campagne, les notions les plus superficielles et les plus intelligibles, sur la géographie , la géologie^ les minérauXy les végétaux, les anirifiaux , l'agriculture et quelques-uns des arts du pays quils habitent ? Ne pourrait-on pas leur faire ensuite étudier dans les écoles, pendant les journées pluvieuses, les collections d*histoire naturelle qu'ils auraient rapportées, pour l'école et pour eux-môiue?, de leurs promenades? Une semblable éducation ne serait-elle pas plus (;n harmonie avec les facultés de leur espi^it, avec les goûts
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de Teur âge? ne serait-elle pas plus facile pour eux., qui ne comprennent facilement que ce qui tombe sous lessens^. que ce qui étant malerief peut se toucher et se voir sous toutes les faces? ne serait-elle pas beaucoup plus intérêt santé et pîus amusante pour eux qiie letude de ralphabel? Seraît-il donc coupable de les insituireen les amusant? Faùl-il élouffdr leur aimable enjouement, leur gaieté si franche et si innocente, sous les dégoûts de Tennui? Et d'ailleurs, par la méthode que nous proposons, nie rentreraient-ils pas plus riches d'idées et de connaissances nouvelles après uiî jour de «promenade qu'après un mois de lecture 5 l'école? Leur curiosité étant \ivoment stimulée par le spectacle de la nature et des arts , à\m âge où la niémoiréesl si puissante , ne s'enrichiraient-ils pas rapidement de beaucoup de connaissances?
Plus lard , quand leur in!t;lligençe se serait d<'jà fortifiée par ces exercices habituels dans l'étude de Thistoire naturelle, ne devrait-on pas profiter de !a facililê avec laquelle ils oublieraient ce qu'ils auraient appris pour leur inspirer le goût de ta lecture^ qui leur permettrait de retrouver 5 volonté, dans des livres fort abrégés et trèsclairs, faits exprès pour eux , une partie des explications, des indications qu'ils auraient reçues de leurs maîlres et qu'ils auraient oubliées?
Ce mode d'éducation ne serait pns seulement favorable à l'intelligence , il réunirait encore deux avantages immenses qui , j'espère , en assureront un jour le succès, et dont on ne se préoccupe guère aujourd'hui , quoiqu'on y pense un peu plus qu'autrefois : ce serait de fortifier le corps et la santé , et de prévenir ces dé[)lorables habitudes qui' infestent lés écoles, s'y répandent par imitation et y deviennent 'des épidémies aussi dangneuses pour l'intelligence et pour les mœurs que pour la santé du corps.
En efièl , toujours sous les veux les uns des autres et
de leurs mailres, sans autres récféalions que. celles 4^ leurs aniusanlés promenades, les enfants ne pourraient s'isoler (du moins on ne le leur permeitrait pas), et trouver dans l'oisiveté les nxauvaises habitudes qu'ils y puisent. Faiigués le soir par les courses de la Journée ,^ ils auraient un tel besoin de repos et de sommeil qu'ils ne tarderaient guère à s'endormir. Je crois que, si par là on ne prévenait pas entièrement le mal, on le diminuerait beaucoup. Il ne resterait plus qu'à trouver le moyen de l'anéantir entièrement.
On jïivvoil , pur ce que je viens de dire, que je ne puis approuver la ptiîuiinfl du cachot, encore en usage. L'enfant seul ne peut s'en prendre qu'à lui-m^me pour se désennuyer. Le diingcr n'est pas moindre s'il d un compagnon de cnptivité. Ce genre de punition est par irop périlleux pour n'être pas supprimé. Il n'a élé inventé que par des pei^onnes qui ne connaissaient pas les penchants de l'enfance et du cœur humain, et ces réflexions, qu'on le sache bien, doivent, dans notice pensée, s'appliquer à l'éducalion des deux sexes !
Par la même raison , pour ne pas favoriser les penchanls qui me préoccupent en ce moment , je proscrirais toute relalion d'éducation, toute relation habituelle entre les enfants des deux sexes, dès l'âge le plus tendre. On ne doit pi\s ignorer que souvent, dès l âge de quatre à cinq ans, ils se recherchent avec plaisir, par l'attrait de la curiosité que leur causent les différences des sexes ; et comm.e on leur a donné déjà des principes de pudeur, ils cachent soigneusement leurs actions aux yeux de leurs parents. Qu'on songe bien que je ne parle point par théorie, mais par expérience, et que les médecins sont témoins de faiis semblables , et quelquefois même des maladies qui en sont la suite.
Par les mômes motifs encore, je proscrirais l'usage du fouet dans l'éducation , surtout lorsqu'il est administré
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par des mains féminines chez des enfants de huit à neuf ans. 11 suffit de rappeler les oflets que produisaient sur Rousseau les châtiments de M**« Lambercier pour sentir Timporlance de -ce précepte... Mais revenons au X'- éludes des enfants.
Pendant les jours de pluie qu'ils passeraient à Técole , on leur exercerait le corps par Tensergnement mutuel , à haute voix et debouf, pour Iiîs laisser libres de se mouvoir, et surtout par des exercices gymnastique» prudents et incapables de leur faire courir aucun danger.
Lorsque l'intelligence des enl'anis serait parvenue à un certain développement , lorsqu'ils auraient des notions superficielles, mais exactes, sur la nature, qu'ils connaîtraient ces précautions intelligentes et sages qu'on y observe pour la conservation des ôires organisés depuis leur naissance jusqu'à leur mort, ne serait-il pas facile de leur inspirer des idées religieuses, des idées de morale , d'ordre et de sociabiliîé, de commencer, en un mot, leur éducation morale et religieuse?
Ne pourrait-on pas , d'une autre part, leur inspirer le désir d'apprendre o écrire pour étiqueter leurs collections particulières d'histoire naturelle, et d'apprendre à dessiner au simple trait pour figurer les es[)èces qu'elles renfermeraient? Ne les conduirait-on pas ainsi, par un intérêt immédiat, à apprendre ces deux arts si importants pour toutes les professions?
On diminuerait alors le temps consacré aux éludes d'histoire naturelle , on le restreindrait au temps des promenades, elles-mêmes diminuées, dans leur durée, pour tout le reste des études. On augmenterait , au contraire, le temps consacré aux éludes de l'école. On étendrait graduellement le cercle de la géographie de la localité à celle 4u canton, de l'arrondissement, du département, du pays entier, et ainsi de suite. On ajouterait à cet enseignement des notions très-superficielles d*astronomie , de phy^
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sique et de. chimie eocpérimentaUs^ On auiaU coin dechoi-sir les faits les plus simples, los plus inUiliigibles el les plus inléressanis, afii^ de donner plus d*a(trait à Tea^ei* gnemenl. D'ailleurs , des livres lails exprès serviraieni, à cel égard , de guide au professeur el de mémento à lelève.
Il seriiit temps aussi çl*iiupirer aux enfants le goûtufu calcuU JNe pourrail-on pas les y condurru par \euv inlérôt particulier, en leur faisant donner p.\r leurs parents des récompenses çn argent» en leur apprenant el les obligeant à en tenir un livre de compte, à justifier rus;igc qu'ils en fi::raienl d'après les règles qui Içur seraient imposées? Ne serait-ce pas un bon moyen de leur inspirer «le bonne heure des idées d'ordre el d'économie, et niCMue d'appré-r cier à l'avance leurs penchants à venir, pour les combattre eLen prévenir à temps les mauvais effets?
Gomme les enfants, seraient alors parvenus à l'âge de neuf à dix ans , comme ils seraient déjà riches de beau-» coup (le connaissances positives qui donneraient de la force à leur intelligence, comme ils seraient susceptibles de plus d'attention , on pourrait les initier à l'élude si abstraite des langues, en commençant par leur langue maternelle.
Je ne crois pas qu'on doive les y conduire plus tôt. L'élude des langues esl d'abord dilficilc et ennuyeuse, et il faut tout faire puur éviter d'eneuyer les enfants el pour leur épargner des diflicullés. Pourquoi voudrait-on qu'à leur âge, où la raison el la volonté sont si faibles, ils aient la force de chercher (onglemps à snrnionier des obstacles, quand nous-mêmes , d.ms i'àge de la raison, nous repoussons si vite les livres obscurs el asson(>issants?
Four leur épargner ces peines el ces dégoûls (jui emj»ôcheiil leurs progrès dans l'élude des langues, j'ai rtîclierché avec beaucoup de soin les causes de ces difficuliés, et, si je ne hs ai pas trouvées toutes, j'.ii du moins découvert quelques-uns des vices qui les produisenl. Un do ces
vice$ da ren$ejgaen\9ot, c'issl de feiro travailler . les «m faots seul à seul ».et saps secours pour les alUer à taif)ci4) les obst^clos:qui le^ ^n'étant. U eu résuke quo les f>ares* seux -^l ceux qui «oui moins .intelligents nétudicînt pas leurs lettres» n'qpprennent pas leu^s Ipçons, De font pas . roêruQ leurs tbèines, ne trâdoiseot pas leurs versionsy.tio composent pas leui*s vers, en un. moU ne font pas letirs devoirs et les copient sur ceux de leurs voisins. Tous, per-* dent un temps considérable» e^peut-élre beaucoup plus de la moitié des années qu'ils consacrent à Téducation » dt-* puis rage de, quatre ou cinq ans qu'ils commencent àapprendre à lire jusqulà Fâge de seise ou dix-huit qu'ils achèvent leurs études de collège.
Pour remédier à la paresse» ù l'ennui ou à Tîncapacité, je voudrais qu'on les divisât en classes de vingt à vingtcinq au plus , d'égale force à peu près ; qu'on les fit travailler ensemble, comme dans renseignement mutuel; qu'on ne les laissât point se heurter indéfiniment contre les difricul tés qu'ils ne peuvent résoudre*, qu'on ne leur fît point apprendre de mémoire, par ihéorie , et seul à seul , les règles de la grammaire, de la versification, etc* -, mais qu'on les leur fit apprendre par pratique, en leur expliquant successivement chaque règle , et en la leur fai sant appliquer immédiatement sur le tableau , jusqu'à ce qu'ils n'y manquent plus. Ils les apprendraient ainsi beaucoup plus facilement et avec beaucoup moins da dégoût qu'ils ne le font en étudiant des règles abstraites dont ils auront l>esoin un jour, et qu'ils ne se rappelleront plus quand ils auront besoin d'en faire l'application.
Qu'on le sache bien, les enfants n'accordent leur attention à une chose qu'autant qu'elle intéresse leur curiosité, qu'ils en voient l'importance, l'application et l'immédiate utilité. Par la marche qu'on leur fait suivre, le temps ewiployé à approndro leure règles de mémoire est presque entièrement perdu.
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Toujours par les mômes motifs, j^ur ive pas les ennuyer et les dégoûter du -travail , je voudrais qti*ih ne fussent astreints à chercher lenrs ttiols dam les.dictîonnaires que dans les classes les plus élevées ; tju'un maître leur donnât le mot propre dans les dernières classes ; que dans les classes moyennes il leur en donnât plusieurs, pour les habituer à choisir. Par là on lei»r écononniseràit beaucoup de temps. Pour alléger encore les diflicuUés et répandre de l'intérêt et de la clarté dans leurs études, je voudrais aussi qq'avant d'abordei^ un auteur, un histo^ rien, on leur en donnât une idée générale, et qu'ils étudiassent. la géographie nécessaire à rintelligence de hauteur pour le bien comprendre. Cesl ainsi que je leur apprendrais^ tout à la fois, la géographie etThistoiœ particulières.
Par les différents moyens dont je viens de parler. Je crois que Ton raccourcirait beaucoup Tétude des langues, parce qu'on la rendrait beaucoup moins difficile, moins nauséeuse, et qu'il y aurait moins d'inc;vpables et de paresseux. Si Ton relève le temps perdu par les élèves qui s'ennuient, et ne font rien, au lieu de travailler, qui s'arrêtent en face des difficultés au lieu de les surmont<jr, qui n'apprennent pas leurs leçons , ne font pas leurs devoirs et.se bornent à les copier- si l'on compte le temps qu'ils perdent pour apprendre des règles qu'ils no comprennent pas d'abord, qu'ils apprennent à plusieurs reprises avant de les comprendre , et d'y aiiachcr de l'iniérêl parce qu'ils n'en sentent par Timportimce; si l'on compte le temps qu'ils perdent à chercher leurs mots dans les dictionnaires, et qu'un maître pourrait leur épargner, on conviendra» je crois, que le temps perdu s'élève au total, comme je Tai déjà dit , à plus de la moitié de celui qui est actuellement consacré à l'instruction de la jeunesse.
Après l'étude des langues viendraient, d'après mon plan, celles de la géograpnie et de l'hhtoire généraiet, celle
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dâ la rhétoriqiu^ ce^lc det mathématiques. et 4^ UphiU>AQphie^ Mai^ «moime. ie temps, employé à Téludedé b iccture, de< récriture y de$ loiigues, ^c^ aurait été raccourci de beau* coup. par la méibude que je propose, oepourrais-^je pa« y ajouter^ à cause de leur immense ulililé , des notrons précises» limitéefi et bien choisies^ d/anatomie, de physiologie» d'bygiène» de médecine, de droit , «de la cliarie conslitu* .. tionHclle du pays, et des principes généraux de la politique?
Des notions d'anaton>ie, de physiologie, d^hygièneet^ de méd(>cine complétera lent renseignement de la philoso-phic, avec .laquelle la médecinea été autrefois confondue; des notions, d'hygiène cl de médecine pourraient être utiles à la santé publique, permettre de sauver la vie à des^ hommes privés des secours d'un médecin, et de soulager bien des malheureux dans le^rs souftVances.
Des notions superficielles de droit rK)us intéressent tous , non-seulement. en nous faisant connaître nos droits, mais am^si en nous apprenant nos devoirs. N*esl-il pas contra<^ dictoire, d'ailleurs, que la société impose à tous ses membres Tobligalion d'obéir à des lois qu'elle ne leur enseigae point par son instruction publique?
Le droit, la charte, ei des principes généraux de politique, enseigneraient à la jeunesse d'une part l'importance, Tutilité de Tordre et des lois; d'autre pari l'importance et Tulilité de la liberté, qu'ils lui apprendraient à distinguer de la licence, dans l'intérêt de la sociélé^ Ils lui apprendraient en même temps aussr les causes qui préparent et amènent le bouleversement des empires, les malheurs publics et particuliers des nations, et la nécessité d'employer tousses elforts pour les prévenir ou les éloigner.
Comment conjurer de semblables calamités si Ton n'emploip pas l'inslruction publique à cet usage? A quoi bon la monopoliser pour n'en rien faire dans rintérêt de la société, et laisser aller au hasard les générations futures,
au iîeif de les gitîdcr et de \es condnirè? Ne ^fraît-on pas que les gouvernemenis se ^ont emparés de cepuissafit te*"* vier snns savoir qu'en faire? Le législaletir ne devrait-îl pas êinî appelé à régler utre insiilulîon abssi ffnporlante , qui pI*épa^e incessanvment les fondements de l'avenir? * '
Et puis Pidstructron publique ne doit-^lhe pas faire de nos enfants des hommes, descilôyens pour la sodétéf Croîl-on qu'elle y parvienne en leur enseignant précîsénienl ce dont la plupart n'auront jamais à se servir? Maïs pai* 15, dira-t-on peut-être, on les prépare à l'art d'écrire. Sans' doute; mais ne pourriez- vous pas lés y préparer également en leur enseignant dès langues plus utiles que des Idngues mories? Et puis, est-ce un avantage pour la société de regorger d'écrivains et de liuéraieurs? N'est-ce pas pour eux-mêmes une cause de concurrence et de gêne, et pour la société une source inépuisable d'embarras et de désordn s? On se plaint partout de la vénalité des écrivains, des troubles qu'ils suscitent par leurs difliimaiionset leurs calomnies; on fait conli*e eux des lois sévères; les tribu-' naux sont sans cesse occupés à les appliquer et h punir; et tandis que d'une main le gouvernement s'efforce d'étouffer le mal, d'éteindre l'incendie par les lois, de l'autre, par une instruction publique vicieuse, il attise le feu en multipliant les écrivains, au lieu d'en diminuer le nombre. îSe p()urr;îii-il pas, ne devrait-il pas le diminuer , en dirigeant In jeunesse vers des professions devenues aujourd'hui plus nécessaires, plus utiles, et par suite plus lucratives?
Je fais ces réflexions 'sans amertume; elles ne me sont point inspirées par un sentiment hostile d'opposition ou decriiif|ue, mais par l'amour de Tordre bien entendu, par l'amour de l'ordre moral et par l'amour du bien public. Il a \m être utile et nécessaire ù une autre époque de favoriser la littérature et la multiplication des écrivains; Le ' genre humain , comme les individus, arrive à la période des beoux-ans, qui exige surtout de l'imagination, avant
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. 4'dH^iQdre la période pbilûsopliîqiiM, pour laquelle il faut
.4Qi^e ia raisoa de, Vùg/^ mûr. MaÂs depuis que, par des
/PrcgjCèa.^os esei^iple chez Ie3s»)cien95 les modernes les
ont presque égalés dans les beaux-arts « et k's ont prodi-
gieq^Qment^urp^éâ par la création des sciences modernes
et d^ la philosophie naturelle et positive, il y u nnoijis à
3e préojccuper. de la litléralure et des beaux-arts ^ et plu(s,
au contraire, de l'industrie et des arts, qui font la richesse
et la puissance des nations.
En résumé, je pro|K>serais (rois degrés successifs d'enseignement : d"". sciences naturelles, lecture, écriture, dessin» calcul et premiers principes de la religion , de I âge de cinq oa de six à neuf ans; 2° continuation des ensei- ^emenls précédents, avec diminution du temps accordé aux sciences naturelles , enseignées seulement dans les promenades, dans les récréations de Técole, et addition de letude des langues, depuis I âge de neuf à quinze ans; 3° enseignement supérieur de la rhétorique, des mathématiques, de la philosophie, du droit, de la politique, et, de quelques notions de médecine, de quinze à dix-huit ans. Tels sont à mes yeux les objets qui doivent composer une éducation générale complète.
L'enseignement de tant de choses paraîtra peut-être trop considérable pour le temps que Tenfance et la jeunesse peuvent y,consacrer; mais si l'on réfléchit que l'élude des langues serait sensiblement abrégée, .et que j'ajoute peu de chose à renseignement actuel des collèges, on conviendra que le temps de Tenfance et de la jeunesse pourra tacilement y suffire.
D'ailleurs, comme il est toujours aisé d'en retrancher une partie, les parents qui ne voudraient pas de l'un des enseignements dont j'ai parlé loferaient supprimer pour leur enfant. Les enfants qui se présenteraient au collège à neuf ou dix ans, sachant déjà lire ou écrire, scritient classés avec ceux qui commenceraient l'étude des lungjer.
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et prendraient d^ seiences naturelles, ^ans les prome- ; wides et dans les récréations, ce qifris pcurraîetit en'saisir, aidés des explications des maîtres , de celles des moniteurs et de leurs cannaradesr/
Au reste, tous ces ensei<çnements seraient toujours gé- ' néraux et superficiels, n'étant poini.deilinés à foire des ifiaturalisics, dos physiciens , des chimistes, des médecins et des liiléraieurs -de profession. Ce but ne pourrait être que celui des enseignements professionnels spéciaux qui succéderaient à l'enseignement général.
Pour renseignement primaire, on pourraî't retrancher celui des langues, à l'exception de la langue maternelle 5' celui de la physique, de ia chimie et l'enseignement supérieur du troisième degré. Je ne retrancherais pas volontairement celui des sciences naturelles, parce i:ju^, devant Occuper les premières années de la seconde enfance, de cinq ou six ans à neuf, il prendrait un temps que les enfants ne peuvent mieux employer, et servirait autant à leur fortifier l'esprit et le corps, àfprévenir de mauvaises habitudes de toute espèce, qu'à les instruire. J'y ajouterais même vers la (in quelques notions de droit et renseignement de la Charie, à cause de leur importance et de leur grande utilité.
Mais c'en est assez, beaucoup trop, peut-être, pour prouver que l'instruction publique n'est pas on harmonie avec les penchants, lesgoû:s , les facultés de l'enfance, et qu'il est possible de la perfectionner. Bien que l'enfance ! soit regardée comme Page du bonheur , parce que cet âge
j est exempt des soucis et des chagrins que causent les pas-
; sions de l'âge mûr, le temps des écoles est toujours l'é-
poque de la vie qui paraît la plus longue. C'est que ce j temps est pour l'enfance un supplice dont la contrainte et
\ les dégoûts pèsent lourdement dans la mémoire, et où les
souvenirs voient longtemps une large place assombrie par \ les. ennuis.
W L'HITBLMQBIICK DAHS l^'ENrANCB. . S55 Si Teabni éuU 9b9ii<jk>nné à lui-même dès son bas Age , au lieu (l*è!re livré aux mains de l'ensçigoement public» il (^ntinuerait sans dcMite à faire des progrès par Téducalion naturelie, ;mais il en ferait infiniment moÎDS, ei ses progrès .daos la connaissance de la véciié seraient moins solides et moins çûrs.
Des idées d'hnaffiiialion se développeraient ssns doute dans son esprit-, néanmoins il est probable que ses premières idées d'imagination lui viendraient, comme elles lui viennent ordinairement, des contes que ne manquent pas de lui faire les personnes qui Tentoureni» Eu lui parlant des diables des enfers , qui avec une figure humaine portent des cornes au front ^ des ongles crochus aux mains et aux pieds, et à la croupe une queue de béle, ne lui donnent-elles pqs.des idées imaginaires? ne conçoit-il pas avec étonnemenl une idée toute nouvelle pour lui , l'idée d*un être tout matétûel» dont il a vu tous les éléments dans la nature, mais qu'il n*a jamais vus réunis à la figure hu-< mainc? C*est une imagination matérielle.
Tout ce qu'on lui dit de la puissance , de la méchanceté de ces démons, forme également un ensemble de qualités dont il a vu des exemples dans la nature, mais qu'il n'a jamais vus ainsi réunis, et réunis au même degré de puissance et de méchanceté qu'on lui raconte. Ne pourrait-on pas désigner sous le nom d* imaginations actionneiles ou phénoménales ces imaginations qui résultent pou^ Tesprii d'une succession d'qictions ou de phénomènes supposés , comme ils le sont dans les contes, les romans et les pièces de théâtre?
Remarques et observations particulières sur les enfants Henri et Félix.
Pour contrôler nos observations générales nous aurions pu rapporter nos observations particulières, et prouver par
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là qoe notre déstt*jplîofi gériêràfé^^ri élàft bien Texposé fidèle. Notis aurions alors sufti la marchef qu'on suit dans ks sciences médicaïcs^ t^ais^ toWime feUe-esl fort longiiè et ennuyeuse, nous avons préféré une aùlre niiéthode/ Nous àv<»ns mis noire desériplioh générale erilre lesluains d'un lilléraleur distingué de nos amis, ei nous Tavons prié d'en vérifier l'exactitude sur un premier enfant que venait de lui donner son épouse. L'esprit éminenl et sérielix de M. X. , sa tendresse paternelle nous garantissaient une observation exacte, minutieuse et éclairée. IVI: X. ayant eu un second fils en prit encore l'observation. Voici ces deux histoires rédigées exactement d'après les notes de M. X.
Pfemière observation. Henri,,,,, né le 5 août 1840, s'est montré sensible au chant dès l'âge d'un mois et demi, et plus sensible à une voix forte qu'à une vœ'x douce. Dès ce monfient il aimait les couleurs éclatantes, il souriait aux : fleurs rouges du pçipier de la chambre dfe son grand -père et y tendait incessamment les mains. La vue d'un cadre doré qu'on lui montrait, quand il pleurait, faisiait cesser ses cris et rappelait le sourire sur ses lèvres;
A dix mois, au moment d(* son baptême, il prenait plaisir à effeuiller les fleurs du bouquet de sa marraine /et tel était ce plaisir qu'il n'a pas crié une seule fois pendant toute la cérémonie.
A deux ans il devint très-questionneur, demandant incessamment : pourquoi? ensuite? alors? comment cela ? et mettant tout le monde sur la sellette, comme le ferait un juge d'instruction. En revanche, il est excessivement difficile d'obtenir de lui une réponse et de fixer son attention. Encore répond- il d'un ton bref et impatienté, comme quelqu'un qu'on dérange dans ses occupations.
A deux ans et demi, déjà il met les chansons sur l'air, et vers trois ans il donne quelques marques de sensibilité morale, d'émotion 5 mais il se montre le plus souvent occupé de lui-même et en proie à l'égoïsmc : et puis moi ?
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qu'/esMe que voua me donoi^ei? qu'e$t-ce que vous m'apporterez? sont ses expressions habiluelles.
Comme sa bonne, qui est irès-pieuse, lui a souvent parlé de Jésus-Christ, M. X. essaye de lui inspirer de «a compas^on en lui disant que les méchonis ont enfoncé des cloQS dans les mains et dans les pieds du Christ, dont il lui montre une image. Henri écoute à peine et se préoccupe exclusivement des moyens matériels du supplice, des marteaux, des clous, et nullement des peines et des souffrances du Christ.
A trois ans il a déjà de Torgueil, de l'ambition, et on lui fait tout faire en lui disant que les /lommes le font à celle époque. La naissance de sou frère Félix a opéré des changements remarquables dans son caractère en y éveillant des sentiments encore assoupis. Ainsi, il témoigne de l'affection à son frère, il le carrasse et Tembrasse, mais il est difficile de ne pas reconnaître qu'il est jaloux de le voir dans les bras de sa mère, à son sein, dans son lit. Au lieu dé dire alors qu'il est un homme, qu'il veut fumer, il se dit un petit enfant, aussi petit que son frère ; veut téter comme lui, avoir des langes comme lui ; il ne veut plus qu'on le couche tout éveillé, il veut être enJormi sur les genoux.
Un autre changement s'est manifesté en lui dès la même époque. Tant qu'il était très-peiitet très- faible, il éiait charmant pour son grand-père, affaibli par les progrès de Page. C'était peut-être la personne de la maison qu'il préférait. Mais, au printemps de 1845, devenu plus grand et plus fort, descendant lui-même au jardin, il a pour ainsi dire rompu avec son grand-papa, et ce n'est plus que par exception qu'il lui fait des carresses. Enfin son grand-père étant mort en 1844, Henri en parle rarement^ son absence prolongée ne semble point le toucher.
Toujours questionneur, il le fait avec plus de méthode 5 il poursuit ses questions avec une grande persévérance sur le même sujet, sur les sujets accessoires qtii ont des rela
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tîon'savec le Sujet prindpat, et, dé proche en proche, jusqu'aux dernières lîmiles. Ce sont là des témoignages de jugemenlel d'inveniîon.
A six ans, il se rappelle sa bonne maman, du côlé malernel, qu'il a perdue à Page de vingt mois. Il se souvient de lui avoir frappé sur les épaules avec un joujou. Il écoute les hisloiresravec un extrême intérêt, surtout celles où les animaux jouent un rôle quelconque, et surtout ce qui est relatif au côlé physique ou matériel des choses. Dans Thisloire de la pêche de la baleine et du requin, il tient beaucoup à savoir comment on harponne la première et comment oh jelie un hameçon au second. Il est d'ailleurs toujours égoïste^ il veut toujours prendre tous les joujoux qui lui plaisent, et que sa mère Tainie plus que son père, el sa grand'riière plus que Dieu. Cependant il est sensible. Quand quelqu'un est malade dans la maison, il lui témoigne plus d'amilié que de coutume. Dei'nièrement il a pleuré à chaudes larmes un perroquet. Etaienl-ce des pleurs dues aux souffrances^ de l'amitié ou à la souffrance de l'inléiêl personnel ?
Deuxième observation, Félix, né le 15 juin 1843, se montre sensible, dès le septième jour de sa naissance, 5 un grand bruit produit par une violente action de se moucher, ou par une porte fermée avec force. Dès le sixième jour, il cesse'de crier aussiiôt qu'on le prend sur le bras cl qu'on le balance doucemeni. Par instants, et surtout quand il a faim, il crie avec violence et en donnant des signes de colère. Au tronte-cinqnièmejour, il esl certain que sus yeux aperçoivent los objeLs. Il sourit à sa mère, à son père, à son frère, et les suif des yeux. A trois mois, il moniro, par des cris (ie joie fort doux, qu'il connaît les personnes, sa mère d'abord, puis sa petite bonne; il fait avec rlle une sorte de conversation par les exclamations : ah! uh\ ah!...
Lorsqu'il crie, le soir, on fait cesser ses cris en ap|»ro-
DK l.'xi<iTfitLl«9IICB DANS VÉ»WAMCt. 3&9
cbant yne bougie allmnée très-près de ses yeux. L'éclat de cette lumière, qui nous serait pénibte ^ semble lui être agréable. A huit mois, il prononce certains mots : papa, Di^man, dàda.
Vers deux ans et demi, il devient très-imitateur, prend son frère aîné pour modèJe en tout. Il répète ce qu'il dit, fait ce qu'il fait, lainie et en est jaloux. Il a d'ailleurs beaucoup de perspicacité. Quand on conduit son frère à la promenade sans lui, il le devine, et, sans se plaindre, il devient triste. Quand il va visiter sa grand'mère, et que, absorbée pardespréi.ccupaiions, elle ne lui fait pas un accueil assez vif selon ses voeux, il dit à sa bonne, en prenant un air composé : « Descendons. »
Ainsi, vous le voyez, ces histoires particulières d'Henri et de Félix conGrmeni noire exposition générale du développement des sens et de l'intelligence, dans la première et dans la seconde enfance, sans jamais la contredire.
DE l'intelligence PENDANT l' ADOLESCENCE.
Parvenu à l'âge de puberté, l'enfant devient^ adolescent^ c'est un jeune homme; il est toujours étourdi, il aime encore le bruit et le mouvement, mais moins que dans l'enfance. Des nuages allèrent plus souvent sa gaieté; il est moins gourmand , mais il a plus de présomption ei d'orgueil. Les vieillards qui aiment à lui donner des conseils au nom de l'expérience perdent généralement leur temps. Il semble que la faculté de les comprendre manque au jeune homme; il méprise des conseils qui l'ennuient; il a trop de confiance en lui pour ne pas braver les obstacles qui s'opposent à ses passions, jusqu'à ce qu'il ait maintes fois essuyé les dures leçons de rexpérience. Chaque âge n'arrive ainsi à la sagesse qu'à ses dépens, et il ne faut rien moins pour dissiper la folle confiance de la présomption de la jeunisse. Malgré la bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, les jeunes gens sont sotivcnl timides en
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face des étrangers , er surtout des étrangers d'un sexe différent du leur. La timidité et la pudeur sont surtout des sentimeniè de la jeunesse.
Il y a une émotion qui joue à cet âge un bien plus grand rôle : c*ésl un sentiment d'affection , mais d'une afleclion dénature différente de celle de la reconnaissance, de l'amîtié, de l'amour filial et de la sociabilité, que l'adolescent a jusqu'alors éprouvés. Ce sentiment le porte d'abord vers tous les êtres d'un sexe différent et du môme âge à peu près que le siert. Mais sî les circonstances lui permettent (le fréquenter l'une des personnes qui l'attirent , ou si les grâces dé l'une d'elles font sur lui une impression plus vive, le moindre témoignage de sympathie, le plus léger regard d'attention qu'elle laisse tomber sur lui, raiteint' au cœur et l'embrase d'une ardeur inconnue. C'est l'étincelle qui tombe sur un foyer de matières inflammables. Mais la passion s'allume aussi dans le cœur du jeune homme sans aucun témoignage de sympathie propre à l'encourager; elle s'allume même malgré des ténaoignages manifestes d'antipathie.
Alors, tout entier à l'objet de son amour, il ne voit plus que lui dans la nature, il n'entend que lui, ne pense qu'à lui, pendant la veille et pendant le sommeil; tous ics besoins semblent se taire en lui; la passion le dévore comme une fièvre ardente , jusqu'à ce que la possession de l'objet aimé vienne l'apaiser, ou qu'elle s'apaise d'ellemême avec le temps, ou que la raison s'égare jusqu'à la folie, au suicide, ou que la vie, consumée par la violence de la passion , s'éteigne à la longue et succombe à ses souF« iVances.
D'autres fois, comme on le voit dans les pays corrompus, chez les jeunes gens riches ou aisés que le lâche amour des parents a gâtés, la passion prend un tout autre caractère. C'est une suite d'amours vagabonds, d'affections volages et changeantes, de caprices ardents qui s'enflamment e-
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s^étei({neiit.au»u'(6l, pour^e rallumer ailleurs» jusqu'à o^ que celle fièvre d'accès de libcrûnage» qui sV^conipagRe de débauches et de dépenses folles ^ se termîoe par la niir sère^ par des maladies, et par le retour complet ou incoin^ ptet à la raison.
Le jeune homme rachète ses faiblesses par des qualités bien précieuses: il est en général sensible, compatissant et généreux) il est très-acoessible à Fumilié, et quoique, par suite de sa présomption naturelle, il soif trop enclin à manquer de respect à ses supérieurs et à ses parents, il a horreur de ringraiilude , méprise la cupidité el legoïsme, estime les sentiments nobles el généreux , le dévouement , la franchise et le courage portés jusqu'à l'audace ; il aime la jnslice et la liberté avec passion^ mais son élourderie, sa présomption^ son ignorance du cœur humain, son défaut d expérience, en un mot, lui inspirent une conGance aveugle pour les paroles sentimentales des homtpes à illusions ou le livrent sans défense aux charlatans qui l'abusent. Il prend f;icilement la licence pour de la liberté» et court se jeier lôte baissée dans les pièges qu'on tend à son innocence. C'est encore rexpérience qui le guérira de celte frénésie. Les conseils de la vieillesse y font peu de chose, et souvent les jeunes gens que leurs parents parviennent à contenir par leur sévérilé ne sont que physiquement contenus; ils murmurent inléri eu renient, et leur raison n*esl point soumise. Ceux qui échappent à cet enivrement ne le doivent fréquemment qu'à l'absence des circonstances, qui , n'agissant point sur eux, ne peuvent y produire leurs effets naturels.
Bien qu après la puberté l* entendement n*ait pas encore atteint toute sa puissance , il a tous les genres de facultés qu'il peut avoir; il a le jugement assez développé pour aborder les difficultés les plus ardues des connaissances humaines, des sciences et des arts; il peut tout apprendre, mais il ne peut pas encore découvrir el inventer tout ce que l'esprit
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humain pcm découvrir ei iiiveniôr ; il ne sait pas encore assez observer et raisonner*. Les facultés inielleeiuelles do? minantes à cet âge son^ ià mémoire, qui est heureuse et /idèle-, rimngination, qui est vivie et brillanie, mais trop peu réglée par le jugement. Il aura plus tard son lourde supériorité, mais le temps n'en est pus encore arrivé.
Ces irois facultés sont-élies imiqués et simples , chacune en particulier , en sorte que la mémoire se montre égale* ment facile et fidèle pour tous les faits qu'on lui confie , le jugement également prompt et sûr pour toutes les questions auxquelles on rapplique, Timaginai ion également vive et heureuse pour tous les sujels qu'elle conçoit et dont elle faù l'objet de des compositions? L'observateur a pu apercevoir qijie dès la seconde enfance ces facultés paraissent déjà multiples; mais les fai-ts parlent un langage bien plus clair à l'époque de Tadolescence , où les facultés inlellecluelles sont mieux dessinées et mieux caractérisées.
Qui ne s'est a|>erçu que, parmi les jeunes gens, les uns ont plus de faciliié à retenir la prose que les vers, et d'autres les vers que la prose ^ que les uns ne peuvent apprendre que ce qu^ils comprennent', que d'autres appreiinenl même ce qu'ils ne comprennent point; que les uns retiennent très-facilement des airs et très-difficilemenî des règles de grammaire; que ceux-ci gardent mal le sou- Tonir des lieux par où ils passent et trèsrbien la mémoire des figures; qu'ainsi le môme jeune hbmme retient certaines choses avec une très-grande facilité et d'auhes avec une extrême difficulté?
Ce n'est donc pas la même faculté qui préside à tous ces souvenirs? Si la mémoire est une faculté unique, pourquoi se monlre-t-elle si inégale , si puissante et si fidèle pour certains souvenirs, si ftiible et si infidèle pour d'autres souvenirs, chez le même individu? La mémoire est donc une faculté qui se compose de plusieurs facultés de mémoire, comme les genres des naturalistes qui em-
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brassent plusieurs espèces di^iinctcs? Ce n'est donc qu'une fjacullé générique et multiple?
Voyons s'il en serait de méfne pour le jugement. Les enfants se monïrent-ils également capables dans la traduction djïs thèmes et des versions? Assurément non. Cependant n'est-ce pas toujours par des operaiionsde jugement que se font Jes traductions? L'imagination peut bien en colorer le style, mais est-ce l'imagination qui saisit la véritable signification des mots et qui évite les contre-spns?
Quelle différence n'y a-l-il pas encore , chez le môme individu, dans les jeunes gens, sous le rap[)ort du calcul, de la musique et du dessin, qu'ils apprennent en même temps! Pour toutes ces éuuks il ne faut encore que du jugement pin|rsai>ir lies rapports do quantité dans les nombres , les rapports d'ét» nduo, de direction dans les lignes du dessin, les rapports de gravité, d'acuité et <le durée dans les sons de la musique. Il ne s'agit pas de composition où rimagination ait rien à créer.
Combien les difl'érences ne deviennent-elles pas plus prononcées et plus remarquables lorsqu'on voit surgir tout à coup de ces i^otits phénomènes qui , doués d'un jugement médiocre en toute autre chose, résolvent immédiatement et sans plume des problèmes qui arrôienl des mathématiciens consommés ; (ju exécutent, après quelques essais, des morceaux de musique que les autres ne parviennent à exécuter qu'après des études longues et prolongées !
Quand on observe que celui qui fait preuve d'un jugement si prompt et si syr pour le calcul , [)our le dessin et pour l'exécution musicale, pour les versions grecques etiaiines, ou pour les thèmes, ne montre qu*un jugement lent et faible dans les autres choses, peut-on croire que le jugement soit une faculté simple et unique?
Si celte faculté était unique, comme la force de la con-
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traclîlîlé musculaire , le in^me sujet qui fâil preuve d^iih bon jugement en thème ne devrait-il pas se montrer à peu près également capable en version, en calcul , en dessin," en exêculion musicale? Doué d'un jugeitïenl supérieur, ne devrait-îlpas sa montrer supérieur dans toutes les circonstances où ilTaùt surtout du jugement, comme ralhlèîe qui est toujours fort partout où il faut déployer de la force musculaire.
Le jugement est donc encore un genre de facultés qui embrasse beaucoup d'espèces, en un mot, une faculté générique et multiple?
Quelle prodigieuse inégalité nercncontre-l-on pas aussi dans les œuvres d'imagination chez les jeunes gens! Tel qui brille dans le genre comique est écli[)sé dans le genre tragique par celui-là même qu'il éclipsait dans le premier cas; l'un a du succès dans les compositions légères et échoue dans les compositions graves et sérieuses , où triomphe, au contraire, un autre qui succombe dans les premières. Celui-là fora un littérateur distingué, celui-ci un merveilleux compositeur de musique, un troisième un grand sculpteur, et le quatrième un peintre fameux. Un antre improvise avec une extrême facilité en poésie; vous hi\ jetez les mots les plus bizarrement décousus ; il vous les renvoie aussitôt en vers spirituels, rendus plus piquants par la circonstance môme. Un autre, encore, improvise en musique et parle la langue d'Or[)hée , comme un orateur, en prose, sa langue maternelle. Un autre, enfin, dessine des figures au trait avec autant de facilité qu'un écrivain public jette des paraphes ou compose immédiatement une figure sur quatre ou cinq points auxquels vous donnez, sur le papier, toutes les positions imaginables. Il place un membre sur le premier, un second membre sur le second , un troisième sur le troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'une figure régulière couvre tous les points marqués sur lé papier.
DE L*iNTELLiGEîscE Dans l'adolescence. 265 Néanmoias, malgré leur extrême (bciliié, ks improvisateurs n'aiieignent presque jumaislosupérioiiié à laquelle s'élèvcnl les auteurs de génie qui iravailleni avec lenteur, qui vingt fois sur le v élier remettait leur ouvrage. Vainement ils voudraient suivre le pnjCi'pii^ tlu (o^tc, gi'^nëralt** ment ils n'y parviendraient [yas. C\A'd nu iji'iidiaii-jl pas à ce qu'ils manquent de lu sévérii*} du goûi, de ce goût délicat et fin qui est le jugement iijudiqtuâ uu\ choses d'imagination? El n'esl-ce [>as, en pnniej parce tju'Ms manquent de cette extrême délicaiesiso du gaùE qu'ils s'abandonnent si facilement à leur Lilent d'improvibation f
L'imagination n'es! donc pas plus que la mémoire une faculté unique, c'est donc encore un genre de facullés, une facullé générique comprenant diverses espèces, des espèces qui existent h différenis degrés chez les diflerenls individus?
Voilà, je crois , Messieurs , la cief des profonrles inégalilés qui s'observent entre les intelligences. Il y a d*aulres causes encore d'inégalités; maiscelks-ei n'afleclent qu'accîdenlellemenl les inlefligences en génanl et dirigeant leur développement d*ime manière défavorable. Cette' théorie do la mulliplicilé des ficuilés inlt'llecluelles e^t aussi la clef de Tanalyse des facidlésde renlondemenl ; c*esl elle qui nous en ouvrira le sanctuaire el qui nous permetira de les observer, une à une, en déiail, sur nousmêmes, chez les autres hommes, dans les affections mentales et chez les animaux. La doctrine qui m sorlira nous permelira, en passant au crible de la vérité les doclrines coniradietoirrs des philosophes, en général, el drs écoles philosophiques de G:tll ei de Ueid, en particulier, de séparer Tivraie du bon grain et de concilier kurs pliiiosophies opposées.
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Parvenu au terme de son accroissement , vers l'âge de viTigt-(inq ans, Tadoloscent enlre dans l'âge de la virilité et devient un homme. Son intelligence est plus grave et plus stiiîease, sa mémoire est encore facile et sûre, sou imagination vive, mais son jugement est plus sévère et plus juste. Il a moins de goût pour les œuvres d'imagination, il en a divaiilage pour la vériic; il s'éionne luïmôrnedeson refroidis* e.nent pour les fictions magnifiques de la poésie qui charmaient sa jeunesse; il s'éionne de n'y plus retrouver les plaisirs qui l'ont tant ému. Il ne s'aperçoit pas que, depuis celte époque, la raison s'est emparée de son esprit, et que le jugement y domine pour le reste de sa vie.
Sans douie il y a des hommes qui restent toujours jeunes par leur esprit, môme sous les glaces de la vieillesse : ce sont des excepiions au dov( loppen^ent naturel de l'eniendemeni humain. On en observe de bien plus extraordinaires dans l'histoire cle l'humanilé ; car la civilisation du genre humain suit, comme nous l'avons déjà dit et comme nous le démontrerons ailleurs, les mêmes lois dans son développement que rinielligence des individus. L'histoire montre des nations libres qui , restées, comme la nation grecque , pendant douzci siècles d'une brillante civilisation, à la périoJe des arts d'imagination, sont à peine entrées dans la période de la philosophie naturelle et positive, bien que qur.lques hommes, chez ces nations , comme Aristote , les analomistes de l'école d'Alexandrie et Galien, l'aient cultivée avec ardeur.
Vous voyez par là que je confonds, pour le moment, le jugement avec la raison, et que j'en fais la [»remière qualité de Pesprit. C'est que le jugement est la faculté qui apprécie les actes des autres facultés, les souvenirs
de la mémoire, le$ concepiîoiis de ritto^iginalion qu'il dirige; c'est lui .qui déccavre 1^ mjMèies de la nature ei iuvenie le» arU utiles, par les déduciioDS qu'il lire de la nature, aiosi que je crois Tavoir démonUé ailleurs (1). C'est lui qui fait distinguer la vérité de Terleirr» rutile de ce qui n'ist qu'agréable, ce qui est certain de ce qui est douteux, lo bien du m.tl, ce qu'il convient défaire dans les entreprises iu) portantes ou diilici les, et ce qu'il faut éviter dans les circonsianccs périlleuses. C'est que le jugement est Ip sagesse des conseils, la lumière qui dissipe les ténèbres, la prudence qui dirige l'homme à travers les écueils.^e rend supérieur aux autres hommes, 1 élève au commandement ei en fwit le guide suprême de la société dans les calamités publiqu<35^« C'était Thémisto» de à Salamine, Annibal ;i.tia juiint Borne en Italie, Fabius Uax im us défend uU Uome contre Annibal, Mirabeau dans l'Assemblée coiistiluante, Napoléon dans plusieurs circonstances de sa vie.
Si la raison àh l'âge mûr met ordipairement Thomme à l'abri des orages de h\. jeunesse, elle ne le protège pas contre toutes ks passions. Chaque âgw a les siennes, et en passant de l'un a l'autre Tliomme ne fait ordinairement que changer S( s anciens penchants contre des penchants nouveaux. D'autres fois il les cumule, pour ainsi dire, et se prépare ainsi des cb^igrii^s amers ou même de grands et irréparables malheurs.
Ainsi , quoique les passions dominantes de l'âge mûr soient la cupidité et l'ambition, elles n'étoud'ent pas loujoms celle du libertinage. La cupidité et Tambition sont de la môme famille , ce sont deux sœurs qui se resseniblent beaucoup : la pnimièrc ne désire que des richesses; la seconde, plus avide encore, convoite richesses, honneurs et |>ouvoir. Lu première s'observe presque toujours
(4) Voy. mn llièse pour le doctorat. Paris, 182«, chez Lal^bé,- pîacc de PËcoie-dt-Médecine.
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seule dans les classes inférietires et ignorantes de ta société; la seconde vil , au contraire , dans les classes plus élevées, pfus édaîrées; et y est évidemment développée par les lumières de rinslriiclion ou de rédiication; l'une est la passion des petits y l'autre In passion des grands. Ce n'est pas un motif de supprimer l'éduciaion et l'instruction qui élèvent l'homme et le grandisseni 5 mais c'est un motif pour y apporter un contre-poids et des précautions.
L'instruction est une orme offensive cl déft»nsive terrible ; c'est plus encore , c'est un œil qui éclaire , c'est un conseil qui dirige. Tandis que l'homme éclairé aperçoit de loin son adversaire et en apprécie les foi ces et les moyens, l'ignoranl marche en aveuj^^le dans les ténèbres de la nuit ; tandis que le premier lui tend mille embûches, l'ignorant ne Icsreconnati que lorsqu'il y est tombé. Aussi rien de plus dangeretix pour la société et pour euxmêmes que les hommes instruits , sans fortune et sans ressources, qui entrent dans la socicic armés de leur capacité, sans qu'on leur ail préfiaré les moyens d'en faire un bon usage. On ne saurait imaginer tous les troubles et tous tes maux qui en résultent.
Les uns, n'ayant pas assez d'ambition ou ayant trop de conscience pour vivre aux dépens des autres, el. abandonner les voies de l'hohnête homme, vivent malheureux; les autres, ambitieux et hardis, se fray» ni violemment le chemin des honneurs et de la plus haute fortune, l'épée à la main, pour ainsi dire, comme le héros des temps fabuleux ; d'autres, moins audacieux , s'avancent en rampant par des souterrains tortui^ux ; d'autres s'organisent en camaraderies, et forment de redoutables coalitions au sein de la grande société, qu'ils troublent incessamment par leurs entreprisses e: leurs intrigues. Malheur à ceux qui se rencontrent sur leurs pas! ils lonibent , dtH^hirés de toutes parts, sans avoir aperçu d'où sont partis les coups qui les ont frappés.
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'' Ne seraîl-il pas possible de moraiiiseret de rëgalariser, 1M kl drrigeant, ('uciîvilé de tomes ces inlelllgences , de •èiftes ces forces iives? Ne scraii-il pas possible d'en lîrer parti et de les faire (ourner au profit de la société en Les kàf «ml Irnvniller à leur bonheur même ?
'î^te srrnît-il pas possible, pour y parvenir, de compléter renseignement professionnel qui existe déjà en grande imriie; de créer et d'organiser cohvenabicment des écoles professionnelles pour les besoins publics qui en^man- (foeni ? Ne pourrait-on pas diriger ensuite, dnns des voies jiréparétis d'avance, fouies leç capacités que révéleraient des concours publics convenabÙBment institués? Ne poar- Tiiit-on paî», dans un concours, tenir un compte juste de la moraliré des jeunes gens?
Voyez alors les avantages qui en résulteraient pour la soeiété : les opacités mises en relief par leur bonne conduite et par leurs talents éprouvés pourraient entrer de droit, comme le font les élùves de TEcule Polytechnique, de l'Ecole Normale, dans les diverses carrières publiques, t)à l'avancement devrait ôtre ré^\é d'après l'intérêt général. Les capacités moins élcvéts entreraient dans une foule d'administrations et d'entreprises particulières auxquelles les recommanderaient leurs succès des écoles, l'estime de leurs maîtres et même l'appui du gouvernement. L'intelligence aurait alors, dans la société, la haute place qu'elle devrait toujours y occuper dans Tinlérôt de tous, pour le bien et [^our la sécurité môme de la société.
Je ne sais si je m'abuse j mais je crois qu'une telle organisation, dont je ne présente ici qu'en passant l'idée fondamentale, de peur de m'éloigner par trop de mon sujet, donnerait au gouvernement de la force et de la stabilité, à la société des ressources et de la grandeur; car à sa tête se trouveraient rinlelligence et la moraine , qui sont la véritable aristocratie de la nature, aristocratie un peu plus forte et plus respectable que l'aveugle et fatale aristocratie
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de rbéfédité. jraime à penser surleul qu*«ll6 metirail' un lerme à ces habitudes d'intrigue qui corrompent les mœurs e| l'esprit des nations et en préparent l'opprobre et la ruine.
Des passions de la cupidité et de rambition, qui ont provoqué ces réflexions et ces remarques, découlent d'autres passions pénibles et égali ment dangereuses : ce sont l'amour du jeu ei les honibles émotions qu'il traîne à sa suite, l'aversion, la haine, la jalousie, i'cnvie, qui sont encore des sources inépuisabUîS de mines publics et particuliers, de troubles et de. désordrt»s dans TEtal, en/Sor|e que, directement ei indirvCtemeiit, l'ambition excessive est une des plus torribhs passions et une de celles que la société a le plus d'inléiêt à contenir et à diriger.
Enlin , à l'âge de la virilité, il en est encore une qui joue un grand rôle dans la vie di l'homme : c'est l'amour paterneL
DE l'entendement DANS LA VIEILLESSE.
A mesure que l'homme approche de la vieillesse et entre plus proCondémenl dans cette période de la vie, de nouvelles révolutions se passent dans son entendement. Dès le milieu de l'âge mûr, la mémoire perd de sa fidélité pour les impressions qu'elle reçoit; mais les impressions anciennes, et surtout les impressions de la seconde enfance, s'y conservent avec une admirable fraîcheur, qui fait un frappant contraste avec Téclat terne cl eflacé de souvenirs beaucoup plus récents. Souvent môme, du Jour au lendemain, le vieillard oublie des faits qu'il lui importe de retenir.
L'imagination, déjà refroidie dans Tâge mûr, se refroidit et se décolore de plus en plus dans la vieillesse^ Le jugement conserve souvent toute sa ftnrce et ordinairement fa supériorité sur les antres facultés, soit qu'il n*a»l rien perdu encore de sii capacité, soit qu'il la doive à l:i grande
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expérience qui réclnire, soit à ce que la Toix des passions qui l'égarenl rfans la jeunesse est éteinte ou fort nlffaîbîie. ÎTest-il pas permis de croire que toutes ces ciusos réunies contribuent à donner à la vieillesse la modéralion, la prudence et la sagesse qui la caraclcrîsenl , et quf est reconnue par tous Us peuples , par les peuples civilisés comme par les sauvages les plus barbares? Aussi lés vieillards Siogenl-ilâ toujours en grand nombre dans ks conseils des nations.
Cependant la vieillesse a, comme tous les âges, ses faiblesses et ses passions, qui lui iappell<*iit incetsamn^ent que, malgré les lumières de sa grande expérience, elle fait toujours partie de rhumanité , et s'en rap|iroche d'autant plus qu'elle s'éloigne du type de sagesse dont je viens de tracer Tesquisse.
N'ayant point encore franchi la période de !*âge niûr, Je ne puis m*aider de mes observations sur mai-môme pour parler des sentiments et des passions de la vieillesse; je ne puis le faire que d'après les observations des autres et celles que j'ai recueillies moi-mènié.
Cette circonstance, je dois Ta vouer, nie cause de l'embarras, et à cause desexceplions individuellev^, et parce qu'on apprécie bien mieux la puissance relative d'un sentiment, à une époque déterminée de la vie, lors môme qu'on l'a faiblement éprouvé soi-môme, que lorsqu'on a pu en ressentir rinfluence et en apprécier Taclivité , comparativement à celle des autres émotions. Aussi , nies incertitudes et mes embarras se trahîroht nécessairement dans le peu que j'en dirai; et si j'en parle, c'est pour ne pas laisser, dans celle hisiuire des phases de l'entendement , un vide par trop manifosle et trop profond.
Bien que certains vieillards se montrent fort gais et fort aimables, la vieillesse passe pour être d'une humeur triste Il chagrine. On voit, en effet, des vieillards qui offrent ce caractère à un très haut degré. On en voit qui, ajSrès avoir
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été (rès-dottx et peu susceptibles dap.sk cours de leur vje, sont devenus d*une irritabilité et d'uçe impatience extrêmes, Couvent Ipu^Dgeiirs du passé, ils déprécient et ailompient }e présepl, cpipnrie sMs se vengeiiieni de ce qu'il leur|échappe trop vite. Cela lient, je crois, plusencoreà ce que connaissant «nieux le cœur humain ils en apprécient mieux les^aciions, malgré les belles paroles sous Jes- (|uelles les. g^ns, maltiionnêles cherchent incessamment à en dissimuler la honte. Quelques vieillards , d'ailleurs, se montrent d'une sévérité pour les jeunes gens qui semble 9ller jusqu'à la méchanceté. C'est, dit-on, une des fiiibiesses du sxe, et. cette fail^Iesse a bien des excuses. Les femmes perdent une si belle cpuronne et un si grand empire, en gagnant des années et franchissant l'automne de^la vie !
L.es vleillardspassent pour aimer généralement la bonne chère; mais il y a bien dos excepiions. Il y en a dont l'esprit pousse .le libertinage jusqu'à la dépravation. La jeupesse, surtout, reproche à la vieillesse son égoïsme, sa cupidiié, son avarice. Si le reproche esl souvent fondé, la jeunesse q ses raisons pour y insister : elle ùime autant à dissiper que la vieillesse à conserver.
L'expérience prouve que l'ambition ne s'éteint pas tou* jours dans le cœur du vieillard 5 elle y brûle même parfois d'une ardeur dévorante, quoique le corps tombe en ruines. Cependant le vieillard ne se laisse plus guère enivrer par les fumées de l'orgueil, quoiqu'il puisse tenir beaucoup encore aux hochets de l;i vanité. Malgré l'aflaiblissement de son corps^ son esprit peut conserver un grand courage; mais il n'a plus l'audace de la jeunesse. 11 peut regarder la mort face à face, d\m œil tranquille, conjme Socratc, cependant, il ne se précipite point, seul, au milieu des ennemis, dans une ville assiégée, comnie Alexandre chez les Oxidraques. La prud nce est au contraire un des cuactères saillants de son âge. Mais^engénéial, lorsqu'il isi susceptible de com-
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mettre une honleuse aciion, son âme n'en rougit pas plus que sa figure.
Généralement peu sensible et peu compatissant,* il ne s'émeut que pour ses intimes amis , sa Tamille, et il aime surtout ses pelits-enrants. Rendu oalme par l'affaiblissement des passions , son imagii>alion ne pouvant plus le bercer d'espérances trompeuses que son jugement et sa froide raison apprécient à leur juste valeur , il se résigne et ne se passionne plus que pour la conservation de son repos et de sa tranquillité; au$sioffre-l-il le plus frappant contraste avec le jeune homme. Trop riche de passé, pauvre d'aventr, le vieillard vit de son passé et tient beaucoup au présent; le jeune homme, au contraire, riche d'avenir, gaspille le présent. Aussi le vieillard est, en général, pour les institutions politiques comme pour sa forlune particulière, essentiellement comervateuvy et le jeune homme essentiellement imiovateur et dissipatew\ Le caractère politique et la conduite de la vie sont ainsi, bien plus qu'on ne le pense, le produit immédiat ei irréfléchi de no* instincts. Ce n'est pas que le jugement et la volonté y soient pour rien, mais ils sont à notre insu fortement influencés dans leqrs décisions par nos propres p(;nchanls. Quand, réfléchissant à l'influence des passions dans lii cours de la vie, j'aperçois que l'absence de toute émotion, et surtout de toute émotion d'attachement, nous plonge dans un insupportable ennui qui nous détache de la vie et nous en donne un profond dégoût, je me demande si la plus grande partie des émotions de Tâme n'est pas précisément destinée à nous rattacher à la vie, à en rendre le fardeau supportable et même agréable? Et, je l'avoue, je ne puis surtout m'empêcher d'y croire lorsque j'observe que les sentiments d'affection qui nous y rattachent le plus ne nous abandonnent à aucun âge. Si le temps les atTaiblit, le temps les renouvelle et leur conserve toute leur vivacicé et toute leur fraîcheur. Ainsi, tandis que
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dans l'enfaoce nous nous attachons surtout aux person» nés qui nous donnent des soins et à nos parents, tandis que plus tard nous aimons nos frères et nos camarades d'enfance; dans lajeunesse, c'est l'amour du sexe opposé qui remplit notre âme; dans la virilité, c'est l'amour de nos en&Ms, et, dans la vieillesse, l'amour de nos petits* enfants. Comment se refuser à croire que cette harmonieuse succession de sentiments d'amour ne* soit pas des«* tinée à répandre incessamment de nouveaux charmes dans la vie et à nous y attacher providentiellemeDt par des attraits toujours nouveaux !
Enfin, souvent il arrive un moment, dans te vieillesse, où, les organes se détériorant par les progrès de l'âge, 'une partie des sens s'oblitère, l'intelligence tombe graduellement et quelquefois rapidement en ruine par la perte successive des facultés de la mémoire, de l'imagination et du jugement. On dit alors que le vieillard est en enfance; mais on se tromperait si Ton croyait que l'entendement revient réellement à l'état où il était dans le premier âge de la vie. Celte situation nouvelle est un état de décadence et de maladie incurable qui ne fait que s'aggraver chaque jour , qui peut abaisser Thomme au-dessous de la brute , qui peut aller jusqu'à le priver des instincts de conservation les plus importants à la vie , et faire du plus noble des animaux, du roi de la terre, la plus triste chose qu'on puisse imaginer.
Remarquons en finissant, et contradictoirement avec la philosophie moderne, que la plupart des faits dont nous avons parlé jusqu'ici, dans l'histoire des phases de l'entendement aux différents âges, ne nous ont pas été fournis par la seule observation intérieure de nous-mêmes, mais par l'observation extérieure et par l'observation ^intérieure; que l'homme ne porte point en lui le sujet entier de ses observations philosophiques, comme le croyait l'illustre Jouffroy, et qu'on ne parviendrait jamais à connaître l'en-
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teodement humaia, et surtout la mulUpIicitô cle3 espèees de ses facultés génériques , si Ton se bornait,^ TétudiBr en soi-même» Nqus en aurons bien, d'autres preuve par te suite ^ mais celles-^i suffisent poux rectifier cette grate erreur.
Maintenant que nous av^ns suivi rapidement rinteUi** gence dans son développement, son progrès et sa déca^ dence, nous devons Texaminer en détail dans son exercice et son activité, pour passer plus tard à l'analyse de tpus ses phénomènes et de toutes ses facultés ^ considérés séparément les uns des autres et chacun en. particulier.
DE riNTELLIGENCE
AU MDMEKT OU ELLE EOTRE EN ACTION (tj?
Parmi les phénomènes dont les animaux nous offrent le spectacle varié, il en est dont Télude a été trop négligée par les physiologistes, et par suite trop abandonnée aux philosophes. Les phénomènes de rintelligence sont précisément dans ce cas. Les philosophes sont sans doute des hommes fort distingués, mais souvent, par le caractère surtout littéraire de leurs talents, ils sont trop enclins à se laisser aller à leur imagination et à se soustraire aux méthodes rigoureuses et sévères de Tobservalion. Aussi sontils obligés d'avouer, comme Royer-Collard , Jouffroy, et d'autres, que la philosophie est encore au berceau. Il en résulte alors que les phénomènes de Tentendement sont très-imparfaitement décrits, cl que, dans Télat actuel de la philosophie, les physiologistes, dans Tinlérêt de leur
(1) Lu à rAcadêmîe de Médecine en juillet 1843. V, Bullelio de TA^ cadémie royale, u YIII, p, 1088.
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sèieftce, de l'hygiène et de la thérapeutique, doivent absolument s'en occuper.
Cette élude est d'iautant plus importante pour le médecin (qu'indépendamment des avantages particuliers et tout médicaux qu'il en recueillera, elle pourra lui assurer une grande part d'influence sur la société future par les lumières qu'elle' lui fournira sur l'éducation de l'homme, sur la législation, sur la politique.
L'entendement entre en aciion ou modifie le cours de ses pensées ou de ses émotions, tantôt sous rihfluence d'une excitation et d^une sensation extérieures, tantpt sous l'influence d'une sensation intérieure, d'autres fois enfin spontanément.
I. L'esprit entre en activité sous l'influence d*une excitation extérieure, chez une personne que l'on réveille en lui parlant et l'agitant 5 chez une personne éveillée, mais inoccupée, où rinlelligence^s'abandonnanl aux excitations qui la frappent, sans rester attentive à aucune, flotte dans toutes les directions que la vague capricieuse du hasard lui imprime et change incessamment. Chez une personne actuellement absorbée par la méditation, un accident extérieur peut aussi changer le cours de ses pensées, et l'intelligence suivre volontairement ou involontairement une autre direction, distraite et entraînée, dans ce dernier cas, par les nouvelles impressions qui la captivent.
Comment se passent ces phénomènes? C'est ce qu'apprend l'observation attentive de soi-même et des autres dans les différents cas dont je vais parler*
ier cas. Le dormeur, sufiisamment reposé, que l'on réveille en lui parlant et l'agitant légèrement, n'en éprouve ni peine ni plaisir, et n'a qu'une notion confuse des sensations qui l'arrachent au repos. Alors, sous l'influence des mouvements qui ébranlent son corps, il éprouve une perception coRfuse,et s'éveille tantôt avec calme, tantôt étonné, tantôt môme effrayé jusqu'à pousser des cris.
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11 j: a eu d'abûrd, çbez le dormeur, des aeosatioos Uic«r tiles générales et une sensal^on d*audilîQo coafuse, puis vision et audition de la personne qui révcillaii, çoi^ieiicQ ou perception obscure de ces diverses sensations; enfin émotion d'étonnement qii d'effroi. Ces sensations, ces per* ceptions, ces émotions sont des sensations, des perceptions et des émotions ;7r«mière<y relativement à celles qui voritsui vre.
Le dormeur étant éveillé^ que se passe-t-il alors dans son intelligence? Après avoir entendu qu'on lui parlait, après avoir senti qu'on le secouait, après s'être réveillé étonné, il devient attentif aussitôt, peut-être par suite de la curiosité de savoir ce qu'on lui veut, peut-être sans émotion de curiosité, quoique ce fait me paraisse peu probable. Puis, après ces émotions secondakea de curiosité et d'attention, il acquiert une conscience plus nette de la per* sonne qui lui parle, des paroles qu'il écoute 5 il en appifécîe la valeur, le sens et la portée, suivant la justesse et les lumières de son jugement, parce qu'il compare irrésistiblement la parole qu'il entend avec le langage qu'il a entendu jusque-là et dont il connaît la signification. Et selon ce qu'il apprend par ces notions également secondaires^ il éprouve des émotions nouvelles, des émotions de plaisir ou de peine, de gaieté, de joie ou de tristesse, d'irritation et de colère, de conflance ou de méûancc, de désir ou de répugnance, d'attachement ou d'aversion, de justice, de bonté ou de méchancefé, enfin un mouvement de volonté ou d'irrésolution, qui sont des émotions tertiaires. A ces perceptions et à ces émotions peuvent çn succéder encore de nouvelles, selon la durée et la direction de l'activité de l'entendement. C'est toujours ainsi que l'entendement entre en action, par une succession de perceptions et d'émo^ tions plus ou moins nombreuses, qui naissent, s'engendrent les unes les autres et s'influencent tour à tour; mais elles se succèdent alors d'une manière variable, suivant les cas, selon la nature des impressions, des perceptions, et
des éftïoiTons premières et sècondaîf es qui ont ouvert la Scèïie^ Et les péirceptîdns consécalîves ii celles-d s<Mit g&* jaéfalement éonséquentes atnc perceptions cra aux émotions d*bù eBes dérivent, dans tin esprit sain et raisonnable, fit routes ces idées, et toutes ces émotions peuvent reparaître en èotivenîr dans Tesprit, involontairement ou volontairement, ei avec d'autant plus de vîvatîlé qu'elles y ont fait tme impression plus profonde.
2* cas. Lorsque le dormeur est éveillé par un coup violent et douloureux, il n'en a d*abord qu'une notion confuse, de môme que dans le premier cas. Il peut encore être surpris et môme effrayé par le coup qu*il a reçu ; il éprouve en mênve' temps une émotion de peine, et, après qu'il a Été frappé, un sentiment de curiodtê qui le rend attentif ii la cause qui Va ému ;'^ puis il en acquiert une conçaîssanCfe plus nellé que l'idée confuse qu'il en avait eue d'abord, et alors la colère peut s'élever dans son âme.
On pourrait penser que la colère doit se développer immédiatement avant Vattention et avant tout examen. H n'en est pas ainsi ; en effet, si le dormeur, en s'éveillant, reconnaît que le coup qui l'a frappé est la suite d'un accident involontaire, de la chute d'un cqrps inanimé, par exemple, tombé sur lui, il se résigne, il se soumet sans colère. Il s'irrite, au contraire, s'il reconnaît dans ce coup la volonté de lui nuire 5 donc il ne s'irrite qu'après avoir examiné et jugé, bien ou mal.
Dans ce cas, cdmme dans le précédent, il y a aussi percep* lion confuse et émotions premières, puis idées et émotions secondaires, auxquelles petivenl en succéder d'aulresencore.
Z" cas. Lorsque l*intelligence entre en activité chez une personne éveillée, dont l'esprit inoccupé flottait au gré des excitations du hasard, la scène s'ouvre de la même manière que chez le dormeur. Elle Commence par une sensation pénible ou agréable, ou par une impression qui n'est ni pénible j ni agréable , et que j'appellerai indifférente,
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Jbien qu'elle puisse exciter la curiosité. Alors se développe une perception coaùise» immédiaiemei^t suivie ou mêine accompagnée, selon la force et la violence de la sensation» de surprise ou d'effroi, de peine ou de pkisir, ou (oat simplement de curiosité» d'attention volontaire ou invo^ lonlaire. Ensuite des perceptions, e]t des énu)ti<»ns secoordaires et tertiaires leur succèdent, comme dans les premiers cas que notus avons analysés.
•4® cas. Lorsque l'esprit, absorbé pur ses n;iéditations ou par un objet qui le préoccupe, en est détourné par une sensation plus puissante, la même série de pliénomènes, à peu près, se déroule encore devant l'observateur. Je veux dire qu'à la suite de la sensation se manifestent dans l'entendement une succession de perceptions confuses et d'é* jfnotions premières, d*étonnement ou d'effroi, de peine, de plaisir, de curiosité et d'attention, qui en engendrent de secondaires et d'autres encore, tant que dure Tactivité de l'intelligence.
Mais comment et pourquoi cette succession de phénomènes finit-elle par s'arrêter? C'est tantôt parce- que» interrompue ou changée par une sensation nouvelle d'un ordre différent, celle-ci produit une nouvelle succession de perceptions et d émotions qui prend la place de la première ; c'est tantôt par la fatigue de renlendenient et par le sommeil qui survient et la répare^ enfin, d'autres fois, c'est par répuisemenl naturel des idées et des émotions que la première sensation a provoquées. Ce mouvement est épuisé quand nous savons tout ce qu'une sensation a pu nous révéler, toutes ks conséquences que nous en pouvons déduire^ quand nous avons éprouvé toutes les émotions qui pouvaient en naîiie immédiatement ou médiatemeut, «etque nous avons fait tout ce qu'elles pouvaient, au moins, pour le moment, nous suggérer.
II. Nous avons dit que des sensations intérieures pouvaient aussi mettre en jeu ractivité de l'esprit ou la mo-
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difièr ; n'en avons-nous pas tous les jours des exemples dans l'influence de la faîm, de la soif et de tous les besoins naturels ou anîficiels dont nous sommes affligés, dans finfluence que les sensations d'un hypocondriaque exercent •dur son intelligence attristée, qu'elles assombrissent encore et frappent de mélancolie? Les affreux rêves du caucheiftar n'ont souvent pour origine qu'un malaise intérieur qui finit ordinairement par nous éveiller. Ces sensations déterminent encore chez nous, comme les sensations exlérieures^ des perceptions confuses d'abord, puis de Tattenlion, des perceptions secondaires plus nettes, des jugements particuliers, des sentiments divers,, et souvent des résolutions conséquentes à ces jugements.
in. Enfin rintelligence entre parfois spontanément en activité, indépendamment de toute sensation, et môme malgré des sensations qui, dans d'autres cas, pourraient la distraire. Le fAit n'est jamais plus sensible que lorsque nous venons à nous réveiller dans le silence de la nuit et que nous ne pouvons nous rendormir. Tantôt alors Tesprit court çà et là, à travers mille idées différentes, en en recueillant une ici, une autre là, sans s'arrêter à aucune, ^et 'ce vagabondage de l'inieiligence ne produit aucun résultat important. D'autres fois, au contraire, l'esprit conçoit une suite de pensées parfaitement conséquentes les unes aux autres, et son activité s'exerce avec la régularité et la suite la plus parfaite.
Nous venons de voir que l'homme, frappé par des excitants du dehors ou du dedans, en éprouve autant de sensations; nous avons dit qu'elles peuvent être pénibles, agréables ou indifférentes. Nous avons besoin de justifier celte assertion, car des philosophes éminents, et par exem*» pie Condillac (4), Dugald Slewart (2), Jouffroy (3), et
(1) Traité des sensations, part, i, chap. 2, etc.
(2) Esquisses de philosophie morale.
(3) Mélanges de philosophie, art. Amour de soi, p. 201, Paris, 2« éd.
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beaucoup 4'auYre» encore» easëigoent que les sensatioids sont pénibles oti s^réabjes, et qu'elles ne peuvent étire îndifférenteSp Qui ne sait cependant qu'une multitude de sensations n'ont point d'autre caractères» on du moins qu'elles ne sont» dans une foule de cas, ni agréables ni pénibles? Ne sommes-nous pas, en général» indifférents aux sensations que nous procurent des aliments insipides» certaines odeurs très-feibles, la lumière diffuse ou des bruits m^édiocrcs? Quel plaisir ou quelle peine peuvent nou^ faire le bruit confus et éloigné des voitures et d'une multitude de personnes? Quel peine ou quel plaisir avons-nous à voir et à entendre deux personnes qui se saluent? Quel peine ou quel plaisir nous procurent la couleur grise, jaune où rougeâtre, de certains terrains, le vert et le bleu» . le rouge brun, et la plupart des couleurs sombres et isolées, c'est-à dire des corps teints d'une seule couleur» et a ns vernis qui puisse leur donner un éclat emprunté? Enfin, pourquoi donc tous les peuples civilisés ont-ils un mot pour exprimer l'indifférence d'une foule de sensations, aussi bien que Vindifférenceàe l'âme, pour une foule d'actions qui ne peuvent nous émouvoir? Gomment tant de philosophes, et Jlouffroy, qui était un des plus fervents disciples et l'un des sectateurs les plus humbles du sens commun, ont-ils ainsi méconnu son autorité? En philosophie» Comme en toute chose» il est plus aisé de dire ce qu'il faut faire qu'il ne l'est d'agir» et de poser de bons principes qu'il ne l'est de les mettre en pratique.
Beaucoup de philosophes» s'imaginant que Locke, et surtout Condillac, n'ont vu dans la perception qui succède immédiatement aux sensations qu'une impression où l'âme est inactive» en repos, passive enfin» insistent avec un soin minutieux pour faire observer que l'âme concourt alors avec les sensations au phénomène de la perception sensoriale, et ils reprochent aux sensualistes» comme ils les appellent» de n'avoir pas montré la nécessité de ce concours.
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J'ai ccNOibatta (M eèjediioiys en passfemt^ (^. 4% mais je ^ois le fum ici javec plus 4e déldil. Nci smriuce ^ ridicule de être, «t surtofit de répéter incessdmmeiift, en décri¥ant le» fdiénàmèmsde timdiigmcey en expliquant rerîgine d«s idées, qu'il y a nécessairement conooers de rifitelligénoe "dans la formation des idées, dans le dévdoppement dos l^iénomènesde conscience? Les désignerait-on sons le nom ide phénomènes de l'inldligenoe, si T intelligence ne jouait le rôle principal dans le travail de la pensée? Quel est donc l'homme de bon sens qui pent s'imaginer que l'esprit est inactif ou en repos dans la génération des idée^, dans le développem^t des peroeptionSy lorsque l'eâprit accomplit les fonctions auxquelles il est destiné et. qu'il agit si manife^ement ? Il n'y a qu'ifn philosophe spéculatif, et non pra* fique^qui soit capable d'avancer de pareilles propositions. Les expressions suivantes : « Le travail de tête est fatigant^ cet ouTrier industrieux n'est pas propre au travail du corps-, il n'est bon qu^au vnwaU de tête; sa tête travaille toujours, » ne sont-elles pas des expressions vulgaires, poimlaires même? IS'est-il pas évident que l'esprit fonctioane dans tout phénomène de perception et d'émotion ? Que signifie donc la distinction des philosophes spéculatifs entre l'activité et l'inactivité de l'esprit? N'est^e pas une distinction oiseuse et sans fondement? Si l'esprit leur semble .plus actif dans Tacte de la volonlé que dans odui de la perception compliquée d'attention, n'est-ce pas là une pure illusion? L'activité d'une force ne se mesure-t-elle pas à l'intensité de son action , à la fatigue causée pat son action? Or, le distrait qui devient si involontairement et si exclusivement attentif à certaines sensations, à des souvenirs, à des rapports de jugements difficiles à saisir, n'a-t-il pas l'esprit plus actif qu'il ne l'est chez tant de gens dont les molles et lâchés volontés s'évanouissent au moindre obstacle? Est-on jamais aussi fatigué après avoir eu beaucoup de caprices et de volontés différentes qu'après avoir
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€oitimeiit CondiNflC tl les seosationisies attraiént-ils pu s^imaginer quê l'esprit est înactif dans le travail de <a pensëe quand hi TB^arive même atit positivement le coa-* Iraire 1 Condiltae fk tes acMationistes, qui se sont tant oce»pé5 despbénoBifetiesddl'fntelItgcriioe» seseraientâts ima» giné qu'elle reste eri repos ec îmotive dans là génération des idées, dans le défeioppement des phénomènes inieU lectuels t Mais, pe«r r<iser dire, qu*on démontre du moins qu'ils rapportaient les idées à auti^ chose que Tentendement, qu'ils lesrapportaffent aux sens» à la main qui tou« ehe, à Tceil qui voit, à l'odorat q«e les odeurs impression* nent, à la bouche qui ssnt les saveurs , ou à l'oreille qui est 'Sensible a«x sons ! Et si l'on ne peut réellement pas prouver d*^aussi grossières erreurs de leur part, qu'on cesse du moins de les en accuser , et de proclamer comme une importante découverte une vérité oiseuse , triviale, que Condillac a proclanfïée lui-môme en icent endroits divers» comme je l'ai démontré, que tout le monde sait, que personne ne nie, n'a probablement jamais nié, et ne niera jamais, si ce n'est peut-être nu sceptique, pour se moquer de ses lecteurs et de ceux qui croiraient à la sincérité de ses paroles.
La seule conclusion, au reste , à laquelle je désire arriver, est que l'àme est active dans toutes lesperceprions, et que la distinction de l'activité et de l'inactivité de l'intelligence, dans la pensée, est oiseuse et sans imppi tance.
le ne trouve, dans aucun auteur avant CondUiac, une description un peu détaillée de la génération des idées. Locke, sans doute, avait démontré que toutes les idées vientieat immédiatement ou médiatement des sensations» et il n'avait pas été le premier à le remarquer ; mais il n'a pas suivi les idées ou les perceptions et les émotions dans leur génération successive.
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V BuiTon' ayant rencontré ce sujet sar son cheq^in, dîrns l'histoire de rhomme, réclaira, en passant , du reflet de «on génie ^ néanmoins le gonie ne pouvant toujours vpir avec exactitude dans son \(A rapide, l'illustre naturaliste me paraît s'être ici trompé en plu^eur^ points. Et coni«> ment aurait- il pu bien voir? Au lieu d'observer la. natiire avec toute rattention dont ilélajt capable, il avoae, dèsks premiers mots, qu'il l'a imaginée (I). . - .
a Comment» dit-il, nos premières connaissances arri** yem-elles à notre âme? li^'avon^nous pas oublié tout ce qui s'est passé dans les ténèbres de noire enfance ? ÇomT meiït retrouverons-nous la premièi;e trace de nos pensées? J'iriiagine donc un homme, ajoute-t-ii, tel qu'on peut croire qu'était le premier homme au moment de la créatiop.» — ^e sembie-t-il pas que le meilleur moyen ppur retrouver la première trace de nos pensées était d'en observer le développement chez l'enfant , depuis la naissance? Au lieu décela, que faitBuSbn? 11 imagine un homme. qui vient de naître dans l'âge de la virilité, comme on n'en voit pas naître dans le monde. Partant d'une fiction semblable, d'un enfant adulte qui sent la philosophie de collège, et t|ui raisonne, à la première minute de son existence, comme ferait un philosophe, était-il possible que son récil fût la description fidèle de la nature? « J'innagine donc un homme, dit-il, tel qu'on peut croire qu'était le premier homme au moment de la création, c'est*à-dire un homme dont le corps et les organes seraient pa'rt'aitjBment formés, mais qui s'éveillerait tout neuf, pour lui«-même et pour tout ce qui l'environne. Si cet homme voulait nous faire l'histoire de ses premières pensées, qu*aurait-il à nous dire? » Comme cela n'tirrive point, à quoi bon chercher à deviner ce qui n'est pas, au lieu d'observer ce qui est? Quelque peu raisonnable que cette manière d'étudier doive paraître à un esprit sévère et réellement scientifique, l'il-
(1] HisU natur. des sens en générât^ à la fin.
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lastre écrivain fait parler à son htfhiine naissant' le ^itai magnifique langage que la philosophie ait jamais fait en-^ tendre ; mais autant il est admirable par.Ia forme, aXitanl il me paraît inexact par le fond. .
« Je me souviens, dit-il, de cet instant plein de joie et de trouble oà je sentis, pour la première fofs, nia singu«lièrc existence 5 je ne* savais ce que j'étais, où j'étais, d'où je venais. » Ces paroles supposent qu^ la naissance Tenfanl sait déjà qu'il existe, qu'il a consciends de sa personnalité, de son moi (je ne savais ce que j'étais] ; qn!il sait déjà qu'il y a des lieux divers (où j'étais), et qu'il peut venir de ces différents lieux (d'où je venais). Or , Tenfant à sa naissance ne sait rien de tout cela , il n'a encore que des perceptions confuses de peine ou de plaisir , et pas la moindre idée des choses, ni de lui-même. D'ailleurs, lors même que son intelligence serait plus puissante et son instruction naturelle plusétendue qu'elles ne le sont alors, il lui manquerait le langage pour fixer dans son esprit ces trois pensées: Je ne sais ce que je suis,, où je suis et (ton je viens. Or, je ne crois pasqu*il puisse avoir successivement ces trois idées, manquant des mc^tsqui les expriment. Ces objections s'étendent à la suite du récit tout entier ; elles s'étendent de même à l'homme supposé par Buffon. N*eslil pas évident que, naissant profondément ignorant, il ne peut avoir en naissant la conscience, ni de sa personnalité, ni de la diversité des lieux de l'univers, ni de la possibilité de venir d'un lieu quelconque ?
L'homme de Buffon continue: «J'ouvris les yeux: quel surcroît de sensations ! La lumière, la voûte céleste, la verdure de la terre, le cristal des eaux, tout m'occupait, m'animait et me donnait un sentiment inexprimat)le die plaisir. » N'aurail-il pas fallu dire, pour plus d'exactitude : un sentiment inexprimable à'étonnement et de plaisir? «Je crus d'abord que tous ces objets étaient en moi et faisaient partie de moi-même. » Celte opinion est, je crois, une
peofiée temie philosophique et oullement natureUat Encore une Soia, à t» naifisance nous a*avoiis l'idée oeue^ ni de iior Ue personiialitè, ni du inonde extérieur» et cejiiQndajit bous ne pouvons avoir Tune sansTauire, car, pour avoir une idée claire d'une chose» il faut la distinguer des autres choses; et pour en avoir une de sa propre personnalilé, il faut savoir ce qui n'est pas soi, il faut connaître ce qui ne iaiit point partie ^de soi-fnôooe^ D'ailleurs^ comnie nous ne Toyons pas encore à la naissance et que noua n'acquérons que peu à peu la faculté de voir, en distinguant d'abord le jour d'à vecla nuit, puis les couleurs, puis les formes,, puis l'éloignement des objets r^ativement à nous, ce que dit à ce sujet rhomme de Tillustre naturaliste me paraît tièséloigné de la vérité.
Enfin, il est probable que,.làrs m^me que nous naîtrions» comme certains animaux, avec la faculté delà vision trèsdéveloppée, nous ne confondrions pas les objets extérieurs avec nous-mêmes; car les animaux qui jouissent de la prérogative de voir nettement en naissant ne tombent pas dans cette confusion. N'avons-nous pas montré que le poulet qui court, en sortant de Toeuf, sur la nourriture et qui la ramasse avec adresse, que Tinsecte qur, en brisant sa prison de nymphe, s'envole audacieusement par ks airs, en évitant les corps solides placés sur son passage, ne confondent point les corps extérieurs avec eux-mêmes ?
L'homme de Buffon continue en ces termes : « Je m'afïermissais dans cette pensée naissante lorsque je tournai les yeux vers l'astre de la lumière ; son éclat me blessa, je fermai la paupière; dans ce moment d'oj?scurité, jôo'ms avoir perdu tout mon être. » Notons cette exagération poétique de l'influence de Tobscurité produite par rabaissement des paupières, et passons.
« Affligé, saisi d'étonnement, je pensais à ce grand changement quand tout à coup j'entends des sons; le chant des oiseaux , le murmure des airs formaient un concert
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dont la douce iiaprcsaioii me remuait jusqu'au tùni de l'âme; j'écoutai longtemps, et je me persuadai bicptôtquQ cette harm<>nie était moi. » Encore la même penséç philosophique qui revient confondre de nouveau le monde extérieur avec la persomiallté humaine, qmand l'esprit qui cocamenee à penser n'a encore aucune idée de sa persou-* nalité. Le narrateur continue : « Après avoir rouvert les yeux et contemplé la »ature, je conunençaisà voir sans émotion et à entendre sans trouble, lorsqu'un air léger^ dont je sentis la fraîcheur, m'apporta des parfums qui me causèrent un épanouissement intime et me donnèrent un sentiment d'amour pour moi-même. » J'avoue que je ne comprends pas si c'est sérieusement que Buffon fait nailrc Taipour de soi des impressions de l'odorat, et que je ne sais pas quel est l'amour de sofdont il veut ici parler.
11 reprend : « Agité par toutes ces sensations, pressé par les plaisirs d'une si belle et si grande existence, je me levai tout d'un coup, et je me semis transporté par une force inconnue... Je portai ma main sur ma tête, je parcourus mon corps; ma main me parut être alors le principal organe de mon existence... » Nous retrouvons ici l'exagération de l'influence et de la puissance attribuées au toucher par les philosopheç du dernier siècle. L'homme de Buffon reprend : « Je reconnus les limites de mon existence, qui m'avait paru d'abord immense en étendue. » 11 semblerait que c'est en parcourant la surface de notre corps avec la main que nous acquérons l'idée des limites de notre existence. 11 s'en faut bien qu'il en soit ainsi ; c'est certainement par la vue que nous parvenons à celle idée, bien que nous nous sentions par la sensation de notre activité organique jusqu'à la surface de notre corps, et que par suite de celle sensation , dans l'obscurité comme à la lumière, nous puissions porter notre main à volonté sur une partie déterminée de nous-môme.
Il continue : « J'approchai ma main de mes yeux; elle
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me parut alors plus grande que tout mon corps, et elle y fit djsparaitre à ma ^ue une infinité d'objets.
« Je commençai à soupçonner qu'il y avait de l'illusion dans cette sensation qui me venait par les yeux ; je résolus donc de ne me fier qu'au toucher , qui ne m'avait pas en^' core irompé, et d'être sur mes gardes sur loules lès autres façons de sentir et d*ôlre. » Comment un aussi grand raisonneur que cet homme, qui a porté d'abord sa main à sa iête et à ses yeux, qui a dû reconnaître par la vue et par le loucher, qui est infaillible pour lui, que sa main est plus grande que ses yeux, s*éionne-t-il que sa main en s'approchanl de ses yeux lui cache son corps et tout le champ de la vision? Comment peut-il attribuer ce phénomène à une illusion de la vue? C'est que le génie de Buffon était obscurci par des préjugés sur les prétendues erreurs de la vue, OU- qu'il sommeillait alors^ mais il s'éveille lorsqu'il fait dire à son homme : « Je me heurtai légèrement contre un palmier.. /je portai ma main sur ce corps étranger, je le jugeai tel parce qu'il ne me rendit pas sentiment pour sentiment. » La remarque e«l aussi profonde que l'expression est beureusé ; je regrette qu'il ait ajouté : « Je me rfétournai (du palmier) avec une espèce d'honeur, et je connus pour la première fois qu'il y avait quelque chose hors de moi, » Pourquoi, en effet, se détourner avec horreur? Le choc n'en pouvait être la cause, puisqu'il fut léger et que le patient ne dit pas en avoir ressenti de la douleur. Serait-ce donc parce qu'il reconnut, comme il le dit, qu'il y avait quelque chose hors de lui! Que celte découverte lui eût causé de la surprise, je le concevrais, mais de l'horreur, je ne le comprends pas!
« Profondément occupé de moi, de ce que j'étais, de ce que je pouvais être, les contrariétés que je venais d'éprouver m'humilièrent.» Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que des contrariétés irritent plutôt qu'elles n'humilient. Il continue : t Lassé de mes incertitudes, fatigué
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des mouyements de mon âme, mes genoux fléchirent.. • J'étais-assis à l'ombre d'un bel arbre, des fruils d'une couleur vermeille descendaient en forme de grappe à la portée de ma main... J'avais saisi un de ces fruits^ je m'imaginais avoir fait une conquête. » Où ce grand enfant qui venait de naître jpouvait-ij avoir acquis l'idée de conquête!
Il reprend : «J'avais approché ce fruit de mes yeut... une odeur délicieuse .me le fit approcher davantage; il se trouva près de mes lèvres; je tirais à longues inspirations le parfum... ma bouche s'ouvrit pour r exhaler, elle se rou* vrit pour en reprendre; je sentis que je possédais un odorat intérieur plus fin, plus délicat encore que le premier; enfin je goûtai. » Qui pourrait croire que la bouche s'ouvre , la première fois, pour exhaler les parfums dont elle est par hasard embaumée? Qui pourrait croire que le^oût soit un odorat? Qui pourrait croire que c'est habituellement l'odeur des fruits qui nous porte d'abord à les goûter ? Qui ne sait que l'enfant y est irrésistiblement poussé par la faim et par un instinct aveugle qui lui fait porter à la bouche tous les corps qui sont entre ses mains? L'immortel naturaliste en aurait été frappé comme le vulgaire, si , au lieu de chercher la vérité, une vérité si simple, dans les espaces de rimagination, il eût pensé à abaisser ses regards autour de lui, sur le livre de la nature, toujours ouvert à notre observation. Si un homme du génie de Buflon , si un naturaliste de cette capacité peut tomber dans de semblables erreurs pour s'être laissé emporter à deviner des vérités qu'on ne découvre qu'en les observant scrupuleusement sans y rien ajouter de son esprit, qu'on juge des erreurs où tomberont toujours les intelligences moins élevées qui s'abandonneront aux séductions de leur imagination ! Ce sont ces fautes trop communes en philosophie qui sont la cause de sa perpétuelle enfance.
Après s'être rassasié de fruits, l'homme de Buffon s'endormit : ceci est assez naturel; puis il se réveilla, et ce
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sommeil lui donna une idée de crainte, en lui faisant seA*tîr qu'it ne devrait pas exister toujoure. : Ainsi, suivant Tilluslre naturaliste, ce n'est point le spectacle de la niort, le spectacle du* cadavre froid, décoloré, immobile et insensibte aux excitations, qui nous donne la première idée de la mort; c'est le sommeil, le sommeil presque toujours accompagné de chaleur dô la peau, souvent de coloration au visage, de mouvements et àe bruits respiratoires évidents et manifestes, desensatioa par les excitations, et bientôt alors suivi du réveil ! Quelque profond respect, quelque admiration que m'inspire le génie de BuSbn, je le crois dans l'erreur.
Après la crainte de la mort , son homme fut pris d'un sentiment bien différent : voyant une femme à ses côtés, il la trouva mieux que lui, et en devint immédiatement amoHreux. Qu'un homme qui a déjà de l'expérience, et surtout qu'un homme dont l'esprit est cultivé, trouve la femme mieux que lui, je l'admets sans difficulté; mais qu'un homme qui a moins. d'expérience et de lumière que le paysan le plus grossier ou le sauvage le plus barbare eu juge si promplement, j'avoue que je ne puis m'empôoher d'en douter. L'esprit a besoin d'une certaine capacité et d'iin certain degré de culture pour distinguer et apprécier la beauté; aussi les animaux, et môme les enfants trèsjeunes, ne paraissent-ils pas apprécier cetle qualité!
En résumé, Buffon, suivant son imagination, fait naître son homme avec des sens tout développés qui s'éveillent immédiatement et successivement. L'observation de la nature, au contraire, montre que l'enfant à la naissance ne possède guère que deux facultés de senlir : 1* la sensibilité tactile générale au contact des corps étrangers, au froid, à la chaleur, aux mouvements communiqués; 2* la sensibilité guslative*, et rien ne prouve qu'il soit sensible à la lumière, ni aux sons, ni aux odeurs, ni môme aux qualités tactiles proprement dites du sec et de l'humide.
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du rabol^ic et dd Titfiil, par eiKemple, L'obsoryatleiii,. cpaame nous L'avons e4>li4ué> ^i^ voir eacarq i}ae les ij^reniA sms se dévolofi^t.grddu^Ufiinêot^et^.à l^esuey* tion d6 Todor^i^ à peu près dâuoâ k oièiae temps* L'iUus^ tnç naturaliâie douve d'4iU&Uis à ditacu^ de^ s€»)3 naa in* (i^pendsiace- d'action qui n'est |^ daB& la nalMre» aussitôt que Tenfant voii un corps qui pique sa curiosité > il le saisit s'il le peut, il le toucbe» ie porte à sa bouche ; il eo frai^pe les corps voisins», il letouirne» il Jfô retourne de tous Icss c6té&; puis il te brise ou l'aband^ne après Tavoir bieu cûnaidéréy après lavoir soumis à l'aiQtioa et au contrôle de la plupart de ses sens.
Les émotions que\Buffon fait naîice des sensations qu'il a supposées ne sont pas plus exactes que les conclusions qu'il eu a fait découler. Le plaisir sans étonnement que son homme ressentit en voyant pour la première fois le spectacle de Tu^iivers; ie semiment d'amour qu'il éprouva pour lui-môme en respUant un air parfumé; l'horreur que lui causa le palmier; rhumiUaûon qii'il ressentit de ce que ses yeux ne lui donnaient pas des notions semblables à celles qu'il, recevait de la main, et d'autres encore, me paraissent diiTiciies à justifier j mais^ encore une fois, ébloui par Téclat des paroles et du style y je m'incline devant la magnificence du récit.
Condillac, envisageant le même suict avec plus d'aUen-^* tîon et sous un plus grand nombre de faces , y a fait des observations justes , mais, il s'est parfois égaré, comme -il arrive aux premiers observateurs, quel que soit d'aillcure leur aiiérite, comme il arrive surtout aux psychologistes qui n'ont pas Thabilude de l'observation. Il est en effet tombé, dès le premier pas , dans la même faute que Buffan. Au lieu d'observer le développement dès sens et des idées chez l'enfant , il a supposé et décrit le développement de ces phénomènes dans I4 statue qu'il enrichit successiveïnent de tous les sens et de sens tout développés. Je ne se-
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rais pas étonné que la fiction de Boffon eût servi de modèle à la fiction de Cdndiilac. Toutes les sensations, dit-ii, « étaht nécessairement agréables ou désagréables, la statue est intéressée à jouir des unes et à se dérober aux autres, et on se convaincra que cet intérêt suffit pour donner lieu aux opérations de Tent/endement et de la volonté.» (Traité des sensations y avertissement.)— De même que l'homme de BuiTon entendant un harmonieux concert supposa qu'il était celte harmonie , de mêmeCondillac, supposant que sa staïue est frappée par une odeur de rose , affirme que la statue n'est pour elle-même qu'une odeur de rose; puis il continue : «A la première odeur, la capacité de sentir de notre statue est tout entière à l'impression qui se fait sur son organe; voilà ce que j'appelle attention.» ^-^ Qu'est-ce donc que celte capacité de sentir, sinon une puissance qui agit dès qu'elle est éveillée et qui est tout entière^ l'impression qui Texcite? N*avais-je pas raison de nier tout à l'heure que la théorie de l'inactivité de lame découlât du sensationisme? L'excitation de la sensibilité ne supposel-elle pas nécessairement la sensibilité, la faculté de sentir, le principe de la sensation dans l'être sentant? Que veulent doncles antisensationistes ? Mais revenons à. Condillac. Il continue : « Dès cet instant elle commence à jouir ou à souffrir ; mais notre statue n'a encore aucune idée des différents changements qu'elle pourra essuyer. Elle est donc bien sans souhaiter d'être mieux ,.ou mal sans souhaiter d'être bien. La souffrance ne peut pas plus lui faire désirer un bien qu'elle ne connaît pas que la jouissance ne lui fait craindre un mal qu'elle neconnaît pas davantage. » (Ch. 2, §1, 2). « Le plaisir et la douleur sont Tunique principe qui détermine toutes les opérations de son âme. » (§4.)
ÎSous avons vu que les sensations qui nous frappent sans que nous en soyons prévenus déterminent d'abord, ordinairement, une perception confuse de la sensation, puis dé la surprise ou de l'effroi, delà peine ou du plaisir, et
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quclquerois même de la curiosité , de rattenlion » et par suite une foule d'émoiions consécutives. Je ne crois donc pas que nous devenions attentifs avant d'y être portés par un sentiment de curiosité, et que lious devenions curieux avant d*avoir aq moins éprouvé une sensation cohfusey une perception sensoriale obscure > et souvent d«s émotions d*étonnement y de peine ou de plaisir. La notion obscure d'une première sensation suffit pour inspirer la curigsilé de la mieux connaître, comme cette sensation suffit pour nous surprendre et nous étonner, en nous tirant brusquement de l'état où nous étions lo^u'elle nous a frappés. Condiliac s'est donc trompé en disant que sa statue ne peut être surprise à la première sensation (§17). €'est plutôt le contraire qui serait la vérité; car on s'étonne bien moins de ce que l'on connaît déjà que de ce que l'on ne connaît pas encore.
Puisque l'activité de l'intelligence peut commencer par une perception confuse, par de l'étonneraent, delà curiosité et de rattenlion , bien que d'ailleurs les sensations qui précèdent ces émotions puissent être pénibles, agréables ou indifférentes, ainsi que nous l'avons démontré plus haut , Je plaisir et la douleur ne sont pas l'unique principe qui détermine toutes les inspirations de l'âme, comme l'a dit Condillac.
Mais s'il s'est trompé sur ce point, il a décrit avec assez d'exactitude la génération et la succession des phénomènes de la mémoire, de la comparaison et du jugement (Part. l,ch. 2, § 14,15, 19). Néanmoins je ne puis admettre sa théorie des besoins. Il croit qu'ils naissent de la connaissance que l'on a d'un plaisir, et de la peine que cause la privation de ce plaisir; il les confond, en outre, avec la peine et la douleur considérées en général (S 2o et 26).
a Les besoins naturels, et surtout les besoins physiques naturels, que les hommes éprouvent dans toutes les cir-
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constances sociales, naissent d'une privairon^ lors mêine fw nom igtwrms ce qm peut t(Ak§wt cet besoins et ie ploi^ m fM m feat'ètreUi suite} Tels- «ont la faim» I» smF » te betoifi à» nespirer, )e faesoki do. meuveineot. » Ainsî la îAéovié de CoodiUac sne parait vicîeiise parce t^fa'ette se >s>^{ipplique*qirà'qbelques besDîas. en quoique sorte artift- €iéls, aux Itesoins capricieux de la mode et de la corruption, comme ceux dn tabac. Où d'uoe nourriture recber^ .rtvée, et non aux besoins naturels, qui sont aussi vrais que lespectables.
Je n'appronye pas phM sa distinction de la mémoire en ménKÂre proprement dite, lorsqu'elle ne rappelle les choses que comme passées , et en imagineàiony lorsqu'elle les retrace avec tant de force qn'elies pofstissent présentes (^ 29). Cette prétenduie mémoire qu'il nomme imagination n'existe que dans les visions des hommes endormis, des extatiques et des fous , et n'est pas de rimagination.
L*im«gînation est la facuHé de concevoir combfnéed'nne «janîèrè particulière , comme' dans un centaure, des éléments qui sont isolés ou combinés d'une autre manière dans la nature. Nous désignonsencore, sous le nom d'imam gînatioai, les produits de cette Conception de l'esprit fo^més d'éléments puisés dans la nature et combinés d'une manière particulière.
le n'admets pas non plus l'explication matérialiste de Condillac sur le retour dés souvenirs, par le retour d'un mouvement dans le cerveau (§ 38). Qui a jamais démontré que les idées tinssent à des mouvements du cerveau , et que ces mouvements pussent en donner l'explication? Quoi qu'il en soit, des besoins il fait naître le désir, qui n'est qu'un besoin moral, ou qui , plutôt, comprend un grand nombre de besoins moraux (ch. 3, § 1), la passion, qu'il définit et caractérise singulièrement, en disant que c'est un désir qui ne permet pas d'en avoir d'autres (§ 3).
De la jouissance, de la souffrance , du besoin, du désir, '
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delà passion, il dérive Tamour et la haine, et il prétend qu*aiïnerçBt toujours i^nonyme de jouir ou de désirer, ce qui est tout à (ait inexact , et que haïr Cest également de souffrir du malaise à la présence d'un objet, ce qui ne Test guère moins (§5).
Il lire encore Tespéranca et la crainte du môme principe que l'amour et la haine, du plaisir qu'on désire et de la peine qu'on redoute (§8). EnGn, de Texpérience des désirs satisfaits il déduit Là volonté, qui est un désir absolu et tel que nous pensons qu*une chose désirée est en notre pouvoir
La volonté naît, en effet, ordinairement du désir que l'on sait, par expérience,. pouvoir satisfaire, mais elle naît aussi parfois d'un désir que Ton ne peut satisfaire que dans des circonstances déterminées! Ce n'est pas d'ailleurs un désir, cest un sentiment d'exigence. Enfin d autres sentiments, celui de la. crainte, la prudence, peuvent nous porter à vouloir le contraire de ce que nous désirons. Brulus désirait assurément la vie de ses fils, et cependant il a voulu leur mort j c'est qu'il désirait plus vivement encore le salut de la république, et qu'il a craint de le compromettre s'il ne sacrifiait pas ses propres enfants à l'inlérêt général. Reid, qui est venu après Condillac, a suivi, dans ses jRecherches sur C entendement humain, un plan analogue à celui de Tauteur français. Comme Condillac , il a décrit successivement l'action de chacun des sens sur l'entendement, et n'a même parlé de l'entendement qu'à l'occasion des sens 5 comme Condillac, il a commencé par l'odorat , et , comme Condillac, par l'odorat excité par l'odeur d'une rose; mais tandis que Condillac parte peu des phénomènes qui se passent dans chacun des sens et beaucoup de ceux qui se passent dans l'intelligence, Reid au contraire parle beaucoup des phénomènes des sens , et surtout de ceux de la vision, et très-peu des phénomènes de l'intelligence, dans ce premier ouvrage. Tandis que le philosophe français dé-
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crit y autant qu'il le peut, la génération et la succession des perceptions et des émotions de Tâme, le philosophe anglais ne s'en occupe point. Tandis que Condillac décrit d'une manière méthodique et détaillée Tinflaence de chaque sens, Reid procède jtvec beaucoup moins de clarté et de méthode , et perd souvent sou temps à reproduire la ïp^me idée, et à combattre les opinions des sceptiques auxquelles personne n'attache d'importance. C'est ainsi ^u'il revient vingt fois, à tort ou à raisonne ne l'examine pas ici , sur cette assertion : que les idées que nous avons desi objets extérieurs n'en sont pas des images ou des empreintes sur le cerveau. Sans agiter autant qu'on l'a fait depuis la question de l'inactivité de l'esprit, sans y attacher une grande importance, tout en avouant précisément qu'on la regardera peut-être comme urte question de mots peu importante, et qu'il ne décidera point si, lorsque l'esprit est purement passif, il s'y trouve quelqiles sensations, il consacre cependant à ce sujet la dixième section de son deuxième chapitre.
Il n'étend pas autant que Condillac le sens du mot sensation, mais il ne l'emploie pas d*une manière plus rigoureuse. 11 débute même à cet égard par la Contradiction la plus choquante. «La sensiation et la pet*ception des objets extérieurs par les sens, dit-il (comme si les sens pouvaient percevoir) , sont habituellement regardées comme formant une seule et même chose , quoiqu'elles soient d'une nature très-différente. » (Ch. 6, secl. 20.) Ace débtit, vous croyez qu'il va*distinguer la sensation de lii perception! Pas du tout, il continue à la pîtge suivante , en se contredisant en ces termes : « Comme on se sert ordinairement de la même expression pour désigner la sensation et la perception , nous inclinons à croire que ce sont des choses de même nature.» Enfin il ne décrit réellement pas la génération et la succession des idées, et son travail ne présente sur ce sujet que des remarques décousues et point d'expo-
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sition mélhodiqùe et régulière /comme celui dô Condillac. Ainsi y sous les dîters rapports que je viens de signaler» Touvrage français me partit supérieur à l'ouvage anglais avec lequel on peut le coitipar^.
L'illustre Jouffroy a traité aussi la question de la gêné* ration et «delà succes^ondés perceptions et des émotions de Pâme y dans ses JT^/isn^ef philosophiques y à Tartide Amôwr de êùiy pîage 261. Je vaië en donner un extrait fidèle. J^ citerai souvent le texié mêmede Tauteur, etj'enindiqqerai scrupuleusement les pages pour montrer que je ne m'en rapporte ni à ma mémoire, ni à m6s interprétations. L'expérience m'a depuis longtemps appris que, lorsqu'on n'agit pas avec cette sévérité dans ses citations, on s'égare trop souvent , et qu'à la place des opinions de l'auteur donl on parie on en met, sans le vouloir, de fort diiîéréntes. Au lieu d*ùne traduction rigoureusement littérale, on ne donne plus alors qu'une traduction libre et remplie de contre-sens.
cLe pbénomènede la sensation, dans sa simplicité, dit Jouffroy, est tout à la fois une affection agréable ou désagréable pour la sensibilité qui l'éprouve, et un signe déterminé pour l'intelligence qui l'aperçoit. Par ce double caractère, il dorme naissance à deux séries de phénomènes psychologiques, dont une se développe dans la sensibilité même, et dont l'autre se produit dans Tintelligence. ^ous allons suivre dans cet article les effets de la sensation dans la sensibilité(p.â61->62).» — Sensibilité signifiant faculté de sentir, et sensation exercice de la faculté de sentir, je ne comprends pas bien ce que signifient ces expressions : les effets de la sensation dans la sensibilité. Je sais pourtant, par la connaissance des détails ultérieurs dans lesquels va entrer l'auteur, que, par sensibilité, il veut parler des émotions morales de l'affectivité, mais j'avoue que je ne l'aurais pas deviné dans le programme énigmatique qu'il vient d'en présenter.
L'duteur cqntinue : « Or^ coipme alfootion... ell^ (I» $€D^Uon)est ji^réablo ou désagréabk^r. if n'y a donc paé de sensations indèfSérenifis , bien quencfMCi puissions éut indifieients à certaines sei^s^ions (p. 362), a» Voilà» il iàttt en convenir , de sitigulières sepis^Oians quA ceUes qui BOUS laissent dan6 rindiilërenee mqb» .^re indîHéreates ; mais à quoi donc Tauteur xeoaiinfi^t->it qn'eUes ne sont pas indifférentes quand elles laissent 4an8 riadifférence celui qui les éprouve? Ces sensations toi^^i^rs agréables ou pénibles» qui nous laissent dans rindifierenceiy ne ressem- 1)10^-61^$ pas un peu à la grâce efficace qui n'est pas SufBsante?
« Puisque la sensation ^ reprend Tillustre pbilpsqpfae , n'affecte la sensibilité que de deux manièresi tous les phénomènes qu'elle y développe doivent se naanifesler à la suite (p. 262). » Comme la sensation ne peut être quf une affection de la sensibilité, pourquoi faire deux emtités différentes et simultanées de la sensibilité lorsqu'elle sent^ et de la sensibilité lorsqu'elle ne sent pins? pourquoi donc ne pas dire que la sensibilité peut affecter deux états ? Voyons, au reste , ce que h sensation développe dans la sensibilité.
«Dans la sensationr, ci^qui sent eo nous est purement passif, » dit Jouffroy (p* 363). lllaîs la faculté de sentir n'agît-elle pas quand elle sent? Si elle est en repos , inactive , passive , lorsqu'elle sçnt , quand donc agira-t-elle, «ette faculté , et quel sera tlonc son mode d'action ^ si ce n'est de sentir? Qui a donc pu trompçr Tillustre philosophe et lui faire dire : Ce qui sent est passif? Ce qui le lui a fait dire»., c'est le préjugé ou un examen superGciel des faits y qui nous porte à croire qu'un corps qui en frappe un autre est actif relativement au corps frappé \ c'est que le corps frappant , qui se meut et marche contre le corps frappé qui est immobile» parait aussi actif que. l'autre semble passif; c'est que dans le phénomène de la sensa-
AU VDiinT ou tLtht mnttM action. S^ tion on a r^oiimisement componS radion des excitants sur ks sensâi l'action métenique d'un corps ssr un autre. Mais iiesttit-ofipa!l((ue1eQiirps frappé n'eslpas plus passif en résilié qiiei le corps fmppaot^ et que le erislâl qui se brise coirtre fe pa^é qu'il bent le ai^c -violence agit besv^ coup moins gfai^ememsQr te pavéquele pave sur le cristal? Qni ne Voit, aussi, qu'on ne peut pas rigoureusement comparer l'actJon; désexcitants sur les sens et sur rinlell<îgenée9 dans la perception sensorîale , à l'action d'un corps en mcmveiftent atr un corps immobile? Qui ne voit, d*aiilenrSy combien il est peu conséquent de dire qiie la sensibilité est passive quand elle agit ?
Mais revenons à JonlCroy v il dit donc : « Dans la sensation, ce qui sent en nous (le principe sentant) est purement passif^ mais à peine a-t^il commencé à la subir qu'il réagit... et développe ira mouvement qui , sortant de lai et allant à elle » sedisCingae nettement du mouvement de cette cause qui partait d'elle et aboutissait à lui (p. 263).» Qa'est-ee que ce mouvement du principe sensitif qui sort de lui-môme pour aller à la sensation, laquelle n'est autre chose que ce principe actuellement sentant? Qu'est-ce que ce second mouvement qui part de la sensation, c'estrà-diredu principe sentant en action, et aboutit à lui-même? le l'avoue, je ne suis pas bien cette dualité, ces personnifications et ces mouvements de la sensibilité et de la sensation qui sont une seule et même chose, en repos et en exercice et toujours sans aucnn mouvement. Aussi je m'embrouille dans ces métaphores et ces antithèses , et je n'y vois , après avoir bien réfléchi , qu'une fiction de l'imagination, le commencement d'un roman , et non l'histoire de la nature.
Au reste, en voici la continuation : « A la suite de la sensation agréable» il (le mouvement du principe sentant) est essentiellement expansif ; à la snite de la sensation désagréable, au contraire, son caractère est la concentra-
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tion. » Mais l'auteur ne s^en- tient pas à ce peu de mots, et je serai» injusjte si je ne donnais pas plus de développement à sa pensée. Il se complaît à décrire l'épanouissement, la dilatation, l'absorption de la sensibilité^ qui constitue le premier degré de ce qu'il appelle son niouvement; puis son voyage hors d'elie-mèmey qui est le deuxième degré y et enfin le mouvement par lequel elle cherche à attirer à elle , pour se Tassimiler, l'objet de la sensation. ^ '
La sensation désagréable agit comme la sensation agréable , mais en sens inverse : au lieu de s'épanouir, elle se resserre au premier dc^ré, elle se détourne, fuit au deuxième » et repousse l'objet désagréable au troisième» en sorte que métaphores, antithèses, personnifications, tout est complètement symétrique dans les deux tableaux, mais avec celte difierence que l'une des deux sensations est expansive et joyeuse^ tandis que sa sœur est triste, morose et concentrée.
H y a pourtant quelque vérité sous ce fard et ces inutiles ornements qui la cachent au lieu de la faire ressortir; mais elle est tellement voilée qu'il faudrait plus de sagacité pour la découvrir sous ses oripeaux que dans la na-ture. La voici toute nue, mais rigoureuse et précise. Dans les sensations, l'entendement partageant, par la conscience d'abord , et par ses émotions aussitôt après , les plaisirs des sens, en désire la durée et parfois détermine dans les organes sentants, dans l'œil qui voit, dans l'oreille d'une foule d'animaux pour mieux entendre, dans le nez qui flaire , dans la botiche.pour savourer, dans la main pour palper, des mouvements par lesquels ses sens se présentent à l'action de l'excitant, et vont en quelque sorte audevant de lui pour le recevoir.
Dans les sensations désagréables, l'entendement, partageant encore les souffrances des sens par la perception, et par les émotions pénibles qui en sont la suite, détermine
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dans les organes souffrants,, (hins les oreilles et le nez que nous bouchons, dans les yeux qui se ferment v dans la bouche' qui rejette les corps d'une saveur désagréable, dans les mains qui se retirent , des mouvements par lesquels ces différents organes cherchent à se soustraire aux excitants qui les blessent, ou môme, à les repousser:
' Mais, vous le voyez, il y a dans chacun de ces -cas , aux yeux d'un analyste sévère et rigoureux , sensation pénible ou agréable dans les organes du corps, perception et étno-* tioji pénible ou agréable , aversion ou désir, puis volition dans l'entendement, enfinordinairement mouvements dans les organes sentants pour échapper à la cause de la sensation , la repousser, ou la recueillir et se l'approprier, suivant qu'elle procure de la peine ou du plaisir.
La sensibilité n'a donc pas été seule mise en jeu, la perceptivité , l'affectivité l'ont donc été aussi ; puisque l'auteur n'a parlé que de la sensibilité, il a donc confondu la sensibilité, qui n'appartient qu'aux organes sensibles, avec la perceptivité et l'affectivilé , qui appartiennent au cerveau ou à l'entendement. S'il a dit que la sensation affecte la sensibilité , c'est par suite de cette confusion. Il est donc à peu près dans le môme cas que l'abbé Condillac, lorsqu'il confondait la sensation avec les perceptions et les émotions de l'âme.
Mais ce n'est pas tout-, l'auteur continue ainsi : « Il est facile de reconnaître , dans la dilatation ou la contraction que produisent les sensations agréables et les sensations ' pénibles, la joie et la tristesse; dans l'expansion et la concentration, Vamour et la haine; dans le mouvement attractif, le désir ^ et dans le répulsif, l'aversion qui détourne et éloigne de l'objet. » A ces mots, l'auteur préférerait les expressions : Dilatation et contraction^ expansion et concentration, attraction et répulsion, parce qu'ils expriment, ditil, chaque mouvement dans sa pureté sensible et sans mélange intellectuel. On dirait alors : J'ai une grande dila-
taiioiit pour dire y^l un^ Slpsmà^ joifi, «t. j'ai de la conUaotioa pour j*$B di^ la U?i^tQ60e ; ¥Qua avez de r^j^ps^sîoA pour v<>us avez da L'amour « e| do la couoeatratioa pour voua avQz d^ la ba^', eofia il a do Taurstctioa pour il a 1XQ désir» et de la* répulsion poar U a do Taversioa*
Mais où Tauleur vnMl ym c^ i»oiiYei»6ttU daoa leur fm^ié sensible? Co^meni ne ^'aslril pas aperçu que ce sont» au cûoioiro , de pures métaphoreii? Où a*it*il vu que nous soyona diiaiés daoalajoie» contractés^ dana la haine, que nou^ fassions dea {nouvemonta attractils dans le désir, et des mouveioeftis répulsifs daus Taversion ? Parce que la figure s epanouU da«s la joie, peut-on rais<Mmablement dire que nous sommes dilatés? Et puis le visage se dilale-t-il quand on pleure de joie? Parce qu'il s'ailongo en apparence dans la. tristesfie^ peut-on dire que nous sommes contractés? Si qnelque chose s'épanouît daos Tamour^ est-il permis d'étendre le même phénomène aux deui; sexes? Quelle paPtie a-t-on vue, d'ailleurs, se concentrer, se rapetisser dans la haine? D*uu autre côté« désire-t-on réellement towt ce qui plaît? Se surprend-on désirant la possession d'un beau ciel, du lever ou du coucher du soleil» d'un grand efiei de mer, d'une musique délicieuse qui nous plaît et nous enchante ? Fait-*on des mouvements aliraclifs pour s'en emparer? Nous n'en désirons point la possession , parce qu'en général, ainsi que je l'ai déjà dit, on ne désire point l'impossible, et nous ne faisons pas de mouvement pour attirer ces choses» parce qu'il y a une inilnité de choses qui tombent danslaspbere du désir, et qui ne sont ni matérielles, ni saisissables, ni atUrables. Le désir des boQneurset de l'autorité» qui causo tant de tourments et de soucis aux ambitieux, leur fait-il diriger des mouvements attractifs d'une pureté sensible sur le pouvoir? Lorsque » appr(k;haat la main un peu trop près du feu, le feu nous brûle, le repoussous*nous néces* sairemeni ? Ne nous bornons-nous pas ordinairement à
AU mmiBnt ù$ kja* vkm su acmon. SOt IUM]& leiiteriioiMr JMWS^épMrgter la dooleur d'uiie nenveile lirûlncef Qatt* oa se faniPle ec,q«'on se blesse contm Hue imujBiiile., «oaçoitMnp 4e FfiMieRiioii pour la muraille et la repOosse^MMi ftroe qtt'eUeaitaosé line sensation pëaible ? Noift^ sMuiémeni.
Le iableavi/ckseensftibnv agnésAifles et pénibles, tracé par ïcufipoy, est dpne infidèle, îniaginai-pe, sy&témaiiq«e» et teltetxieiit inexact, sous lesi peîms de vue signalés y qiie« f>aur le oovriger, il ^Mb^^ te veeoinposer eniiëreiûent. U ast ^oore inexact et même ftiuE sous le rapport des per-< eepiions (fui se mièieniapx éiiPK>tioni5 citées, et sous le rap« port de leur génération snocessiTe dont l'auteur ne parle point. Vainemenl il affirme qu'une sensatioîn agréable produit de la joie. La joie est une émotion de plaisir caractérisée ordinainement parles m et les oris de la gaieté; queU quefois, au contraire, par les larmes, et toujours^ je crois, par une expression apparente et prononcée; autrement ca^ serait da plaisir, et non de la joie. Gei^e émotion ne naît jamais que d'un o» deplnsiears rapports saisis entre piu-* sieurs choses fskt k fu^ment , mais npn d'une sensation agréabie à l'un de noss^n» Le gourmand qui savoure un mets, Vodalisqqe enivrée des parfums de TOrient, peuvent épa*ouver un grdnd plaisir des sens ; mais ce plaisir n*csc pas de kjoie, oe n'est pas celte satisfaction morale vive et bruyante qœ donne une heureuse nouvelle, où Tesprtt découvre par le jingeoient de grands et beaux avantages, li en est de mène du désir qoe Jouffroy fait naître immédiatement de la joie, conamâ il faisait naître la joie de la sensation* Dès que rhomme est arrivé à Tâge de la raison, il ne dési(pe jamais. Je h répèle, que ce que par le jugement il croit possible^ au moins dans certaines circonstances; aussi, du moment qu'un enfant est assez raisonnable pour comprendre qu'il lui est absolument impossible d'avoir la lune en sa possession, il ne la demande plus. Aussi, ce qu'un citoyen ne peut pas désirer, uu monarque lambi-
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tionne. Joofiroy, faute d'avoir observé que les phénomènés de perception et d^émotioii se succèdent et s*«ngendrent lour à tour, n'a montré qu^ la succession de quelques émo* lions, comme si elles pouvaient se suoeéder Bans perceptions intermédiaires 5 faute d'avoir, observé la successiouvjBt kl génération des perceptions et des émplions dans leur ensemble, c'esl-à-dine tout Tborizon des phénomènes de Tentendemetity il n'a vu qu'imparfaitement des faits qu'il aurait très-bien aperçus s*il, les avait observés de plus haut et avec plus de sévérité. Malheureusement il y avait trop de poésie dans son esprit pourqii'il pût s'en tenir à observer et à rendre exactement et fidèlement la nature» pour qu'il pût résister au plaisir d'en arranger le tableau à son gré , et d'en animer les couleurs par des couleurs plus vives et brillantes, comme le font les philosophes littérateurs. Aussi celte poésie est-elle tout à la fois la source de son talent et la source de se§ erreurs. ^
Mais, chose singulière ! comme la plupart des philosophes littérateurs, Jouffroy a la prétention de ne pas suivre la doctrine de Condillac, de la combattre même, et cependant il Ta imité dans Textension qu'il a donnée à la sensi* bilité, et dans le principe moral qu'il pose pour fondement au bonheur de l'homme. C'est ainsi qu'il dit : « La joie, Tamour et le désir d'une part, la haine et l'aversion d'autre part, ne sont que des développements successifs de la sensibilité (p. 267-68). » « Si nous désirons ou si nous repoussons tel objet, c'est que nous l'aimons ou le haïssons (p. 271).» tNous l'aimons ou le haïssons parce qu'il nous cause une sensation agréable (p. 272). » « Un bien sensible ou un mal sensible, la passion attractive et la répulsive ont doiic une môme fin, l'amour de soi (p. 273). »
Vous le voyez, dans les idées de l'illustre philosophe, nos désirs et nos aversions prennent leur source dans le plaisir ou le déplairdes sens, dans l'égoïsme, dans un intévùi peu honorable.
AU memtnt ùxf elli' bntrk «it iachon. iW L'acittiir^ s'éiant probablement efiVoryé des conséqueneetr anxqiielles U ^éteKit arrivé*, se liftia d'y njoaierun corr^iif* «Telleiest, diuii, la passion dans sa simpltaté prinvîiîve» telle elle serait loujolirs>donsun ôti*e purement sensible et isolé de loul autre; maïs cette condition n'est point la nô^* tre ; le pîncipe inlelligent corrotnpC la paission, il inthiMluit la crainte et res])érnnoe'; découvrant un bien moral obli-' gatoiie, distinct du bien sensible qui ne Tesi pns, il oppose le juste à l'utile, le devoir à la passion qu'il flétrit du nom d'égoïsme^ montrant enfin à la sensibilité des sensibilités rivales, l'intelligence corrompt Tamonr de soi qui devient amour propre (p. 272). » — Telle est la passion dans sa simplicité primitive! De quelle passion parle Tnuteur? est-ce du désir ou de l'aversion? est-ce de la pa<sion en général? Son langage est si vague que je ne puis le dire.-* Le principe intelligindt corrompt la passion, introduit la crainte et l'espérance! — * Alors il n'y a donc jamais d'autre régulateur moral que l'intérôl partictilier, que l'amour de soi ? Je l'avoue, je ne vois rien autrechose dans la doctrine que je combats. Qu'il me soit permis de rappeler que nous avons distingué ailleurs deux ordres d'intérêts dans le cœur humain : des intérêts égoïstes, ignobles, parce qu'ils ne profitent qu'à nous; des intérêts nobles, élevés, honorables, parce qu'ils servent aux autres en même temps; que ce sont ces intérêts qui nous font aimer la justice et le bien, détester l'injustice et le mal 5 que ce sont là les nobles sentiments que la natureoppose aux sentiments vils et bas, et que ce sont ces sentiments élevés qu'il faut leur opposer à son exemple, et non un vague principe inlelligent. C'est en effet dans le principe affectif, dans le cœur, et non dans l'intelligence, qu'il faut chercher les sentiments de l'amour du bien et de Phorreur du mal, mais c'est à rinlelligence qu'il appartient d'en faire un emploi utile et éclairé.
Ainsi, en résumé, l'entendement entre en activité ou change le cours de ses idées et de ses émotions sous Tin-
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fluence d'une ^cnsalion intérieure ou exiérîeureet fiarsa sponianéiié^ Sous Tiiifluence d'uoe sensation, il éproaye d'abord une perception confuse et. une émotion de surprise agréable, pénible ou indifférenle, qui sont des perceptions et des émotions premières; puis de la curiosité, deTattention et des perceptions secondaires, plus nettes et plus claires que les précédentes; puis des émotions tertiai* res do plaisir ou de {)eine, de gaieté ou de tiistesse, d'im* patience ou de culère, de coitfiance ou de méfiance, d'at* lâchement ou d*aversion, de bonté ou de méchanceté, d'irrésolution on de volonté, et d*autres encore qui varient selon les circonstances. Par le seul fait de sa spontanéité, Tentendement devient le lh<'4tre d'une succession de phénomènes analogues qui y pullulent avec une extrême activité.
Bien que Condillac, Slewart, Jouffroy et tant d'autres après eux affirment que les sensations sont toutes agréables ou pénibles, nous pensons qu'il y en a d'indiiïérentes, et nous croyons Tavoir prouvé.
Buiïon, en s'occupant de In génération des idées et des émotions de Tâme, s'est trompé pour s'ôlre moins livré à Tobs^M-valion qu'il ne s'est abandonné à son imagination. Condillac a plus profoudémenl étudié le même sujet, mais il est tombé dans la même faute que Buiïon par la fiction de sa statue; car, à l'exemple de l'illustre naturaliste, il a imaginé la nature au lieu de l'observer. Reid a oublié ce iiujtt dans ses études, bien qu'il leur ait donné beaucoup d'étendue, de justesse et de profondeur. Enfin rillusire JouûVoy, qui, venant après eux, aurait dû corriger leurs erreurs et ajouter à leurs observations, s'est tellement 4'garé qu'il y aurait peut-être plus d'avantage pour l'histoire de l'intelligence humaine à sacrifier les pages éléganU'S qu'il a éixitt'S sur la matière qu'à les conserver. Ainsi Buiïon, Condillac, Jouffrciy se sont tous éloignés de la vérité par la même cause, parce qu'ils ont voulu devi-
AD MOMJUIT OU ELLE ENTRE EN ACTION
.ner la nalure au lieu de robscrver. Jedeniande pa.nlon de revenir si souvcoi sur celle cause d'(?rreur j je le fais pour que, connaissant bien l'oçueil, on puisse Téviter, pour que Ton sache bien que Ton doit se défier d'auianl plus de rimaginaiion qu'elle est plus vive et plus brillinte, et qu'on doit absolument fermer Toreille à ses paroles et les yeux à ses séduisantes images, lorsqu'on veut être l'historien de la nature.
Les hauis exemples cités suffiront d'ailleurs, sans doute, pour justifier Timp.uisssnce que nous avons accusé les philosophes d'avoir monirée, jusqu'à ce jour, dans l'élude de l'histoire de l'esprit humain, et la nécessité où se trouvent les méçlecins de ne compter que sur eux pour des études qui leur appartiennent plus spécialement qu'à tous autres observateurs, puisque la science de l'entendement humain n'est qu'une branche de la scienco de l'homme, dont ils sont obligés de faire l'objet de leurs constantes méditations.
DE L'INTELLIGENCE EN EXERCICE
Nous venons de voir comment rinfelligence entre on activité; nous devons dire maintenant comment elle agit lorsqu'elle est entrée en exercice, car elle ne le fait pas de la même manière dans tous ses acies, m môme dans les actes semblables. Elle agit , en eflet , diversement , suivant qu'elle observe et juge les objets de sa pensée et de son attention sansinéilioJe, ou suivant quelle les observe, les étudie et les juge avec méihode; suivant que les objets de son attention sont indépendants d'elle-même ou que ce
(1) Lu à TAca demie des Science» morales pr politiques, en 18^3, etpablië L ]1I< de la lievue Synthétique^ année 1844.
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■ Sont ses proprés phénornënes , ses propres Faculfés ; Suivant qu'elle s'înslrûil par rinierrnêdiaire d'un maîlre ou sans 'maîbe 5 -Suivant qu*ellé ne fait que se ressouvenir; suivailt qu'eîld juge, raisonne, siir ce qui est, tire des consiéquérîces sur ce qu'il fiut fifîre, et invente ou se borne à pratiquer les inventions des autres; suivant qu'elle imagine', qu*el!e conçoit (ïes rapports piquants et spirituels entre les choses; qu'elle a des illusions; suivant enfin qu'elle s*émeui, prend des résolutions, exprime sesémo-
*!ions, et qu'elle agit, dans tous ces 6as, comme dans lès preu^iers, avec ou sans méthode, sans règles et sans principes.
Voyons d'abord comment nous acquérons des perceptions sênsorrales, lorsque nous les acquérons sans mértîode , sans examen raisonné.
DE l'intelligence EN EXERCICE SPONTANÉ ET NON RÉGLÉ.
Dans le phénomène de la perception, sensoriale, 1° tantôt l'objet de la sensation qui nous frappe nous est inconnu, et la^usation ne diire qu'un instant aussi rapide que la pensée; 2" tantôt l'objet de la sensation nous est très-familier, mais la sensation est encore inslantanée, et nous y appliquons à peine notre attention; 5"* d'autres fois enfin nous connaissons l'objet, et il agit assez longtemps sur nous pour que nous ayons le temps de bien l'observer.
Premier cas. Lorsque nous sommes éveillés et qu'un objet, inconnu pour nous, vient frapper nos sens pour disparaître aussitôt, nous ne pouvons souvent en avoir qu'une notion imparfaite et confuse, nous n'avons pas eu le temps d'en acquérir une idée assez exacte, parce que nous n'avons pas eu le temps d'acquérir un assez grand nombre d'idées sur cet obyet.
Supposons que ce soit un insecte qui^ un jour de cha-
feujp,, brille à nos regards ^t passe çonjine iin-frpit^^ un^ brpitjSingolier qui, frappe, notre oreille. pepJunt u^i in-^ sUi^t^ ui> paifupv l^r qui sbil apporté à notre odorat par^ un,e. brise courante ^ une saveur particulière iijôlée apcîd^BlelIetnent aux meis que nous avalons ayec précii^itati'on,^ ou bien un eorps quelconque qui nous l^eurte en pas^ant^^ (i^ns l'obscur i lé y sans que nous puissions lé voir ni le dis-j, tinguer. Frappés par Tune ou par l'autre decesejçcilations^.^ nous la i^esscntons par Torgane spécialeraeni sensible à^ cçUé excitation, et elle est transmise à notre intelligence. Notre intelligence, qui ne pourrait avoir l'idée de son étal particulier, s*il restait perpétuellement le môipe, aç-^ quiert par ce brusque changement de notre sensibilité; 1° /a conscience delà sensation^ et, si elle Ta déjà éprouvéô, suffisamment , elle la reconnaît cl la juge p.nr une conapa-, raison secrète avec la sensation analogue qu'elle a déjà éprouvée. Nous appeloris ce phénomène perception sema-, rialCy parce qu'il est consécutif à Timprcssion des sens, à la sensation , et n'est pour ainsi dire que la perception d^ ce qui se passe dans le.s<îns excité : il s'en faut cependant, beaucoup que ce phénomène soit aussi simple.
Comme nous ne pouvons avoir l'idée d'une chose , corps on phénpmène, sans avoir l'idée de son existence indivî* duelle, distincte dans un point du temps, nous avons n^ cessairemcnt dans toute p^îrceplion sensoriale : il° ridée, pius ou moins nette du moment où nous n'éprouvions pas epcore la sensation, l'idée du moment où nous l'avons éprouvée, et l'idée du moment où elle a cessé pour nous. î(otis avons en outre dans chaque perception sensoriale : 3* Cidée des propriétés générales par lesquelles la cause jic la sens;ition ressemble ou aux corps visibles, ou aux bcuils, ou aux odeurs, ou aux saveurs , ou aux corps tangibles que, l'expérience nous a fait connaître, et Tidep des propriétés particulières par lesquelles elle en diïlere; 4* aous avons souvent encore, dans une perception sen-
3'iô
soriateV l*idée de Cexîitence individatlié de là cause qtii l'a' occasionnée, ou l'idée de Tobjet qui en est la soui^ce; ^ nous avons alors aussi Tidée des divers effets que cet objet peut produire et par conséquent l'idée de son action causale; 6^ nous savons parfois que l'action de cet objet n'est qu'une condition de la produclion d'un effet, c^est-àdire une circonstance nécessaire au développement de cet effet, quoiqu'elle ne puisse, seule, le déterminer-, T** d'autres fois nous savons qu'il agit seulement comme influence , c'esl-à-dire comme circonstance modifiante ^ 8° dans cha- (jjue perception sensoriale, nous acquérons encore la côn-^ science du sens par où la connaissance de Tôbjèt nous est arrivée ; 9** Cidée que nous en avons la conscicnccy et 10® que c'est toujours par la même intelligence^ par une intelligence une et indivisible, qui est la nôtre.
H est si vrai que touies ces idées sont renfermées dans unie perception sensoriale que le sauvage, qui a vu seuleihent une fois un coup de fusil tuer un de ses camarades; a pu acquérir presque toutes ces idées à l'occasion de ce fait. Une perception sensoriale n'est donc pas seulement la conscience dé ce qui se passe dans l'organe sentant, la consc!ence de ce qui se passe dans l'organe percevant , c'est Inconscience de plusieurs antres faits ^ c'est l'effet complexe d'un phénomène beaucoup plus compliqué qu'on ne le pense généralement^ c'est, entre autres phénomènes, la conscience des rapports qui se sont établis dans un moment déterminé enire un excitant sensorial, un sens et rînlélligence. Et puisque les perceptions sensoriales sont ausisi des perceptions de rapports d'analogie ou de différence saisis et aperçus par rinlelligence entre un excitant actuel et des excitants aiialogues ou différents dont nos organes ont déjà ressenti les impressions; puisqu'il y a dans une perception sensoriale des idées de cause, d'effet, d*influences, die condition, les perceptions sensoriales sont des jugements, car les jugements sont des perceptions de rap»
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pori entre deux ou plusieurs choses. Mais tous les juge-> iheiits ne sont pas des perceptions sensoriales.
Bien que le phénomène dont nous i^enons de parler s*ae» eompiisse sans que nous apercevions la comparaison que rîntelligfnce|ait entjre l'excitant actuel et les excitants qui pnl antérieurement agi sur elle par l'intermédiaire des fiens , les analogies et les diflerences réelles qu'elle y aperçoit prouvent assez qu'elle compare ces excitants et juge exactement leurs propriétés, quand toutefois elle a-le temps de les bien observer ; mais nous en reparlerons plus bas à l'occasion de l'observation méthodique.
• Deuxième cas. Lorsqu'un bruit nous frappe soudain et cesse aussitôt , si ce bruit nous est parfaitement connu y il est possible que ce seul caractère suffise pour nous faire savoir quelle en a été la cause. Qu'un ami passe rapidement devant nos yeux, nous le reconnaissons immédiatement. Qu'un chien , le compagnon de l'homme , passe près de nous, nous pouvons, sims le regarder, l'apercevoir, le reconnaître pour un chien. La fréquence avec laquelle nous rencontrons cet animal, partout autour de nous, suffit pour nous faii'e soupçonner sa présence. Sa taille, ses mouvements, que nous connaissons si bien, achèvent de nous le faire reconnaître, par la comparaison que nous en faisons secrètement en nous-mêmes avec les faits du même geme dont nous avons éié cent fois témoins, et dont la juste appréciation nous a été cent fois démontrée postérieurement par un examen direct. A la rigueur, nous pourrions nous tromper , mais l'expérience prouve que des erreurs semblables sont rares. A tout instant, pendant le cours de la vie, une vue confuse des objets, une attention médiocre ou très-légère suffisent pour nous guider sûrement. C'est ainsi que, marchant en lisant dans les rues, nous distinguons assez bien les personnes, les animaux, les voitures que nous rencontrons , pour les éviter et pour ne pas les confondre les uns avec les autres.
SIS DE.i!fanLftiuNfx m bibrcigib
Il eniestick inôme.poiir toules iesjcbœesiqui :nottS sont familières; nous. les reconnaissons nu premier coupd'œil «l.sans les regaixler. C'«st aiiist qu'il nous suffît (]e laisser looaber les yeux sur un livre, ouvert devant noeis^ pour ûop» prendre les pensées qui s'y trouvent traques. Cependant il y a eu. un temps où, n'élant familiers ni avec la langue, ni avec les lettres du livre, .nous n'aurions pu endislingner a^^ péniblemenl les caractères, où nous n'aurions puett ÇQmpret^dre la valeur. Il y a eu ensuite un autre temps^où nous ne, pouvions y comprendre quelque chose qu'avec beaucoup de. peine. La connaissance que nous avons des choses ,. la connaissance de celles qui iious entourent et qui peuvent à tout iuElant frapper nos sens , nous les fait donc reconnaître avec une exirème facilité; le jugement, dans celle circonstance, les apprécie sans eûort comme sans* réflexion sensible.
Troisième cas. Supposons maint^enant le cas où. nous sommes frappés por une sensation connue que nousav^ons le temps d'observer : nous y puiserons une foule d'idéeg qui nous auraient échappé daps un examen moins pror longé 5 mais nous en recueillerons plus encore et elles se*» ronl plus exactes lorsque notre observation sera méthodique et raisonnée.
Supposons, par exemple, que nous assistions au lev«p du soleil : nos yeux se dirigent vers l'orient , et nous sommes frappés de l'un des plus magnifiques spectacles de la nature. L'hémisphère oriental du firmament est éclairé par la lumière qui précède l'aslre du jour et qui s'élève en vapeurs d'or jusque par-dessus les nué*^s qu'elle semble couvrir en même temps de magnifiques tapis de pourpre^ puis, tout à coup, se montre le globe enflammé du so* leil. Il s'élève lentement et majestueusement au-dessus de l'horizon, en répandant autour de lui des torrents de lu-» mière éblouissants qui noient dans des flots d'or les étoiles éclipsées. Bientôt il montre son volume apparent tout en-
liATyi «sa formé ci'pcaMre^ sn conteur dé ifcu« Enfin ti^ reittarqnens Ui"dia(e«ir qu'il répand sur > la terre^ l'i»i fluence qu'il exercé bqx les ptanles, isur les sinîmhnxqii'il excite, sur toute la nature qu'il anime. Mais/mam^uani d'une méthode qui nous guide, quelques ol^servations à foire ont puooiis échapper 5 nous amoms oublié,' paf exemple, d'examiner h quels points de la terre et du oîel le tsoleil correspondait à son Feiver. Nous tombons toujours dans de semblables ortaissions lorsque notis; obsef^^oM sans méthode , ou que notre méthode est trop impaifaîle pour nous indiquer d'avance tout ce que nous devons ob4 server, La méihode est le fil d*Ariane; elle nous diiS'ge dans le kbyrinthe des faits et nous permet de les examiner tous, sous toutes leurs faces, sans en oublier aucun 'et sans rien omettre.
L'idée des caraclères matériels Au soleil, de son volume, de sa forme, de sa couleur et de sa situation, différente ao matin, au midi et au soir, de sa course, relativement à >la terre et à nous, qui l'observons; l'idée de ses phénomène® de lumière et de chaleur sont autant de i^erceptions ou d'ij déessensoriales, d'idées qu'un nomme abstraites, parce que nous les concevons séparément de l'astre qui nous en fournil les principes par l'intermédiaire des sens.
Quant à l'idée de l'existence distincte et circonscrite du soleil, elle s'est développée spontanément en nous, consécutivement et conséquemment à ces perceptions, comme si nous avions examiné l'astre, tour à tour, dans tous les points de sa circonférence et de sa ^irface, pour nous assurer qu'il ne dépend pas lui-même d'un corps voisin.
L'idée du soleil est tout à la fois une idée pitysique, parce qu'elle se rapporte à un objet naturel, une idée complexe, parce qu'elle comprend plusieurs notions particulières^ et unjtt^emoit fondé sur l'analogie. L'analogie, en effet, nous a depuis longtemps démontré que de semblables appa-« tettcessont dues à la prcsence d'un objet matériel bien réel.
JiH DE L'iIfTELUGSNGB I» EXBACIGE
SoiQn Içsid^es que nom acqujSrons s.ur ^influence du so* leil»: sur la nature, s<mi encore des jugements, des rapports saisis entre l'action de rasire du jour et les elTets qui en sont la suite.
Ainsi les perceptions seosoriales nous fournissent des idées abslrailes, simples, des idées physiques, des idées complexes et des jugements. Mais tous les jugements, aije dit, ne sont pas des perceptions sensoriaies. C'est ce qui arrive lorsque nous pprtons un jugement sur des choses qui ne sont point présentes à nos yeux, mais qui le sont, par exemple, à nos souvenirs.
Les idées de jugement ou les idées de rapports saisis, en«^ ire deux ou plusieurs choses, naissent d*un examen ou d'une comparaison qui s'accomplit, à notre insu, dans rinlelligence, quand le jugement se développe immédia*tement sous rinfluence d'unesensation. Mais il est d*autires cas où l'esprit ne peut faire cet examen» ce travail de comparaison, sans le remarquer. C'est lorsque le cas est compliqué, difficile, qu'il faut beaucoup d'attention pouii bien voir et distinguer Jes objets, les caractères, les modes ou manières d'être des objets sur lesquels ont doit porter un jugement. L'indication rapide des différents caractères des corps et de leurs phénomènes, que le jugement apprécie, donnera une idée plus exacte du mécanisme de l'opération qui nous uccupe que tout ce que nous pourrions dire sans ces exemples. Chacun pourra d'ailleurs s'assurer par soi-même qu'on étudie les caractères des corps et de leurs phénomènes de différentes manières, par un procédé particulier pour la plupart de ses caractères. Je décrirai, au reste, ces procédés dans le chapitre suivant, lorsque je parlerai de l'action méthodique et raisonnée de Tintelligence.
Ainsi, pour le nombre des corps, l'homme ne peut savoir que 5 plus 5 égale 10, ou 5 + 5 = 10, qu'après avoir, une première ibis au moins, comparé d'une manière lente et pénible les nombres 5 -h & avec 10. Ceax
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^ui auraient oublié ces premières opérations de leur esprit peuvent s'en ^assurer inimédiatemeni en additionnant deux nombres un peu compliqués, un peu difficiles. Ils verront bientôt, par le temps qu'il leur faudra, pour trouver la somme que ces nombres égalent par leur réunion , et pour reconnaître l'identité d« total de ces nombres avec cette somme, que l'esprit ne saisit pas toujours les rapports de (Quantité sans un travail sensible de comparaison et d'exa**' men. ' '
Il est également facile d'observer que, pour juger la situation exacte d'un objet, l'esprit est obligé d'examiner les rapporîs de cet objet avec ceux qui l'environnent, de près ou de loin, dans au moins six sens différents : par en> haut et |>Mr en bas, par devant et par derrière, d'un côté et deraulre; que, pour reconnaîire l'étendue d'un corps» l'esprit l'examine dans trois sens principaux, en longueur, en épaisseur et en largeur, et même dans plusieurs directions intermédiaires*, qu'il étudie encore, par des procédés particuliers, la direction, la forme, les propriétés sensibles, la structure des corps, les lois de celle-ci et ce qu'il y a de raisonné dans la structure, les analogies et les différences de ces corps avrc d'autres corps, et les conséquences qui en découlent- qu'il observe et apprécie de la môme manière, par différents procédés, leurs phénomènes et tous les ca* ractères de ces phénomènes, leui's lois, les analogies et les différences de ces phénomènes, les harmonies intelligences qu'on peut y remarquer, les propriétés ou facultés d'où ils dérivent, et les conséquences qui en naissent.
Toutes les observations recueillies sont d'abord immédiatement jugées el appréciées abstractivement, séparément les unes des autres, ou chacune en particulier. Ainsi, cha* que caractère des corps et de leurs phénomènes devient la source ou le germe d'une idée abstraite. C(% jugements se développent spontanément, irrésistiblement, dans l'esprit, comme les semences déposées dans une terre fertile, quapd
IcjsâensfiUQK^ sppti^çscs netie^ jpwr. donner lie^ à d^ Jdbsj semAi\om,^éci»e»; les idées qa^J/espriiep, prend. S9p«(. cùm^i lorsque l'intelUgence en conçoit desi irnagqs oi^itj^ Qt bieiijdétermînéQSf. Aiasiy que Tesprit ise i-eprésente. p^lt^ V ment la< figure, la co^ileqr d'an objet» ïe cbatu d'un olse^^t Fodeur^dela. rose^^la savieur de U pêche, la con^istaocei d^incorpà dur^ k'6en<»aiion d*uft chatouillement, la dou-: leur que produit une entorse; qu'il se, représente queidei^x; objets^ plus deux, égalent quatre; que quatre objets, mpii^ UD^ égalent Uois; qu'il se représente encore le courage comme une veritu quii fait aiïmnter avec calme un dai>ger, qu'il estiutilé de combattre ; dans tous ces cas .les idçes sen lïonl claires, parce que l'esprit s'en représentera facilenienli l'objet. Qu'il ne puisse point, au contraire, se figurer Tiojîr' jet de son idée; Tidée qu'il en a est nécessairenAetii obscure et confuse, et le jugement incertain-
Du raisonnement. — Tant que le jugement estinceriain». que les idées sont obscures, l'esprit ne peut avancer avec sécurité; il sent que la lumière lui manque; et si néanmoin&il est assez imprudent pour aller en avant, il mar-i che-dans les ténèbres, il s'expose à s'égarer, il s'expose, aides faux pas, à des chutes et à des dangers de toute espèce.
Lorsque, an contraire, les observations qui lui onlservi? de point de départ sont exactes, que les jugements qu'il en a portés sont clairs et certains, il |ieut, s'appuyant sur ces premières idées comme sur un premier degré, en tirer une conséquence qui est un nouveau jugement, ei s'élever plus haut d'un degré; puis, s'appuyant sur ce second degré comme il a fait sur le premier, s'élever plus haut éiw core par le même mécanisme, et ainsi de suite, selon ses forces et sa capacité particulière, jusqu'à ce qu'il n'ait plus, lecourageou la puissance d(» s'élever davantage. Cette as*» cension successive de l'esprit, qui, de conséquence en coa» séquence, s'élève de plus en plus, ou pénètre de plus ea
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plus av^nidani le sujet qfi'it approfondit, est ce que l'on nonfitie \e'rahànn€fmni.
Ainsi, lorsque l'espril, après avoir ôbiSSérvé que Tcau est pesante et fluide, la voit gagn<ir les vallées, descendre leurs pérîtes disfincies aux yeox, puis circuler dans les plaines et 3'abîmer dans FOcéan, s'il en recherche la cause, s'appuynnt sur ces deux observafions que l'eau efel pesante et fluide, il raisonne et dit : L'eau, élani pesante, doit tendre à descendre, comme tous les corps pesants; éiant fluide, elle doit cdulei" le long des pentesf des vallées; donc cet effet est la conséquence des deux propriétés dont nous venons de parler. Mais si Tieau circule dans les vallées, où la pemeest évidente, pourquoi coule-t-efle dans les plaines, où les pentes ne sont pas toujours sensibles? Il parait d'abord probable à l'esprit que c'est toujours par les mômes causes, mais il ne peut lesavoir que lorequ'il s'en est assuré par l'observation. Or l'observation démontre que les terrains par où Tenu passe forment une suite do pentes de plus en plus basses. L'esprit, ayani la connaissance de ces nouveaux faits, arrive, par un môme raisonnement que le premier, à la môme conséquence.
L'esprit, s'appuyant sur ces faits que l'eau coule jusqu'à l'Océan par suite de sa pesanteur, dôsa fluidité et des pentes continues jusqu'à la mer, peut se dire : Puisque l'eau est pesante et fluide, elle doit tendre à s'écouler le long des pentes ijvec d'autant plus d'énergie que les pcnies sont plus inclinées', plus rapprochées de la direction verticale, et que sa niasse est plus grande. Si l'eau agit avec d'autant plus d'énergie que sa masse est plus grande, la direction des pentes plus rapprochées de là verticale, l'eau peut devenir un moteur, une puissance naturelle. Si l'eau devient une puissance naturelle, les hommes peuvent donc l'employer à leur avantage. L'esprit peut ainsi, de conséquenceen conséquence; s'élever de plus en plus haut, par le raisonnement, jusqu'à une foule d'applications où, cm-
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ployaat la nature qomme un esclave à son 8ervice«.il fait concourir la puissance de Teau à re^^ulion et .à U.réalisalion de ses conceptions. , /
.Que nos idées viennent immédiatenoent des SQnsationSy du jugement et du raisonnement, comme nous venons de le démontrer, pu môme d'une aulre source , elles représentent les faits de la naturjft qui en sont les germes et leur ont donné naissance. Dans ce. sens, on peut dire que nos idces sont généralement une ima<;e exacte de la naiurq; mais alors on parle au figuré, et on aurait tort d'en conclure que le mot idée soit destiné à exprimer que les idées sont des images réelles, des empreintes des objets sur le cerveau, comme celle du cachet sur la cire. Assurément Beid a raison de repousser une opinion aussi absurde; mais quand une vérité est aussi patente, il n'est pas nécessaire d'y insister autant qu'il le fait et d*y revenir incess:immenl. Qui ne voit de suite que la théorie de semprcintes est une supposition sans fondement? Qui ne comprend que, pour qu'il y ait empreinte, il faut qu'il y;iait application et pression d'un corps solide sur un corps moins solide? que, dans le cas particulier dont il s'agit ici, il faudrait qu'il y eût application d'un corps solide sur le cerveau, ce qui n'est pas? qu'il faudrait que le cerveau pût conserver des empreintes, ce qui est impossible? qu'il faudrait que des empreintes entassées les unes sur les autres ne se détruisissent pas les unes les autres? Insister sur des vérités aussi simples, et y revenir cent fois, serait à mes yeux tomber dans d-s discussions oiseuses, et perdre inutilement son temps et sa peine.
Objections du scepticisme contre la certitude. — Les sceptiques, qui nient l'existence des corps et attribuent nos peici-piions sensoriales à des illusions de l'esprit, nous trouveront peut-être bien téméraire d'avoir osé affirmer que no$ idées de la nature en sont la représentation exacte et fidèle, ...
GBRTIItTDB DBS KKGBPTIONS flBlfSOBfALES. SI 9 - Leur sysfètne est tetlemenl eôntradicloîre à toutes les afctîons do leur vie » eomme aux actions de tous les hom* mes, que je ne devrais peut-être pas mVmbni^rasser de #ép<indre à leurs ^iphismes. Mais ils y ont quelquefois apporté. tant d'Iiabilcié; des hommes si distingués se sont cru obligés de les combattre et de drsserier sur la cerii-» tude, sur la vérité de ^exislen^e des corps et de leurs phénomènes; ces hommes sidislinguésles ont combattus d'ailleurs avec si peu de succès que, par respect humain, je n'ai pas voulu me dispenser de prendre part à celte discussion. Je le ferai parce que cette circonstance me fournira l'occasion de combattre des sophismes depuis trop longtemps vantés, de mettre en relief quelques caractères inobservés des perceptions sensoriales , par exemple leur caractère fini, déterminé^ et les relations conséquentes qui les lient les unes aux autres. Je le ferai aussi pour mettre un terme aux erreurs sans nombre débitées depuis l'antiquité et Platon en particulier sur la fafMibilité des sens.
Néanmoins, j'avoue que toute discussion me parait inutile contre le scepticisme, parce que je suis j^ereuadé que les sceptiques sont aussi convaincus que les autres hommes de la fausseté de leur système, et qu'ils ne le soutiennent que paramour pour les sophismes et pour la discussion. Celle-ci ne sera donc, à mes propres yeux, qu'une sorte d'escrime, d'argumentation, une espèce d'assaut de raisonnement, que je lâcherai, autant que mes forces me le permettront , de rendre nouveau par la nouveauté des moyens : trop heureux si j'y puis parvenir!
Descaries, qui ne doute pas plus que les autres hommes de l'existence de son propre corps et de la nature, se laisse égarer par un vieux sophisme qu'il a rajeuni et rentiu célèbre par son talent. 11 veut, sîms être sceptique, d<mter de son corps et de la nature, pour s'obliger à en prouver la réalîié. Telle n'est pas cependant la raison qu'il donne pour justifier ses doutes en théorie; il en a deux prétextes
tellement: iosoutenableaque je ne.puiscompreodre le suc* cè$iq<i'il en- a retiré.. Je, i>'yT6rai pour le mwieot qu'une m^Tle réponse, Toul^nl les léfuler à fond ua peu plus loin** Ces préu^xles sont las suivants : i^ ses» sens le trompent dsuis ^eriuins cas, en. lui monuant les objets éloig;nés plus peûisqu*ils ne le sont ré^JlemeiH ;i 2*" son esprit se trompe luif-méme dans $es songes. Sans doute lies sens tendent à nous égarer dans certains cas; n^ais il faut convenir que ce ne sont pas eux qui nous abusent dans leti songes, puisque c'est l'esprit qui se tr^inape lui-même. Pourquoi donc alcits Descaries nq se défie-t-il pus autant de soni esprit que de ses sens? N'est-rce pas que, s'il récusait Tautorité de ^e6-^ prit, il ne lui en resterait plus aucune sur laquelle il pût s'appuyer pour se convaincre? Ëhbiçi), cequ*ilaété forcé de faire ppur l'esprit, on est forcé de le faire pour les sens^ parce que les sens sont les seuls intermédiaires des esprits entr^eux. Aussi» &i les sens venaient à manqu,er^ les esprits» ne pouvant plus communiquer entre eux, ne devraient plus penser à s'éclairer eit à se convaincre.
Mais qu'importe » après tout , que l'esprit et les sens se trompent, si leurs erreurs peu vent être rectifiées? Si l'esprit se tromf)e' dans sea songes, ne redresse-t-il pas ses erreurs pendant la veille? Si lespritsY'garequelquefoissur letémoi*^ gnoge des sens et<Iesyeuxen particulier, les sens ne fourmssent*ils pas à l'esprit ks moyens de rectilîer ses erreurs ? Ne sont-ce pas les yeux qui, après nous avoir montré les objots éloignés petits , nous les font voir de plus en plus grands à mesure que nous en approchons? Si l'on s'appuie sur le, tapciissement des ob|els éloignés pour prouver l'incertitude des sensations^ pourquoi ne s'appuie-i-on pas sur l'exactitude de la vision rapprochée pour démontrer leurcerliïude?
Tous les sens agissent pomme les yeux lorsqu'ils nous égarent, et le même senS' peut, par lui seul ou par le se* cours d'un, outre sens, nousiJé vêler Terreur oiY nous sora-
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mes lombes ; et, comme l'expérience nous a bientôt appris qu'ils nous trompent beaucoup moins qu'ils ne nous éclairenl; comme l'expérieoce nous a bientôt enseigné dans quels cas ils nous trompent et quels avantages immenses nous en relirons à chaque instant, il n'y a pas lieu de douter de tout ce qu'ils nous révèlent; aussi Descartes, qui le sentait bien^ disaii-il, à la fin de sa première Méditation, pour justifier ses doutes philosophiques, c'est-àdire ses sophismcs ihéoriques : a Je ferai toujours bien de « me défier de mes sens, puisqu'il nest pas quesùon d'agir^ a mais de méditer. »
Que signifie donc crtte réflexion, si ce n'est qu'il ne croit pasà ses sophismes; quo, dans lecas oùil faudrailagir, il se baierait de croire à la réalité des faits que lui révéleraient ses sensations, cl de mépriser ses raisonnements si mal à propos admirés? qUo, dans le cas où il se verrait au bord d*un précipice, il se hâterait d'en croire ses yeux et de se détourner? A quoi peuvent donc servir des méditations qui non seulement sont inutiles aux Iiommés dans la pratique de la vie, mais qui leur seraient fort dangeretises si les hommes leur accordaient la moindre confiance? lleureusèment il n*esl pasà craindre qu'aucun cartésien, ni môme aucun sceptique, y attache plus d'importance qu elles n'en méritent, et qu'ils marchent, sans se détourner, vers l'abîme qui peut les engloulir , vers Tincendie qui p<'Ut les dévorer, ou restent froid(»ment immobiles d<;vant la voiture qui va les écraser. Comment se fail-il doncqjie, de nos jours encore, une foule de i)hiloso[)h<'S distingués aiment tant à rappeler les doutes de Descarles, à les citer comme des exemples de raisonnement à imiter, tandis qu'il faudrait les montrer comme des erreurs à éviter! Comment, en effet, signaler raisonnablement les sens comme trompant Tespril , quand on s'en sert incessamment pour sVclairor, et qu'ils sont la première et la pins sûre des sources de nos connaissances! Comnieni ré[)ô:ei
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jncessomment qu'il n'y a de certain pour nous que la fameuse proposai lion : Jepenscy donc f existe I Comment se faiil-il qu'on n*ait pas même songé à la réflexion si sinoère ^t si importante que Descaries croit au moins devoir y .< ajouter? C*csl que les sectaii'es vont toujours plus loin que le maître et n'acceptent pas de restriction^ c'est que les . littérateurs aiment le merveilleux ; que la plupart des philosophes sont des littérateurs , et qu'il serait très-merveilleux de prouver, contrairement au sens commun, à l'expérience la plus universelle, que les sens, loin de nous éclairer, nous abusent, et que notre corps n'existe pas plus que Tunivers dont ils nous donnent la connaissance.
En ce qui concerne la certitude de la vérité humaine, « nous tenons avec Kunt et les Ecossais, a*i-on dit (1) de* puis quelques aimées, le doute élevé par la raison sur ellemême pour insoluble mais nous pensons avec Kant,
contre les Ëcossois, que ce doute est un fait, et qu'ainsi le problème qui , partant de ce doute, demande la valeur de la certitude humaine, est un problème non-seulement légitime, mais inévitable, dont il n*est nullement absurde de chercher la solution. 9 Nous croyons d'ailleurs, ajoule-t-on, que Kant Ta donnée en disant que la vérité humaine n a qu'une valeur humaine y et l'on trouve qu'il a fait ainsi une juste part au scepticisme, que cette solution est admi* rable, prodigieuse; et voilà comment, avec de grands mots, on oblige la critique à parler dans Tinlérêl de la vérité.
On doit voir aussi par ces aveux que la question de la certitude de l'existence du monde n'est guèi*e avancée pour la philosophie.
Mais, en admettant que cette citation de Kant soit exacte, qu'y a-t-il donc d'extraordinaire, de remarquable et d*imponanl à dire que les faits regardés par l'esprit humain comme des vérités n'ont de valeur que pour les hommes?
(1) Jouffroy, nouvelle traduction du Reid, Préf., p. 196.
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Kanta-t-i1 voulu dire qu'elles n*ont pns pour les bêtes pr^cuSment la môme valeur que pour nous? Qui en doute? A*t-il voulu dire que tous les failsqui nous paraissent vrais ne le sont nullement aux yeux des autres animaux? Alors ce serait une erreur énorme, comme j*espère îe prouver plus bas. Enfin . Kani a-t-il voulu dire que les choses ne sont pns en réalilé ce qu'elles nous paraissent, qu'elles ne sont pas dans la nature comme dans notre es()rit, et n'ont point la môme valeur aux yeux de Dieu que celle qu'elles ont aux nôtres? Qui le sait et qui pourrait le dire?
Qu'y a-t-il donc de merveilleux à affnrmer que ce qui est vrai aifx yeux des hommes peut n'ôire pas précisément aussi vrai pour les bêtes, dont rinlelligcnce est trèsbornée , ou pour Dieu, dont Tintelligence est inOnie, quand personne ne peut le dire ni l'affirmer, parce qu'on ne peut le prouver ? Nesoni-ce pas là de vaines et stériles paroles? Et puis, comment peut-on trouver légitime de disserter perpétuellement sur des questions que l'on déclare insolubles? Est-il raisonnable de perdre son temps à des discussions qui n'aboutissent à rien et dont on avoue l'impuissance? Peuvent-elles relever la philosophiez du profond discrédit où elle est tombée en se fourvoyant dans les questions les plus creuses et les plus stériles? Ei»fin, celle queslion de la certiluiie, si souvent agitée, est-elle insoluble, comme on Ta prnsé, et les objections du scepticisme sont-tlles invincibles? J'avoue que je ne le pense pas.
Partant de ce raÎLonnemenl que la conscience ne prouve que l'existence de notre intelligence, de notre moi, et nullement Texislence des corps, ni môme Texistence de notre propre corps*, que, si la nature nous paraît comme nous la voyons avec notre organisation, nous la verrions autrement avec une autre organisation ; les sceptiques et ceux qui croient à la solidité de ce raisonnement àirirmenl qu'il n'y a de certitude que pour la réalité de notre intelligence; ils doutent de la réalité de tout le reste, môme de leur pro-
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pre corps; enfin ils vont jusqu'à en nier Texistence et sont forcés, pour être conséquents, de tiier encore Texislence de toute autre intelligence que la leur, de placer la leur, seule, au milieu du monde anéanti e( se livrant comme une folle à toutes sortis de visions extravagantes. Voilà la réalité du scepticisme dans toute sa nudité»
àans doute nous avons immédiatement la conscience de notre pensée et de noire intelligence, parce que nous nous sentons penser ; mais nous l'avons également de notre corps; car y sans l* intermédiaire d'aucune excitation étrangère ou venue du dehors^ nous nous sentons à tout instant exister jusqu'aux limites et à la surface de notre corps. Nous ne pourrions même avoir une idée nelle de nous-même sans avoir en même temps Tidée des limites de notre existence. Sansiloule nous n'avons la conscience des autres personnes et des autres choses que par rinlermédiaire des sensations qui nous les font connaître, et la conscienee ne nous en arrive pas immédiatiment , et à tout instant , comme celle que nous avons de nous-même, de notre propre corps et de noire intelligence. Mais ces différences fondées autoriseraient tout au plus à douter de Texistence des corps et non à eu nier la réalité ; car, lors môme que toutes nos ppicepliuns ne seraient que dt*s illusions, ce fait prouvé ne démontrerait pas qu'il n'y a dans Tunivers qu'une seule imagination avec ses visions fantastiques. Telle est cependant la Conséquence à laquelle, je le répète, conduit le scepticisme; tel est le monde (ju'il met, par ses soplnsmes, à la place de lu nature dont le spectacle nous frappe incessanmicni par sa grandeur, par sa richei^se et par son infinie variété.
Voyons donc si nous ne pourrions pas opposer au raisonnement, aux soplnsmes du scepticisme, des observations et di's réflexions qui en montreraient toute la faiblesse et la fragilité. Ecoutons d'abord : !<> la conscience universelle, 2" celle des sceptiques eux-mômes; 3° nous exami-
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nerons ensuite si rinlelligence n'a qu'une espèce de perceptions, ou si au contraire elle en a plusieurs, de fausses et de réelles, et si elle confond ou distingue parfaitement bien ses perceptions fausses de ses perceptions vraies; 4*'si ses perceptions vraies sont indéterminées et inces^ samment variables, et sans aucun rapport les unes avec les autres, comme devraient Tôtre souvent des idées qui ne seraient fondées sur aucune réalité; ou si ses idées reposent évidemrhenl et toujours sur un fond commun, sur un subslratum déterminé qui en fait la base, et sont conséquentes les unes avec les autres; 5** si au contraire nos illusions ne sont pas inconsétjuentiïs, biz.irres, et ne se yallaclient pas néanmoins au monde réel par leurs idéef élémentaires; 6° s'il nVsl nullement possible de démontrer rexaclitude et la fidélité de nos sensations et de nos perceptions sensoriales; et 7** si enfin la vérité humaine n'est vraie que pour le genre humain et nullement pour les animaux.
4" La conscience universelle prouve-t-elle la certitude de l'existence du monde?
La conscience universelle, le jugement de tous les hom» mes, le sens commun nous donnent à tous, et de bonne heure, après un certain temps d'expérience, après un contrôle >unisamment répété de nos observations, la certitude de rexiblence des corps et des phénomènes sensibles de la nature. Or, sans dire qu'il n'y a pas d'autorité supérieure» pour nous, à Tautorilé de la conscience éclairée par un contrôle réitéré et toujours affirmalifdes sens, parce que ce ne serait pas juste (l), un raisonnement qui conduit
0) n est en effit tics cas où l'ubservalion pratiquée par les youx, à des dislunces Iniinenses, peul élre insufilsanle pour bien juger. Ainsi, t)ico <IQP le soleil nous paraisse tourner autour de nous et êire plus petit que ooire globi% nous savons que le soleil est immobile; qu'il est plus grof que la terre; que la terre tourne autour du soleil.
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seulemeal à douier de lexisience de la nalur^, sans prouter qu'elle n'existe pas, el qui , néanmoins, ne crainl pas de la nier quand la conscience universelle en ariîimcla réalité, est au moins bien léméraire.
9^ Lei sceptiques doutent-ils de la certitude de l* existence du mande?
Si les sceptiques doutent en théorie, comme Descaries, lorsqu'il n'est pas question d'agir, ils ne doulenl plus, et surtout ils ne nient pas lorsqu'il faut prendre une déterminalion. Pas un ne refuse la nourriture qui peut apaiser sa faim, la boisson qui peut étancher sa soif. En a-t-on jV maïs vu braver le dangor d'une voilure prête à l'écraser ou ne pas s'arrêter au bord d'un précipice, devant un incendie, sous prélexle que toutes ces réalités ne sont que des apparences et des chimères de notre imagination (l)? Les sceptiques ne doutent donc pas de l'existence de la nature?
Il y a donc des vérités que le sens commun aperçoit et juge jniieux que les réflexions les plus profondes de cer* tains philosophes qui, à force de raisonner sans retremper assez souvent leur esprit à l'observation réitérée de la nature, finissent par s'égarer? Sans doulc, et observez que ces vérités sont celles qui sont le plus indispensables à la conservation des espèces du monde animé. Ainsi , la grande importance pratique de ces vérités concourt, en quelque sorte, à en démontrer la certitude.
(1) Diogène Laërce dit, en parlait de Pyrrbon {Vie des Philosopheê de Caniiquitéf au commencpmcni) : « Il soutenait que rien n^est tel qu'il le paratU Sa manière de vivre s'accordait avec ses discours ; il ne se <létourni^it pour rien. Gbariols, précipices, chiens, toul lui était égal, et il n*accordait rien aux sens. Ses amis le suivaient et avaient le soin de le garder, dilAntigone de Garyste ; mais i£nésidème veut que, quoiqu'il établit le système de l'Incertitude* dans ses discours, il ne laissait pas que d'agir avec précaution. » (Trad. de Chaussepié, p. 421, édil. de Paris, 1841.) La meilleure preuve qu'il en agissait ainsi, c'est qu'il a vécu et qu'i(a técu près de quatre-vingt-dix a
CERTITCDB DE« PnCBPTlONB 8BN90R1ALES. 337
5® Dùlinguont-nous en nouê'-méme dêt pereepitom uraieg et' des perceptions fausses^ et la différence des unes aux autres peut^elle concourir à démontrer la réalité de funivers ?
' Mous distinguons en nous trois ordres de perceptions fort différentes. Pour ne pus trancher la difficulté avant de l'avoir résolue, nous dirons : Les unes nous viennent ou nous paraissent venir du dehors par la voie des sens : ce sont les perceptions sensoriales; les autres , comme les souvenirs et une foule de jugements, les imaginations > peuvent se développer en nous consécutivement aux premières, et indépendamment de toute sensation actuelle.
Tandis que ces deux premières espèces de {>erccptions nous paraissent vraies et réelles, il y en a un troisième ordre que tous les hommes s'accordent à regarder comme des illusions, quoiqu'elles soient en partie provoquées par des réalités extérieures, antérieures ou actuelles : ce sout celles des songes, du délire et de la folie. Si nous ne confondons pas nos idées fausses avec nos idées justes , si nous apprécions bien les unes cl les autres, si nous por« tons un jugement exact sur la fausseté de nos illusions^ pourquoi ne le porterions-nous pr.s également juste sur la vérité de nos perceptions sensoriales, pourquoi ne serait>il juste que lorsque nous rappliquons à nos illusions? Et si les trois ordres de perceptions que nous venons de rappeler étaient également des illusions de notre intelligence, si ces idées avaient la même origine et le môme caractère de fausseté , comment pouri ions-nous leur supposer des origines et un caractère de réalité différents? comment pourrions-nous juger les unes aussi vraies que les autres nous semblent fausses? comment des causes semblables pourraient-elles produire des effets aussi différents sur notre esprit? Ainsi, puisque nous distinguons liès-bien nos perceptions vraies de nos perceptions fausses, nous rie pouvons douter de la certitude qu'elles nous aOirment.
DE L*INTELL16ENCB EU EXERCICE
A"*, Les perceptions sensoriales prouvent^ elles , par leur camé" ière déterminé et par leurs relations conséquentes les untS aux autres^ la vérité du monde extérieur?
L*observîUion el le raisonnement dénnonlrent que les peiceplions sensoriales el celles qui en dériveni, rinlellîgence étant éveillée el éclairée par le jugement el la raison, ne sont ni conlradicioires, ni opposées les unes aux autres; ils démontrent au contraire que ces perceptions sont conséquentes à des perceptions antérieures à des perceptions actuelles, et à l'admission do réalités extérieures déterminées^ c'e^l-à-diie à des réaliic^que nous ne pouvons voir varier à Tinfini, au gré de notre imagination ou de nos passions. La suite va ex|»liquer ce que nous entendons ici par cotiséquent et déttrmiué.
Perceptions conséquentes' à des perceptions passées. — Ainsi y nous ne nous voyons jamais au milieu des champs, en pleine campagne, sans avoir la conscience d'avoir quitté notre logis pour y aller. Nous ne nous voyons jamais en pleine mer sans avoir la conscience do nous être embar* qués et de nous être éloignés de la côte. Nous nous revoyons ensuite à terre, après avoir acquis la conscience de notre débarquement. D'une autre part , ne nous voyons- nous pas couverts de vêlements, quand nous avons la conscience de nous être vôtus? Ne nous sentons-nous pas rassasiés quand nous avons la conscience d'avoir pris des aliments jusqu'à satiété?
Puisque nos perceptions sonsoriales sont conséquentes avec des perceptions s<*nsoriales antérieures, examinons si '■ elles ne le soni pas avec des perceptions actuelles détei-minées
I et non variées à l'infini.
; Voyons-nous janiais les révolutions des saisons et les ré-
\ volutions quotidiennes de la terre et du soleil se suppri-
1 mer et disparyiireeniicremenl? Voyons-nous, sur la terre,
les eaux, que leur pesanteur entraine dans les parties basses
CERTITUDE DBS PERCEPTIONS 8ENSORIALE8. 329
de la lerre, former des rivières el des fleuvt s courant aux sommets des montagnes? voyons-nous leurs eaux couler élevées et suspendues au-dessus de leurs rivages? voyonsnous les pierres flotter à la surface des eaux et le bois se précipiter au fond? D'une autre part, au contraire , ne voyons-nous pas un ordre déterminé régne rJans la structure de la terre? ne voyons-nous pas les terrains primaires ou pltituniqucs, comme disent les grolognes, les roches fondues non stratifiées s'enfoncer le plus profondément dans l'écorce de la terre ? ne les voyons-nous pas ensuite recouverts par les teirains nepluniens déposés par les eaux et superposés par couches jusqu'à la surface du globe? ne voyons nous pas ensevelis dans ces terrains sédimentaires une multitude d'êtres organisés qui ont joni de la vie? Ne voyons-nous pas , dans celles de leurs couches qui s'enfoncent le plus profondément, d'aborJ les reslrs de végétaux et d'animaux marins ^ puis, dans les couches qui pénètrent de moins en moins profondémt ni dans l'écorce de la terre, des ossements d'anmiaux et de reptiles aquatiques, animaux plus parfaits que les précédents; puis des ossements d'oiseaux et de mammifères qui sont bien plus perfectionnés encore; enfin, dans les terrains diluviens et post-diluviens que nous foulons aux pieds, des restes de végétaux, d'animaux, et môme divers produits de Tindus-* trie humaine?
Comment se fait-il que, dans ces débris des siècles entaSdés les uns sur les autres, nous voyions les diverses parties de 1 ecorce terrestre dans l'ordre déterminé que nous venons de dire, et que cet ordre soit conséquent à une granJe loi de la nature : le développement progressif det êtres, si toutes nos perceptions sensoriales sont drs illusions qui ne dépendent en rien des choses extérieures? Comment se fait-il encore que nous voyions tous les végétaux tenir au sol |)ar leurs racines; que nous leur voyions, ainsi qu'aux animaux, des formes déterminées? Comment se
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faiMl, por exemple, que nous ne voyions jamais l'homme avec la taille immense des géants de la fable, avec des jambes de bouc, comme les satyres, ou avec un corps de cheval, comme les centaures? Nous pouvons bien, en imagination, lui donner les ailes des amours ou des anges; mais nous ne confondons jamais ces conceptions imaginaires avec la réalité, nous ne les prenons pas pour des perceptions sensoriales.
Ainsi corps bruts, végétaux, animaux, nous les voyons tous a vec des caractères c/t'/ermmés, quoique très-variés. Vainement nous ferions des efforts pour y ajouter par notre imagination ei pour les voir oulremenf 5 nous ne parviendrions past nous convaincre delà réalité de nos idées.
11 en est de même deâ phénomènes des corps ^ bien qu'ils nous présentent une infmité de modifications, ces modifications ne sortent pas de certaines limites; elles ne sortent pas du cercle de la réalité. Vainement encore notre imagination voudj^aitTagrandir; notrejugemenl, notre croyance n'y donnerait pas son consentement. Ainsi, bien que la durée de la vie varie chez les divers individus, dans la môme espèce des végétaux et des animaux , il y a un terme qu'elle ne peut pas franchir et dont notre imagination ne nous donne point. la connaissance. Tant que notre jugement n'est pas éclairé par des observations précises à cet égard, il reconnaît son ignorance. Pour peu qu'il soit animé du désir et de la volonté de connaître la vérité, il ne croit savoir la vérité que lorsqu'il la déduit d'un grand nombre d'observations particulières.
Loi*sque, voulant savoir si une espèce peut engendrer une espèce différente d'elle-même, si, par exem[)le, un chien peut engendrer un chat, un lapin, ou toute autre espèce, nous observons , nous comparons le père, la mère et les petits, nous pouvons bien voir la chienne produire un monstre, un chien difforme, mal organisé, mais nous ne la voyons jamais produire une espèce déterminée autre
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que h sienne, un chat ou un lapin, par çxemple. Toutes les i(it^ particulières que nous avons de chacun de ces faits sont conséquentes les unes aux autres» comme les observaliuns particulières d|où elles dérivent. Il y a un cas qui pourcait cependant sembler Tair^ exception : c'est celui ou deux espèces voisines, par exemple Tâne el le cheval, produisent un mulet par leur union. Loin que ce fait fasse exception, il confirme la règle. Si le mulet forme une çspèceàparl, une espèce différente de celle de Tâne el de celle du, cheval,. une espèce croisée, il ressemble néanmoins à son père et à sa mère, et il n'apparliont à aucune autre espèce déterminée. Or ce fait est on ne peut plus cou* séqueiit. Ainsi, quoiqu'Ilérodote ait pu croire qu'une cavale (livre 7, Polymnie) avait mis au monde un lièvre, quoique le vulgaire s'imagine que la femme puisse donner naissance à un singe, jamais personne ne s'est convaincu de la réaliié de faits semblables par une observation atlenlive et exacte. Qui pourrait penser, après ces exemples, que nos perceptions sensoriales, nos idées, nos croyances resteraient enfermées dans le cercle de la réalifé comme dans un cercle de fer, sans pouvoir en sortir, quand il en. coûterait si peu à nuire imagination de Tagrandir, quand elle a tant de penchant et de plaisir à s'abandonner à ses fictions, si elle n'était contenue dans ses jugements el dans ses croyances par la réalité môme? Ainsi les corps et leurs phénomènes ont des caractères déterminés^ et les perceptions sensoriales que nous en recevons acluellenient sont conformes et conséquentes à ces caractères. Si nos sensations n'étaient que des illusions indépendantes des réalités extérieures, comment se ferait-il que, malgré tous nos efforts et nos désirs, malgré la préoccupation qui captive notre esprit, nous ne pussions revoir nos parents, nos amis perdus ou ceux dont nous avons la conscience d'être séparés pour un certain temps? Pourquoi en est-il de même pour tous les objets de nos désirs les plus ardents? Pourquoi
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n*aYons-nt)us pns la conscience de voir le soleil à mii^it, les étoiles à midi , une vaste campagne et des eaux courantes et limpides dans les s:ib1es arides desdésoris? Pourquoi pas la lumière du soIeH et une douce température dans les longues et froides nuits des pôles? Pourquoi pas la fraîcheur des pays tempérés sous la zone lorride? Pourquoi le prisonnier dans les fers ne se pcrsuade-t-il pas qu'il est en liberté, et le malheureux, succombant de misère, qu'il jouit de tous les biens que procure l'opulence? Pourquoi ne |»euvenl-ils parvenir à se tromper, à prendre seultMnenI un moment de semblables fictions pour la réalité? C'est que la redite est plus puissanteque les sophismcsdu scepticisme, et que la nature n'a pas voulu que nous pussions être trompés sur les vérités pratiques les plus importantes à notre conservation.
Autres preuves analogues aux précédentes. — Bien que ces exemples puissent suffire à ma thèse, j'en ajouterai d'autres sans avoir la prétention d'épuiser cette source d'objections inépuisable.
Si la nature n'existe pas, si notre corps, si nos sens n'existent pas davantage, comment se fait-il que toutes nos idées se rattachent immédiatement ou médiatement à la nature et dérivent toutes primitivement du commerce de l'esprit avec la nature par l'intermédiaire des sens, ainsi que nous le démontrerons plus tard, en parlant des idées innées?
Comment se fiiit-îl que nous distinguions parfaitement les idées qui nous viennent par un seul ou p:u* deux sens? Comment se fait-il que nous ne croyions <lislinguer la lumière et la couleur que par les yeux, le bruit et les sons que par les oreilles, lesodeursque parTodorat, les saveurs que par le goût, la consistance des corps que par le tou- * cher, et que l'intelligence rattache ainsi toujours, sans y ôire forcée par la réalité, ces caractères des objets à l't^xislence chimérique d'autant de sens particuliers? Si tout est
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illusion, si nos sens n'existent pas, pourquoi n'avonsrnous pas la conscience de voir sans yeux, d'entendre sons oreilles, de flairer sans instrument d'odorat, cj^ goûter sans organe de goût, et de toucher sans organe de tact, ou d'entendre par les yeux , de voir par les oreilles, de flairer par la bouche, de goûter par la main et de toucher par la membrane nasale? Comment se Tuii-il que, lorsque étant éveillés et raisonnables, si nous avons la conscience de fermer les yeux, ou par un accident quelconque de tomber dans une profonde obscurité; que si nous ayons la conscience de nous boucher les oreilles; que si» en un mot, nous avons la conscience de perdre volontairement ou involontairement l'usage d'un ou de plusieurs sens, nous n'ayons plus aucune des sensations pariiculières que nous croyons en recevoir, et que nous n'ayons que do§ souvenirs? Comment se fait-il que, si nous r< couvrons les sens que nous avons eu la conscience de perdre, nous ayons aussitôt la conscience des sensations dont nous étions privés?
Si nos idées sont des illusions, comment se failnl que, lorsque, sur la répuialion des choses et dos personnes, nous nous en faisons une idée, nous en prenons ensuiie des idées bien différentes, b.en plus précises et plus claires, lorsque nous vo}ons ou que nous avons la conscience de voir les personnes et les choses? Ainsi , comment se faii-il que nous ayons des idées bien différentes des Alp(îs et des Pyrénées a[irès les avoir vues, ou de la mer en fureur, après en avoir été le témoin, qu'après en avoir seulement entendu parler? Coniineni se fait-il que nous éprouvions des émotions beaueoup pins vives et plus profondes à la vue de ces grands spectacles de la n:ilure qu'à la lecture de la description la mieux f;iiie? Comment expliquer des résultats aussi différents, si nous ne voyons rien de plus dans les cas où nous croyons voir que dans les cas où nous savons que nous ne voyons rien? M'esl-il pas évidiînl que iqut cela tient à la môme cause, à ce que, lorsque, dans
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rélal de veille el desaiilé nous avons la conscience de voir, d'enlendrc,dc flairer, de sentir, en un mol, notre esprit est irrésistiblement dominé par les réalités extérieures au lieu d*ôire le jouet d^une activité aussi déraisonnable gu'arbilraire?
Le scepticisme avouera sans doute que les perceptions sensoriales sont déterminées et conséquentes les unes aux autres, mais il dira peut-être que, si elles nous paraissent vraies, c'est précisément parce qu'elles sont déterminés et conséquentes; que ces obseirvations prouvent seulement que nos idées sont déterminées, et que notre intelligence peut se montrer conséquente dans ses illusions.
A ce nouveau sopbisme je répondrai que, si nos perceptions sensoriales, c'est-à-dire les idées qui découlent immulialemenlde l'observation, sont généralement et presque toujours conséquentes aux, sensations dont elles naissent par le concours de l'intelligence; que, si elles ne se montrent jamais inconséquenti^s que dans les cas où l'intelligence est en partie paralysée ou altérée dans son activité, cette constante conséquence des perceptions sensoriales et leur caractère déterminé, constamment le même, démontrent précisément que ce ne sont pas des illusions, des idées prenant leur soarce dans une activité désordonnée et sans frein , comme le sont jusqu'à un certain point les illusions des rêves, du délire et de la folie; qu'elles sont dutis, au contraire, à des réalités extérieures constantes, quoique mobiles el changeantes. Qui pourrait, en eflet, retenir et enchaîner d'une main de fer, dans le cercle delà réalité, l'imagination de rinielligence, si ce n'est la réalité elle-même? Qui pourrait surtout la contenir, quand, excitée, fouettée par des désirs enflammés, elle tend à s'emporter, si la première faculté de l'esprit, le jugement, qui gouverne toutes les facultés de l'intelligence, ne l'obligeail à croire à Tautorité des ré;ilités extérieures?
Pourquoi, en effet, ne venions-nous pas nos chagrins
CERTIT0DË DES nBCEPTfOKS 8E!fSORIALE6. 835 et nos ennuis se dissiper, nos désirs se réaliser quand nous en sommes lourmenlés? pourquoi ne verrions-nous pas même la nature toute bouleversée, les arbres renversés les racines en l'air, les quadrupèdes rampant comme les reptiles, les oiseaux nageant comme les poissons, ci, les poissons volant comme les oiseaux? Pourquoi ne verrions-nous pas les eaux remonier à leurs sources , et conlenues sans rivages dans les lignes étroites qu'elles parcourent? Pourquoi, en un mot, ne verrions-nous pas le contraire de ce qui est?
Ce ne sont pas senlement tous les faits dont je viens de parler qui sont inexplicables pour le scepticisme par leurs carncières déterminés, parles relations et les conséquences • qui Il'S lient lesuns aux autres et prouvent les réalités extérieures. Il y en a une foule d'autres qu'on ne sujiçonnerait pas; parmi ces faits je citerai les langues malerntlles.
Si nousétionsseulsdans ce monde, nous n'app^^endrions pas drs autres notre langue maternelle; chacun de nous en serait Tinvenleur. Or,. le contraire est facile à prouver. Nous avons démontré que l'enfant apprend par l'usage à connaître jusqu'à un certain point, et sans le savoir, avant d'étudier la grammaire, comme le peuple qui ne Ta jamais apprise, les différentes espèces de mots et les règles de sa langue, en sorte qu'il comprend les hommes instruits et s'en fait très-bien entendre. Chacun peut se rappeler celle période de sa vie et reconnaître l'exactitude de ces faits exposés plus haut. Or, l'enfant, comme le peu|)le, ne connaîtrait-il pas les substantifs, les adjectifs, les verbes, les adverbes, lt*s pn*positions et les règles de leur emploi, sans avoir besoin d'apprendre les mots, un à un, et les règles longtemps ajirès les avoir appliquées, à son insu, sans les comprendre, s'il les eût inventés? Si surtout il était lui-môme l'auteur de ces règles qu'il applique quand il parle, ne devrait-il pas les comprendre? Puisqu'il n'a imagine ni les mots, ni les règles de son langage, puis-
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qu'il lesi a appris, il les a donc appris d'un ou de plusieurs hommes? il n'e&idoiic pas seul en ce inonde? ses sen§^ne le trompent donc pas en lui montrant son maître? Et si son maître ou les maîtres qui lui ont appris à parler existent réeljement, comme il reconnaît les autres personnes et les autres choses de la môme manière qu'il reconnaît ses maîtres, les réalités extérieures existent donc?
Les caractères consét|uents et déterminés des perceptions sensoriak'S prouvent dune la réalité du monde?
^^ Les illusions des rêves , du délire et de la folie , concourent-elles à prouver la certitude de l'existence de Cunivers?
Tandis que nos perceptions sensorialcs sont déterminées et conséquentes aux réalités extérieures, nos illusionsi comme le prévoit la raison, ne le sont pas. Ainsi, laiulis que pendant la veille nous nous voyons toujours dans les mômes lieux cl avec les mômes choses, tant que nous avons la conscience que les choses et nous ne changeons pas de place, dans les rêves nous nous trouvons en quelques minutes dans des pays très-éloignés ks uns des autres, et sans avoir la Conscience de quitter l'un pour aller à Taulre. Ainsi, nous commençons une promenade en Eur(;pe, et nous lachevons, au bout de quelques instants, en Amérique, sans avoir la conscience de nous être embarqués, sans avoir la conscience d'une longue navigation, sans nous apercevoir de Timpossibililé de franchir Tecipacequi sépare l'Kurojie de rAuiériijue en un temps aussi court.
Tandis qu'en rentrant dans noire pays natal, après une longue absence, nous en retrouvons les parties principales, les planes ou les vallées, les montagnis et les rivières, avec la siiuation , Téiendue , les formes que nous leur avons vues anlrefois; tandis que nous y retrouvons une foule de détails qui noi.s sont cliers, tels que les arbres à Tombre desquels nous avons joué si souvenj pendant notre enfance , dans les songes, au contraire, tout est bouleversé:
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nous voyons uii^ ^»laine à^ lu |Vl.t(*e dVine montagne,' une roule à la place de? W rivici'e, Yl d^inln-s chjrtjj^ftwiils atisai.exlraurd>iiair«'8 (|u<MTUx-là, S;ui8s:itriir nî lions in^ quiôUT de KJVoir comn»«*nl set»on( u(Kits det» clii;H«;emei!tS aussi ptHi corn |>rolien>il»los. • ^
Tandis que, pendant la vaille, si nous somfnes on pHne mer el élt)iï»nos de lonie leire, nous ne voyoïiS que le ciel ' etTeau, il p<'ul en ôin» loiii nulPerlK'ut on sônj^e; nous pouvons naviguer «nire lés arbix's in>meiis<'S d'une forêt, dettl 1(*8 pieds fe perdraient dans lis abîmes de TOc/éan, ou nousMr.otivrr bnisquemenl à sec^ur ntitre vaissrau , au milieu «les montagnes et des roehers, malgré rfiiconséquence et rimf)€^îssibililé de semblnbles événiMiienls. Taudis que rhomme raisonnables éclairé p^iil vérifirr à plusiiHirs reprises, par plusieurs (k s(^ sens, |Kir I<'S y<'u\, pur le' loucher, par Todoral , et uicnie ]ia.r le goût , IVxislennî de Tobj»! qui esl à la |»«uiée de ses mains, il lui arrive de voir dans les hallur.i nouions dtf la lolie , dans l<s K^^ves, des personnes ei des choses qui ftiîenl ineessainnirnl à son appr(Khe ou qui échappent à ses mains, comme les ombres d«»s enfers du paganisme.
Il lui arrive, d'aulres lois, dVnlendrê les Cï»mplofs d'etinemis piôis à rana<pH*r, et de ne ]Minvoir les dislinguer, bien (pni rien ne remptHîhâl de l<;s voir sM^ éxîslaienl. ^ Qui ne s*t«l vu, «^n songe ou dans un accès de délire, précipiléd'un lieu élevé dans un atiimesansen ôlre hirssé? poignardé, transpercé, sans en éprouver de douleur (physique, bien que Tangoisse en soit aflfnuisé? tandis que dans la veille et dans Télnl sain nous pié\oy«.!îs les visiies, le voyage, et ce que nous f»Tons aujourd hui . demain , dans un mois- tandis qmi chaqtte jour nous avons la conscirnce de t.» réalisation de Ces prévisions, nous ne prévoyons rien Jans les rêves/ni dans l(»s accès du délire on de la folîe. Enfin, en revenjinl à la hlismi, nous reconnaissons tonîo* les illusions des rêves, du Jelire et de^ la foPiVpour de^
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erroursi parce qiiVlWs soQt incanséquenlea avec ies perceptioBS 8en$iç>rk)les aiiténcnr^ ou actudles, tandis que jamui» nous se reconnaissons pour fausses nos percepiions sensoi^ûles , excepté du moins dans quelques cas irès-rares où elks ont éié fausses.
Que le scei^icisuie nous donne donc la clef de ces diffé* rences^ car s*il reste face à face avec toutes les difficultés, s'il n'en. sait expliquer aueune, ce sera le syslome le plus impuissiint et le plus lidicule qu'on ail jt^mais imaginé. Si nous p*HiYons, au coniraîrç, expliquer pourqucû nos perceptions ^ensnriales sonC si conséquentes les unes :mx autres; pourquoi DOS iHusions sont si conlradictuias, si inconséqnentes ; pourquoi ces iknix genres de perception sont ainsi en laarn>onîe avec leur origine : le premier avec une origine qui nous |)aralt positive, le second avec une origine qui nou:> |iarait fausse^ le premier avec Texercice normal de rintelligence, le second avec une intelligence endormit; ou malade dont rexerciceçsrinconnplet) si nous démontrons facilement que toutes ces diiVéreuces tiennent à ce que » bien qui; l'univers ^oit changeant et son tableau mobile, les pj'rce[ilions sensoriaUs ont une origine .aussi vraie que celle de nos illusions est fantastique; si nojre thC'orie, qui est celL^deioul le monde, des plus ignorants comme des plus savants hommes, explique si facilement toutes Ci s diflicultés insurmontables pour le scepticisme, le s}stèn)e de la réalité du monde n'c^t il pas aussi évi~ dcnunenl vrai que le scepticisme est ridicule?
Mais les illusions des songes, du délire et de lu folie, concourent encore à prouver la réalité des peiceptions sensoriales, parce qu'elles ojiM toujours des perce|itions sensoriales antérieures, pour fondement ; pîirce que les idée^ qui assiégt^nt alors l'intelligence sont seulement incon$é* queutes, désordonnées » majs se rattachent toutes à la nature, aux sens;U ions, aux percepti«)nsscnsoriales, et surtout à celles qui nous sont le jplus familières et qui pren*
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ncnt une plus grande |rj;içe dans natfe esprit pendant lu ireille. Ainsi, l'enfant rêve aux jeux qui l'amusent, le jeune homme à ses amogrs, le niUiiaire ailx cqnibats, le marin aux lempôies, ravareà son trésor; leddvôl, dans sa folie , dans son délire , se croit prêtre ^ pnpe , prophète , ou même se prend pour Jésus-Chris ou pour Dien 5 le criminel dévôisenl les tourments de l'enfer, ou môme se croit mi démon , eu sorte que leurs idées sont loujaùrs prises dans la nature, puisqu'ils les ont aajiuVs dans la société de leurs semblables ou qu'ils en ont trouvé les cléments dans l'univers.
Comment, après tant d'exemploç, ne pas reconnaître, et surtout comnn'nt oser nier la réalité d^es causes des sensa* lions cl des perceptions sensorialc»s? CoiTïmenl pourraiton nier avec quelque succès que les illusions elles-mêmes prouvent la réalité du monde extérieur, et vienne nt, comme les perceptions vraies, di;s i-apporls de l'esprit avec la nature, par rinlerméiliaive des st^ns?
Ne f.iudrail-il pas au moins, pour donner aux dénégations du scepticisme une apparence de raison, que les sceptiques expliquassiml pourquoi nous avons des perceptions illusoires et d'autres que nous reg.ndoi s comme réelles? pourquoi les premières sont inconsé(pient('S, et les secondes, au cx)nlra ire, déleruii nées, finies et consVpienies les unes avec les autres et avec les idées que nous avons de la nature, de^ sens et de nos perceptions sensoriales?
6** Est'it possible de démontrer ta cerliiude de l'existence du monde par la tigoureuse exactitude de nos sensations ?
Maintenant que nous croyons avoir surabondamment démontré la certitude de l'existence de la nature et de ses phénomènes, et sulfisamment prouvé que nos perceptions sensoriales ne sont pas des illusions, voyons jusqu'où s'étendent la fidélité des senset Texactitude de nos idées sur la nature, jusqu'à quel point elles en lont réellement Ti-
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majre on la reprrsontaiîon, qnuîqiie nous s;iHnc)nà bieii qiiiîcoiir im;»gp'iiN'stpas itiH'eni|Mi'int('Sni' lecnvcîiii. *
'- N<nis Tavuns dO'\^ dit, un « x.tjjère Us eriTurs «les sms ei surtoiil eeMescle l:i vue. L<îs m'hs nous nom pcnl r.intncnt, êl lorscjn'il nous arrive iVètm irompés, (i; n'csl pns lou* jouis par le fail des sens; l'nlin, loin de nous irompcr, ce sont tMix qui nous éclaiivnl, cl ils nous donncnl ^rn» r:demenl tnie idtVjn.sIc de hi nnluir. Si nous parvenons i\ démoninr ces divfTscs a* sériions , nous en aurons pn»b;iblemeni fini avec le scepficisnie.
On a cxîiiïéré les erreurs des sens, parcft q«ie, si nous nouslronipons d'abord sur la fenipéraîunîile Tair, connnc On le remarque, <'n passant brustpnnienl du eh:nid au fnud ou du froid au diaud, un instant après la :>ensibilité laetile nnus éclaire sur noire erreur el nous fournil les moxci s de la rectifier .
On a siH'toul exagéré l<'S ern^urs de la vue. Je frrai observer d'al)ord, connue je l'ai prouvé plus Iimui à riuiicle de la vision , que, si nous nous ironijious sur la j];raui!4*ur des objns éloignes, ce n*csl point p.u- l«* fait de rnupiiTeclion de la vue, mais p ir suite îles pro,iriéiés «le la Uimiôre; qiw 1rs <>bjcîs aperçus par i»'S yeux ne les loudienl pas, et qu'ils iTagisseiil sur ces organes t|ue par rinierniéilia rede la lumiùie, que par rinterinédiain; des rayons luininetix qu'ils leur envoient. Si donc les derniers arbres «rune longue allée nous paraissent plus petits et plus rapprochés les uns des autres que les premiers; si le sol qui Us porte s'éiè>e vers leciel ; si la paiMîe du ciel qui les couvre i-4MnbIe s'abaiî-s» rà Thorizoïi vers I.i terre, qu'il inesuflisede lire, sans en donner une plus longue expicailMU qui apparliendrail n un traité de perspective, qu(*ces elVetssoni du>aux propriétés de la hnnièie qui S(î iiieui en ligne droite; aussi lesarlires d'une lirtigiie avenue, le ciel rt la lern; se peignen!-ils dans une gl^ce, dans une chambre obscure el d;insles images daguerriennes comme dans nos yeux. L'œil
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voit ilonc l'iiii 'gf du raveinie, oUe cIm cmîI el de la î*'irç^ ex;iclcin(Mit conmiiî esi crihi imajjt* à IV^idniit où l'œllf^^ plac*^, «;l s'il la v.nyuii auirnuoui , il v< rr^it cetie imap;e au: tifiiiem qu'^Utî u'^'si ivi^lliin^mt, aniremmi qu'il ne la tct çoil. L'm'i'iir vifiil (Iihic des proprirMés de la lumière, e| non ilr riii)|uiissan(!e d* s yeux. Ainsi, loin <]ue ce fail piM.uvi* coi»ire rixaciîiuile dis srnsaliiUîs de la vue, il ep prnuvt? au c»)niraire la puissance et lexaciiUide.
Pdalurécrs puissuilcs causes d'trreur» qui no viennent nj des si'us ni di* Tisprit , Tint llii^i'nciî esl dtMH''e d'une si grandi- sa^.Mih'* pour di>lin«jfuer la vériié de rrrrrur ipie, lorsque nous appro^ lions des dcrnirrs arbres de l'avenue , les }t'u\ les voyant au>si j^rands qu'ils oui vu loô pieuiiers, et \oyaiil à lour leur les piendrrs aussi pcliis qu'ils ont vu les derniers, riiiU'îl:«;tMice en soupçonne déjà la c «use. E)t lor>«pie rinîelli^enc*; esl éclairée par d^îs oxpérienc(»s scmblahlt'S suCnsanuiienl réilérées, elle fniil |)ar acipiérir, par le s«'ul Hîcours des }enx, la ceriilude que la dislance esl la seul«î eau<e <le ces illusions d'o|^tique. ^
Je n'ai pas besoin, sans doule, de m'év(»rluer à démoif- Irer qu'liabiUujdi'm''nl ce sont les sens qui nonséclairent^ qui! ci'sonl eux s-uls (pii nous lournssenl loules les premion.'h dotniées dont nous avons besuin j»our apprérler et jni^cr ce qui exisK' <•! ce qui S'* pusse aulour de. ii ik. 'Vm\t le monde le sait par expérienci*^ mais, bien (jue la discussion à la(pirlle j<' viens d(î me livrer à l'éj^.n'd dtî lu vue Tail déji fait fnévoir, je désin^ prouver, par quelques autres Ctinsiiléralions, que les scjîs nous ilonnenl généra lenieiil une iJét? jusle d.s choses ei une n^présenlulion exacle et fidèle de ce (|ui (îsf et de ce qui se [)ass ^ dans la naiure.
Lorsquiî, nîjiosani sur un lit de monss<i doux el élastique, nous le trouvons moins dur cl plus aj^réable qu(i la pierre, croil-on que nous nous liompunis? Lorscpie, voulant apprécitr la uiaUnMé des Iruiis, nous cheiclions à en cannaiire la cuns.stance, iioud pouvons bien nous liomper
Il 2 DE L'iNTELLldÈKGB EN EXERCICE. '
sur les meilleurs au g^^ût, mnrs nous ne nous tromponsguère sur leur consisfance res|)ective que lorsque la différence en est Irès-k^gère. Ln tliiVérence »»sl-ellelrès-sens?ble, Wl le monde esl d'accunl, et cel accord esl UcrHerium de b vériïé. El quîxnd il s*agit de juger la malurilé des fruits de la môme espèce, Tœiî ei legoût nous fournissAînl d'autres lumières par leur conirôle.
Lorsque nolis gnùfous du sucre et que nous en (éprouvons une saveur douce; lorsque, mangranl une fii;ue, du raisin, des fraises bien mûrs, nous y trouvons une saveur analogue^ mais de moins eu moins sucrée, sommes nolis moins d'accord que lorsque nous apprécions la ccmsislance inégale de dillerenls fruits? ^^orstpie nous trouvons amei's le suc de pavoi, IVxlrait muqueux d'opium, les écorces de Quinquina et une foule d'autres de saveurs analogues, sommes-nous moins d'accord que dans le premirr cas? Le sommes-nous moins encore lorscjue nous disons acides roseilleel une foule de fruits verts, ou lorsque nous disons que le sel e^i s.dé? Si nous sommes tous d*accord, malgré la diversité de nos esprits, ei môtne de noire goût, pour ces sa\euis divers s, si nou» rtcou naissons leui'sdiffêi^euces aussi bien que leurs analogi* s, nous ne nous trompons donc point sur ces saveurs, nous reconnaissons donc bien leur existence, leurs analogies et leurs iliff*lrences?
Sans douie l'un peut prélérer celle-ci, un autre celle-là, surtout (|uand ces saveurs sont alfarblies et mêlées à d'autres; l'un, plus habile dégustateur, peut distinguer des nuances qui éch:qip<^nt à un goût moins exercé; mais il n'en est pas moins vrai que les saveurs existent, et que nos sens ne nous trompent point en les reconnaissant.
Nous pouvons en dire auianl des odeurs et des sons ; nous rec«>nnaissons tous leur existence, nous apprécions tous leurs analogies et leurs diflerencts, quoique nous ne jugions i)as lous également bien, surlout pom' les sons ; mais celte inégalité ne Siiurail nous autoriser à dire que les idées
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;qae Bbi» en- avons- |^«r. TiiMeiHncd taire de Toreille soni
4 iùexoctt'S. Une oiieplle exiTCée apprécie^ même les sons ou
fies kH)S avec une eKactîiude maihômaitquc,
.L*aooiisii(|ire dÛBHiiitrey en efrci : i*' que les sons el le bmiîl sonl dtfS/à dis vibisriionspuriiculiorcs^ àdescandensalions et à des dilauuîons alteinaiivcs des corps qui réson-
~ ncnt, ou que, du maifis, il y a cofncidcnce entre les sons et les vibraitoas des ourjjs sonores; 2* qire, lorscpie les
- vibralions d'une lige élastique, par exï'mple, fte s'élèvent fias au moins au noix>bre de trente*deux pnr second^^, il n'y
..A (>oiitt de Sfjïi appréciable pour les oreilles humaines les plus délicates; 3" qu'à p:ulir de IreiiteHleux vibraliiHis par SC$Oâd^% jusqu*à qiMnze 04i dix- huit cents vibraiions, le 5on est doutant plus aigu que les vibrations sotit plus nombreuses^ 4" eiirMi« qu*au delà de ce dernier nombre de vibrations le son nVsl plus appréciable à Toreille hum vine la plus sensible. Or, u'esi-il pasévi !eni que, si un musicien habile |ieut distinguer, sans $o tromj^ri qu'un S(»n qui se Compose d'un peu plus ou d un |>eu mxuns de vibrations qu'un autre est pitis aigu ou plus grave; que deux soVis composés du môuie nombre de vibrai ioîis sont absolument identiques, rordlle, loin de la tromper, donne à Tintelli^ gence les notions les plus rigoureusement juî>t«-'S el cxacli^s, des notions exoclement maihémaiiques, sur les sons qui la frappent?
La vue ne nous fournil |»as drs idées mbins préc;Sf»sdcs images qu'elle reçoit de la nature; car, ainsi que nous l'avons dit, elle n'a i«is de ra[>port immétliat avec h s objets, elle n'en n'a qu'avec leurs imagj'S, el elle les voit rigoureusement el maihématiquement comme elles sont. Ce fait est si vrai que, pour n;pi*endre un exemple i\vy\ cilé, si l'image est reçue dans une gl»ce qui n'en alière ni la i;randeur, ni la forme, ni la couleur, ni la distance, l'œil la voit absolument comme dans la nature. Les objets les plus éioîgnés, les moins distincts, se monirent dans la glace
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' pr(îcU('nienl ukuim^ -Roiis.le» voyiuis snr lu lerr©^ tt y ei^«a
pont iracuM* mi.drssiu liui^aim liilèlè p-ir {\es opéraltonji mhihi'inauquts, ^mt la jx^rspcclive. Les ^eux nous dunhent
.donc, iihe r<'pn*seiiia)ioii paiTuilemeiit juste des ihinges qu'ils nçoiv^Mil. * •
, . Ainsi iKMis atliovons, j^ crois, de démanirer que non-seulent4itl nos S(?nsufious Pt nos percoplions 84«n.corial<?s ne sont ni. de 4liin)(''i*i(|.u ii iiiiisiuiis, ni dos idéesr inexactes, mais qirelU^ nous KrpiyseiUiînl les qnalilés laclilt^s, !(« snvt*tiPB, les odeurs, les qualiiés sonores ei lumineuses qui appifflirnnenl rériluuonl aux coips ilij la naluie, el nous ^n ^omy.'ui géuémlemetti \\i^i> notions aussi exactes qu«>fidè^(^. N»»ns.di;voiis < e.> avantu^es.aux st'ns el à celte faculté commune dcju^t ment (pi*on nomme \e seus commun ; \i\ n:uufe en a doué tous les hommes, pjur qu'ils puissent s'éela'rrèr eux môine> buv tout ce qui iniéivsse immédiatement lear existence, D»mir.e si elle cûl voulu les prémunir cpnlre les faussi'S spéru lai ions de la [ïîiilosophe el les monstrueuses erreuisdont elleisl remplie. Ajissi, du moment que le bon sens pénélrna dans la pliilosopliie, il y fera une révolution,
7® Eiijiu la réuiilé du monde iCcxhu-t elle que pour C homme et peint pour Us ièles?
Mus, nvani d'ab indoinierce suj< t, il me r(Sle à démotitP r (pie Kaiit s\'sl trompé en aflirmant que 1rs fait* regauiés l'Ur l'e^'pi'it humain n'ont de valeur que [JOur les bi)mïn(»s, si, coMune on peut ri comme on doit le supposer d'api es la cllalion de JouHVoy, il a voulu dij'e que les faits qui nous paraisseni viais ne le puraisseni nnlIt'meiU aux antres aniiiuiux. Celle déinonstralion est d*aulanl plus impuitanle qu'elle eonlnbuera beaucoup à prouver la réalité de choses exlérieui es el rexaclilude<les sensation»; CîH si des e.spèces aussi dilïérenu*s les unes di*s autres q«e le soiii les es[)ècesaniniales ont des perceptions sensoriales
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annl<«pfii<»s aux n^»in*s.c*r ((mI Jrs r<»h«1iws<»nt ji di'^s coïiài*-
<|iif»ho*« :ni:il<>«çil«'s à celli^s i\iu* tk^us en lirons, co s<'i*ohl
dniatii fie (t>n<n*-i»niivt»s, deconrrA1i'sroiifihn:ifi1^i iM* la
vérité'. Ils <ï(?iiiorifivn»nt au^si la van'fcî A\i r;issrriion |»ar
laqiû n« les sci*|itirnn'Sisn|»p()s«*ni«|iravi»c uneorjjj.niisauiin
<}iffl&renie ili; la noire imiis vciriotis ntici'ss:iin*nn'nl la nà-
tui"e nuiromeui onr n(»ns ne la vo\ons. Cfft<' uiscnssûin
leur siMVîia vu mrine iii*n;|»s «le n'»(inn<e. ('.oninuMii cnûre,
en <'ffL*l, qu<î 1rs lails n;( nrnlis par Ifssfos li p:ir l'inlilri-
gence des nniniaitx snnf ^al.s valdir «»n qn*l's n'uni phs
pour eux iiin^ Nakur analogne à lelic qu'ils onl pour
rjifinnxî, el qu'ils \U: snnt pnfpns (pfà les iroiTijCr? ''
Si l<*s Tails ilnni li connaissance lonr airivn par la viiie du loucliLT sool pMur «Mi\ faux ei (ionli-nx, cdinin'-nl se faiUil qn(i li»s clii ns, qm? no»is pnnviais m!ônx ohsi'rVef que les nuir(?s animaux, pr« fèri'iil satis li-siicr, surt«iul dans l<^s Icnips IVi'itls, ptMir rcpifS<*r cl ilonnir, nn ïil iJe paille ou li'S lapis, l<*sTauhuils, les divans <M l<s Ils do'nos apparlcnienls, à la terre ou à la pIcTie nu»? eommcnl fee fail-il qu'il faill*' 1rs corriger pour le. cnqn^. lier de sr CtiÙcher sur les faulemN ei sur les lits, s'ils .l'oiir pas la et^HÎtude d'y IroiiViîr ua rep<>s phi^ d«»!i\? Ounninni .>e fari^il qn'après avt)ir été <>nl'iisaoimenl corrim's ils (î-ii'^senl par résisiLT à leur [)eneh;uil , s'ils nV»n! pas la c(Mlifnd(* dVtre corrigés encon*, ♦ I si ces ron (gelions n'otil pas pour enx une vah.ur analogue à Celh; qu'ell 'S onl pf>ur riiomnrie?
Si^la saveur des corps est pour eux sans iinportanrife, pourquoi, lorsqu'ils oîil reçu pir glouîonocrio, sans' le flairer, un aliuieui d(»nl la siveiuMeurdéplaîi, le rej«'i!«'iil ils aussilôi, connue u«»us le ia.sms uous-ui!*;.ue ? Lo re'pMhîraient-ils s'ds n'av;iicnl la ceriiludc <pie rel aliuieiii l(Mir déplaîf, qu'il est la (au^e du dé*;oûl m\*A leur iuspîn t Ne se nioniren!-ils pas m«iuie souveul plus délicais (|ue uôils à cet égard?
Une foule d*aniuiaux ne sonl-ils pas biciï supéricuiî^ à
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^90119 Ç0II3 le roppcu-t deâ idées qiie. If ur-roiirnisgenVles j odeurs? N*est-ce. pas .suftoni pnr \vs lumières qu*ils en reçuivent, par la valeur .qu'ils y^aliaclienu.qu'un yoilaiie foule d*;u)imauK $e diri^r d'une maïuèie si nûra dans.le cboix de leurs alimctits? N'e^l-ce .point surtout par le seà»urs de Todoral que les chiens déniôlent si habilemenity dans les immondices de nos rues, les moindres parcelles d'os ou de matièros aninHdes;.que Ils herbivores démêlent' si sûrement, dans les luibis touffues d'une prairie» .les végétaux qui peuvent K s l'm poison ner? NVst-ce jmtnt jguidés par Tudurat que les aninnaux airnussiers et les insectes arrivent si souveal et de si loin à leur proie morte ou vivante?
Combi<;n d'animaux mâles et femelles se cherchent «t .s'appipchcnt à la voî^? Cf>mbien d'insectes s'appellent par ivs bruits particuliers? Les mariages d'une foule d'animaux ne sont guère moins bruyants et moins joyeux que ceux de l'homme: le cheval exprime son ardeur par d^s hennissemonlSy le taureau p;ir des muiïissements répé!^9, l^ne foule d'oiseaux pîir des(hauis d'allégresse. La même émotion, la môme loi repar.dt souvent dans les mêmes phénomènes de la ixaiure malgré hur diversité. L'ouïe, qui révxïle aux atiimanx ces appels d'amour, les trompe-rt-il par des sensations sans fondement ?
Les animaux enfin attachent-ils moins d'importance et de valeur que nous-mêmes aux impressions du sens de la vue et en jugent-ils moins sûrement? Pourquoi donc le chat, comme le lion et une foule d'autres animaux, juget-il si bien le moment où sa proie est à sa portée et où il peut l'atteindre d'un seul bond? Pourquoi l'oiseau rapace qui plane dans les nues observe-lil à soigneusement et si patiemment le mulot qui sort de son trou et quille son logis pour courir à la pâture? Pourquoi le voit-on se précipiter avec la rapidité de la foudre et saisir l'infortuné mulot avant qu'il n'ait atteint sa retraite? Pouiquci l'oi-
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seau prudenl s*{irrôîe-t-il brusciuoinenl dans sa chute s*îl aperçoii un dange;r qifil u*ayail pas prévu? Ces acU'S sont- Us d*un ôlre ^ui n'aitbche pas (rïmpoiinncç el de valeur aux sensations dé la vue cl qui ne sait (las lesapprreitT? cette conduite rt*ést-elle pas au contraire Torl rationnelle, et aussi rai ion ni \\\i que poLiri^alt IVtrL'CuUedu riioniini;? .
Après Uni dV^xumples que Ton pourrjîl mulliplier à rinfinî, et f[ui prouveiil que t*«î anJiÉi,His 5e dirigent avec tant de sùreld jiar luurs sun^^ soit pimr recontuiînc lt*s clioses nm*sii;uics on nuisiblt?s â leur coiiseivaiioii el s'en emparer on \vs fuir, isuii pmir ivcunnaiîre le iik^liî ou la femelle iiéccssiairc à leur n^pro^niliiai iis'y imir, peut on répéliM'iivec K:inï, d* près JiHilVroy» que ^a véraé hiniiaînê n'a qu'une takur tmmahtt? (tvidunHni'ti% \h\n\ il li nmint dé vouioïr sacrifier h venié à un gi-md ntitn en pliilusopliie, on est obligé de convenir que c'esl une erreur.
En définitive, il rt>sulie de cette trop longue discussion : 1* que les sensations el les prrcepli(»us sensorialcîs ne sonl poinl des illusions, quoi(|u*on en observe rctllemenl qnelques-uncs; 2** qu'elli's nous donnent rn général des idées exacte?, et quelquefois dfs idées d*inie exactitude malhétnatique de la nature; 5** que la vérité humaine esl une vérité réelle, et 4° qu'une foule de vérilés humaines sont aussi des vérilés pour les animaux. Nous pouvons ajouter avec assurance qu'il y à fmur eux d«« vérilés, des l'ail» réels qui nous échappent; tels sont ceux ([ui dirigent les oiseaux, les poissons dans leurs longs voyages, dans leurs longues migrations, et dans beaucoup d'autres actes égale» ment incon)préhcnsib!es pour notre intelligence étonnc»e et confondue.
DE l'intelligence RN EXERCICE MÉTUODIQUE OU RÉGLÉ. PRINCIPES LOGIQUES QU'eLLE DOIT SUIVRE»
Les perceptions sensoriates et lejugementy agissant me-
3tS DE l'intelligence EN EXERCICE
thoiliquemenl, ron^liiiienl Tart irobserviT et de raisonner presque loiil çiilier. Qr, robsnrvuiion el le raisonneiiHînl méihodiciues ne sont .iuire diosQ que Part créfudicr, avt imrtiense, qui s'applique à louie la nature, aux corps, aux phénomènes, aux aifs, au ph)sique el au çioral; qui embrasse r<jbservalion , Pexpérimenlalion , le jugemc*nl^ je raisônnemeni ou la logique el les opérâlions des mailiématiqn(»s, comme aillant de moyens propres à conduire à k) découvcrie de la vérité. Envisagé sous ce point de vue , Tari dViudier devient une des branches les plus importâmes i{ les plus bell(îs de la philosophie; et Tèspril humain, suivi dans les diverses opérations de Tartd étuditr, ^*y monlie mi('i|x dans loulc son eUMiduu el dans lo^iie sa
Suissanceqnè soùs qTieiqne face qu'on Tenvisige. Voyons onc comment i! 'agit dans ces difféienles manières d'éludier.
De V action d'apprendre par les maîtres.
Lorsque Tesprii a pour guide un maître ou des livres, il ap[)n'nd, par des perceplionssensoriales qu'il juge, lesfails qui lui sont enseignés, el du môme coup il les apprécie el raisonne d'après son guide, si sa raison est convaincue ptir celle du maîhe. S» sa rais<ni n'esl pas convaincue, il devra doutur el éluditj- la quesiion par lui-même, dès qu'il fç pouna. .
De l'action d'apprendre par soi-même.
Lorsque Teepril étudie par lui-même, sans guide, H observe, raisonne, invente, exécute, se souvient, conçoit des imaginations, des rapports piquants et spirituels.
De l'observation.
Dans cet acte, iVspril arrête d'abord son attention 5 ce qui Tintércsse le plus, à ce qui pique le plus vivem<inl sa curiosité; ils'attncheà connaître les causes avant Ksefi'eis, et, comme il est bieniôt arrêté par une foule d'obstacles,
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il irouve la naiiire bien plus n^ysiéricuse encore qu'elle ne l'esl réellemenl. Alors, Sonvcnl son imaginnlion suppléant à rimpùissance de la raison , il invente la nature au lion delà découvrir. De là les. nombreux préjugés des hommes dans Tenfance de la civilisiilion-j de là ions ces systèmes naïfs, faux el brillants, que nous ont légués des pfiiples qui, parvenus à la pérunledes arts d'imagination^ n'ont point atteint celle de la philosophie positive.
IMîiis si l'esprit , éclairé par les naufrages de ceux qui Tonl précédé, marche avec plus de sagesse, on le voit observer irobord, raisonner enstiiu* à mesure qu'il observe el après qu'il a suffisamment observé.
1/homme, d'ailleurs, observe de plusieurs manières: tantôt étudiant la naUire hors de lui, dans les ohjets extérieurs, par l'intermédiaire des sens, son ol)servalion est en quelque sorte extérieure, sensible, s<'nsoriale-, tantôt s'éludiant en lui-même, son observation est pourainsi dire intérieure.
Par robservation extérieure^ il touche les corps avec les mains, les goûte avec ht houclie, le> flaire au moyen du nez, en écoute les sons avec l'iireille, et les regarde avec les yeux. ïhw celte observation sensoriale, il aequirrt tout à la fois, comme dans la perception sp: ntanée, cl niiiiux que dans ce cas, les diverses notions indiquées plus haut (p. 309).
MîiisiiMLlôt l'observation extérieure est aussi sim|>lcque possible i^l nVxigeque Timmédiiite apjdication des sens à l'étude diï la nature, tantôt elle réclame le secours d'instruments qui augmeiiieiil ht puissance des sens ou h? secours d'upéi'aîitms prétiminaire?i , d'expérimentations qui obligtîni 1.1 nature à révéler ses ni \ stères les plus secrets, à parler qutmd on est prêt à l'écouter. C\*s\ ainsi (pi'on s'aide du secours d'instruments d'optique pour observer les astres, d'instruments de mathématiques et de jihysique pour l'étude de la géographie. Pourairiver à connaître la struc-
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tiirede la terre, on y pratique parfois des excavations, eiron profite très-souvent de celles que des i^ccidents, les eaux oïl rindusirîè de liionime y ont pratiquées. Pour en connaître les minéraux, il faut tes fîllër chercher à la surface ou dans les ont railles du' sol, en briser certaines parties, quelquefois disséquer les Liincs régulières dont ils se composent, lès soumeilie à des expériences, aux réactifs chimiques, les analyser et lés examiner même au moyen du microscope. Pour cHndier les végétaux, ThoninDe est obligé d'en suivre éuVen isoler les racines dans la terre, d'en disséquer toutes les parties, de les soumeïlre à des réactifs et de les observ(T encore au microscope. Il faut également beaucoup d'opérations préliminaires pot ir bien connaître les animaux, les nombrejtx organes et les tissus variés qui entrent dans leur composition. L'esprit ne par^ vient à connaître les phénomènes physiques que par une miLillilmle dVxpérimeniations.
Des moyens analogues, des expérimentations sur Içs, êtres vivants sont aussi iiès-souvent nécessaires pour 4»bserver lés phénomènes qui s'y passent. Mais quoique les expérimentation^ Soient encore en physipfogie un trèspuissant mojen d'éunle, c'est cependant uti moyen moins puissant que pour, les sciences des corps inorganiques. Aussi nous ferions une erreur si i>ous pensions que les ph}sii>logisies doivent arriver [nw les expériences, el surtout par les vivisections seules, à la môme exactitqile que les pljysiciens et les chimistes. Ce sera probablement a jamais impossible. Tandis que les physiciens peuvent ne modifier dans leurs expériences qiic? les circonstances dont ils reihenhent l'influence, les physioloçistesyoient se multiplier, malgré eux, mille influences de perturbation, ^or^ que les physiciens modifient dans leurs çxpériepces d'autres circonstances pu d'autres phénomènes que c€î^x qu'ils veulent étudier, ils peuvent les apprécier avec une exactitude mathématique*, les physiologistus ne peuvent le plus
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sônverit apprécier ni mfisurer en aiionfié manîèueune foule de circonstances nécessairement changées. Cela lient, pour les uns, à ce que les phénomènes |>iiysiqties'(<oni plus irtdépetidanls ei immuables dans des crrcunslances sembla- ^ Wes iRarfaitement appréciées, et onl li*.»u d*après de» luîs* Bftathémaliques ef ciilculaWes, comme la viicssé croissante de la. chute des graves, Taciion décroissante à distance de ' l'électricité qui agit en raison inverse du carré de ta. distance; piiur les autres, à ce que les phénomènes'vilaux sont dans une dépendance étroite et réciproque par leurs, sympathies, par Pespècede pouvoir ou d^infliience mionardiiqtieque le système nerveux èxerc*e sur réconomie animale entière-,, à ce q<ie ces phénomènes sont très- complexes, très-mobiles; à ce qu'ils varient souvent par des caus<?8 inappréciables; à ce que leurs variations échoppent au c;a1cuI comme à ^observation simple. Cessons donc de iretire en parallèle les unes avec les autres les dilïîcullés des sciences physiques' et des sciences' physiologiques. Les physiologistes ne fM*uvent soux'enl arriver qu*à des résultats plus ou moins pixibables, et cela pour tous les êtres organisés, t.rndis que les physiciens arrivent à cliaque insl4mt à lacertilude. Celte dillerencç est due à la nature du suj4't, et méconn;iîire cet;e vérilô serait méconnaître Timmen se distance qui existe entre les corps inorganiques et les corps organisés. Ainsi) sans niiM- Tutilité des expériences et de la méthode des vivisections, en physiologie, que j'aime au contraire à proclamer, bien que' quelques personnes se plaisent à me fairedire le contraire, je suis loin de lui reconnaître touto la pui^ance et toute runlorité que quelques physiologistes lui accordent auji>urd*hui dans Télude des sciences de la vie; en.un imol , sans la rejeter et tout en Tacceptimt comme une irès-ljonne méthode , je la juge et je rapprécieh; J*oms dire i^ême que j««uls, à cet égard, d'accord avec la nuson et l'expérience : avec la rai* son, parce qu'en bonne logique les succès de cette méthode
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daiv^ l«'S,scirnerS|4ij$i.qu<!;su*iiuioii.si?ni |*as à |>oi>sor. qu'on çn iJoive uIiii;BÎi,«|t' sM'M^b^lWt'S «lîias les sci<^4i0es liby^iolo- , gu|iM's, puisque, liî snjil <»^l 4'llf^'»*rïi* *» ^^*'C l'expérience^ paivo ((ue, (1t')>uis|Uus deilrux iiiiilcans qucU's niéilecins niiihi^jUcnt It'Uirs rxpéricnces par Uur |Hatiquc, ils ne sont ré«:li(nujul j:«m:âis |i:iivt'(ius.qu*:Vi!es pr4»UihiliU''s, Wvu esl niènie;ijiisi, ]usf|u*à nncrttain poinl, «Irs sigrirullKUt'i^^qut funl, ans >i fous lis jours «l'auiu-s cxporirncc'S sur d autres; êlres r^alrrniMil doU'''S ilc la vie, Ce|Mînilanl il nVsl pas d( uJeux que U>s niéd4cius de luus les imips < l de. U»us les li( u\ irai( ni fail o ni mille fois plus d'expériences en use année que les plixt^leiensnVnonl exéeulé pendani la durée d'un siècle. Je sais bi* n fou l te que l^iu pculutbjecter contre ci's< xpéiiences ef euntre tr tuleul obwrvaleiir de la masse «iesniédi dus passés ol des médecins de nus jtMirs; mais je sais ; ussi ce que rtm 410111 lépnndre, ri si je n'en dis pas (lavanla^;^*, c'rst que cela u^isl pas nécessaire.
Ni «us \<'tioiis de dire btmment IVi lendenienl agit dans rubser\:iiion extérieure; vn\ons cnmmrnl il agit par V^hiervatiou inférieure^ far lu ptrceptiou iittirne.
Lts philtisopbes iiiodernes, et surioui les philosophes éciissiiis. 4int be:>m!iiiip insisté sur ce mode d'nbservalion. Ji»unVny, qui eu ^^irle nim tue d'une diH^ou verte nouvelle de la I h losophie, i*eproi lie aux phxsiolngishsde ne la pas connuiue e( d'en niir ruiiblé. d p* utlanl L<»eke, le médicin, la mtiUionne en disant , comme J<juffroy, et bien a\anl lui, que l'es^jrit se, replie sur luî-môme, pour ainsi dire, et s'observe pur la réfk xion. ( Estais philosophitfuei $ur Leuteudei)%etU^ I. Il, § 8 ) Mais lis philosophes n'ont vu que la moitié de te ^iHided'obervalion. Eu etlel, l'observation exlérieuni, telle que renlendail Jotiffroy , est oeil.» qui nous U\t -j^tvi^^^uxw par la me ^ l*ouîe, le goût ^ Vvdtraty U touchtTy ce ^ui «e passie dans Us, objets exte^ rieurs. , '
L'obstrvati^m iulémureélatl au contraire pour lui celle
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qui noti&do»nel«<K)nfiftis8anced6 ce quisepass^ rti- ni^as, 4]anti noire moi moral, i\ Tuccîision di*sèxci(aitfs du d('fay»rSy de^ p<'roe|)NOn88ensoriale$ ei dé^lous kîs fihén4>nièr»«*s quis'élèvent dans rinteUifgt^nce«ira(Veclivîié. On rn|>|M!lh*obser* taik>o inléri^iure debconscietice, de lleiitendeineiil. C'esi par elle que nous cOnnaisëons Ws |)iiéiionuui<*8 de riniel- Jjg4'nce et des émotions de i*âme. Mais 1rs |i]iilo$<4)lie$ qui la croieiU suffi^nie pournôns le» faire bien connal- U€se trompant élrangemem. Il faut ;ibsuliiiiietit y joindre robacrvalion extérieure de renieiiiletnefit dans les diiïérems âges, dans les différents se^es, dans les muhidies, dans les>. animaux.
Il y a ea^eore une autre oh$ervaii<in inhViiMire, que JouiTroy et que personne n'a s^ignalit;: C*esi C obnervuiion ùueme du cor^<; iioii8ra|»ercevons, par des sensaiinns intérieures iadépeodaot^s des cinq ^ens connus él dis exritanis exiéneurs^ Us si^nsaiionsqni sedéve)oppeiil$p(in(anénienl dans toute Télendue de notre cor|H4 , dans notre umi physique, et jusque dans les' organes les plus profonds et les pluscadiéSy làoù la vue, r<Hiî<*» rodor.il , le«,'nùt ai le tou* ch(*r ne peuvent rien sentir et où ils ne saurairni nnus rien faireapprt»ci(T. Nous obstM'^tmsileCetKî manière, ainsi que nous l'avons dénionli'é à railicltî dnis S4ins:ilions : !• une foule lia sensations d'act'wiié onjaniqte; — 2° U,i> sensations defalicf^teqin naissent en nous de TexrèH daciion dis organes; —S"" i£sbemHnsphysiques^i\ii^mv\s^iAi'ù{\civls^ auxquels nous sommes assujettis tt qui ne sorti aussi tjue d^ sensations;— 4* Enfin nous percevons encore par lobscrvatioQ intérieure une foule do seusitions morbides , qui naissent accidentelle ment au sein do nos organes, et ioncourent aussi à nous donner la notion de notre exisieiice par tous les points de nolro économie.
Bîëri qile tourëS ces sciiànflions InrPneures, auxquelles ks çorpê exiétleurs é^U tout à fait éiriUigcrs, ne nous apprenaient que peu decbosui^ Cumparalivemeui à ce (ptc les
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seim proprement diis nous font découvrir au dehors par TobBcrvaiion extérieure, on ne peut pas dire que l'ubservàlion' iiHérieure ne nous fait connaître que les pliénomènes Hileliectuels de la conscience; elle nous révole, au contraire, une multitude de faits très-inlércssants |ioar le physiologiste, et même<(>our le psychologisie en particu- Uer. En éiïel, sans la conn^iissance de fous ces faits, comment se rendre compte d'une foule d*im[iulsions irrésistibles qui ont tant d'influence sur les actes de t'inielligence, de riiistinct, et de la volonté en particulier? M'a va is-je pas raiâtm dédire, en commençîmt, que Jouffroy, qui a tant parlé de l'observation iniériture, et qui reproche au* physiologistes de la méconnaître, nVn connaît lui-même qu*une partie? Il est vrai que ces faits sont des sensations et non des fJiénomènes de ccnscience comme ceux dont Jouffroy attribue la connaissance à Tobservation intérieure. Il n'en est pas moins certain que nous n'arrivons à <:o)inaître ces sensations intérieures que par l'observation intérieure de nous-mêmes, et sans le concours des sens proprement dits et des cor|)S extérieurs; que Jouffroy n'a point parlé de ces phénomènes que nous apercevons par une observation dont il ne se doutait pas, et qui est bien dîflerentederobservation qu'il appelle extérieure. Or, c'est tout ce que je veux élablif .
Nous venons de montrer comment l'homme étudie, par son intelligence et par l'observation extérieure, les corps extéri<*urs à lui et même la surface de son corps; comment il arrive à connaître des sensations internes et les phénomènes de son intelligence par rol)servation intérieure; disons maintenant quelle part y prend Fintelligence par le raisonnement.
Déductions sucasùvet du jugement ou du raisonnement.
Nous avons vu que, pr l'observation , rentendcment perçoit d'abord confuséuKMit les sensations sans les corn-
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prendre, sans It^s jugf^r ; qu'onsiihe, Cfïmj^araal irr^^îî^libleïrtenl les a*'nî*îiJiofis i^cimllfs avfc les sensatîims passées que la memuire tuî cuOi^tn'Vf piî-typtiles, il y siiisli di*s r^iifuirls, les jiigCj il comprend îmmrJinienit'ni É'iinTsi^iîbïrmt'iïi, après as juj^nuenis, qne l^^s corps sonl ïuilant d'ubjïHs dh* tincis I<'S uns df^ .utLios cil de lui-inf^ine; que, parmi tes rappiïils f|in le rrîijqieiit , ïl a[»erç<iil 1* idéalité, Tîmidogîe, 1rs ïfiiïr'rciirrsqurli.'s corps piV^enleiil [mp lem^s cciractères ma'érîi'fs, pnr li-urs plidnMiitmi'^s, lours cr»iis<^s, Iriirs effets vi liKts U'um tnracirrus; qu'il tîn cunçoit desconséquriurs pr;*ijqui^s, cïe. Eh bicMi, le niis^uinciTï^nl, p;trlarit de ces prenuns j^^^'rnlents, que l\ mémoire const^y^ îoujours pn'iiruls ii i'i^sprïl, rn de 'ui( d'ïiuiri'S ju|;prïiriiis jiluà ou inoins im^Hirtunis (|,ui le conduisent de conséquences en conséquences à des notions secondaires, tertiaires, et à d'autres encore, suivant les ais, jusqu'à ce qu'il n'en aperçoive plus de nouvelles. La limite à laquelle il s'arr^ donne la limite de la Siigacité logique et de la puissance de raisonner propre aux diiïérentes intelligences.
Mais les natui*aîistes, les physiciens et les chimistes surtouly frappes des {vi*antts n'^sultais et des admirables découvertes qu'on a obtenus dtî Tobsc^rvat ion extérieure, de l'application des sens à l'étude de la nature, de la facilité avec laquelle des esprits médiocres môme, éclairés par ces lumières, étaient arrivés immédiatement a des connaiss:inces im|)ortantes, certaines; étonnés, d'autre part, desdiriicultés qu^ont éprouvées des hommes du plus grande mérite dans leurs rechercher quand ils se servaient trop peu des sens; étonm'^ de l'ino riitude des résultats qu'ils en ont obtenus et du (>eu d'importance pratique de ces résultats, en Sont venus à se di fier du raisonnement et à refuser leur attention aux diHîouverles principalement fondées sur ce moyen d'étudt*. Ils n'ont pas remarqué que, si dea hommes de mérite se sont trom|H^8c»uvent, c'est que souvent aussi ils sont partis de faits inexacts et mal observés; qu'il y a
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.lon|oiii;^.pIus OU çiQÎns (je raisonnrmçînl dans !(«. résultais les plu^ immédiatement déduits ^'le ro!isrîrv;ilion, et quV'iilin il y [1 des vérités qn on no jvriit diVonvi jj' 4|ne ^mt des raiaoniif^meiils Irès-nimplrxt^s, lunjunis foiidr» d^^ti]leurs sur robstirviitiîin, N'i'hUrc p;is |iat^ di s ntisonncnit-nls seniblablc^s 411^ KrwitKr a sou|içiiiiMé, iivnrii qu'il ne fùldmjuvuri, uu prinrj|)e c<tnjlj<isïdtltMl;ins IN^iiu ^ t^ue CésîdpÏM n deviné la circulaiiun du san^^;iv;int f|iiVlîe ne fût pnmvre j)ar Tlarvf^y ; qu'on rsl parvenu ii ivuMuWe quelques ïuiutères sur les mysiérienses Hirulus du sv^iùme nervi^ux; qu'mi u decuuvMa [a n^laLinn d<* la leriep la «né- [hotio analynque de la cliiinie mudijne r:^i hs adiiiirubles ap[ilic;Uion!a d*i lu vapi-nv à rîmluslrie? L{'s scii-Jinrs les jïlus rxndes, les mail»ejn:Hiqui's, n** sunl-clh-s [laa dues cjtc'u^ive^iiiijt UM raisuujioujenl? F;us-je auliii diose qu'une si^itc de raisonucmenls quand je dis : deux plus jde|iix.ég;;iienl quatre; qu.itre plus quatre, plus quatrç^ plus deux, plus deux, égalmt s>iz', et pioîns six égalent dix; six rouUiplié par six ('gdeIreiile-NJx -^ quarante divisé ppr dix é^e quatre? ne iai^-je pas aularil de raisonnements dcjnii toi^l, le monde peut omnailre Tcxaclitudc et |â véri-ié? Qm'ou ^oil scvçre ppur^le raisonnrnient, je lecoi)çois; ma^^qu't^n rc^iousse le raisonnement conihie moyen d'étude, qu\>U; fepou:^^,,!*; raisonneuient sans exanien, parce qu'il est i^iflicihî de bjen rais<nnur, et qn*il e^l bi-aucoup plus lacile 4le détiaigiier les raisonneinunls d*un esprit jusl<^,jei lugi(:]^ue que de les aiiéinUir, voiiri ce que je ne puis admeli.re e| ce; que, des Iv>ti]tine$ aicdilatirs,irai»prouveroni
jam;»is.
Lq. rai;»Quniçmeut ne s^'accpiDpIjt j^mt^-^u^s sans nitoniioa, raieiueni .s^uis vuloijUé, mais ,i| opère souvt m sans que h voluiUé le ^MUMia.Mil^ t't^.ic gnuyerpe, ri \\ suit tcaijours différ<îdfesUUét,lMi4o*:i^ldi^l*ô|*eiUS pjdçé«iép. ^insr, oUser\cx alUimiviuneni pjài*rV0ss*#U>>7Mrs;l*s opjiiraiio.jis dc.riulelligenco.tijiaus âes v4is0|U^Mp^'ut$ )^iYei*i» et yvus,rcin.irquerez
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hîcnlVit qrl*ril*^ il suivi iliuis tlirryn^ttis cas tlps irirlhivd^'s et di-s |inît!<Ucs dîlÎLTi'nrs \nmv reamnaîlrê* prr t"Xi^mpl(s îes caratîtcn^s d*»s cmps et d« linirs ptiénninèneSt c'esi-n dire ' les inaninf^fs AWîvu qui len praniériser^i ; qii'iUïisi tifea suivi tirfi nioihnd** <»l dt^îî [iroct'^ik% distincts pmjr recûi>nai- [ Ire li's r^mse?i, li'S Cond.iiijiïs (i*iiii fuil, l*'S infliipncesi qui le mcj^ifirnl^ l^^s usiijjjrs qu'il n^m^^tlt, lt.'SCïmsr»qiit*nCf'S qu'elfe en u ifOifiiiri'S. O' qtii? jt» iHs i-Hi surfoiii éviUrWi nour les'
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roppniisth'qti;inliM*- Ciir, [lorir [jcuqu4.' ksquîiuUliîsaLVien- ' iK'iïi innuljjouïfes i/[ variiW, w\ ue [iml jï'uâ Sîii.sir fuum rappuiis que fiur nue o(iérjiion m:irIiom;\iiqiic, qui oài, ainsi que j(* l';u dii (ilus h:mt, le s<'ul [jroeod^ logique applicul'lt! h IfMir t'MiH'%
0*iy ^iUscrvaiioiis nous rrinrinironlà CFlïcconcluï^îon foïidn!iH'nlnli\ mw. ntilre tsiiiii suit d* s niu1*^s difTert^nle^, se- ' Ion l.t iiiUiin^ ilis ('(ins('([iiciicns u hi ncli^^rchn desqurllos il iiianhi'* NéuniïHiifjs il i!.s| mu (irinfijin j^^'îiéral à r^mles ces nirrlMuîrs, a tous ers ]vr(H:cJés ilVupdL', un principe cnpital: cVst qm», dans la cljjtinn d^^s déJuciions qui con- > sïîrnf'»it tin ra:si>nuPuu'nî, si lVs|ii"ii ne pnrt (las liiiijnurs de fa ils bitai i/bsi-rvi-s, Wwm avcnjs el bicu ptïsilifs, it ne bàlil que sui les:ible> Vi^iU parluus diï ces uiélhodcs et de ces pp^ciVlrs fo'^iqiîfS.
Des BiÉTuoDES logiques. — Ce sonl les méthodes de robserva'ion dirccle, de ri'xckision et de l'analogie.
La méthode de Vohservatlm directe est celle dans laquelle Tespril parldireciemenï des faits observés, c'est-à-dire de faits qui londient sous les sens. CVst de toutes la plus sûr^ el la plus- justement convaiiu'anie, el les autres ne|>euvent même jauii^is agir que sur les données premières qu'elle leur fikurnit.
Appuyé sur les faits qu'il lient de l'observation, l'esprit en tire (»rdinain^menl une série de conséquences involontaire^, irréfléchirs, qui nous arrivent par un raisonnement que nous faisons sans nous en apercevoir; c'est un raison-
tr
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nemeul iovolonl^ire, îrréflécbî, forcé, Ainsi, lorsque nous Toyonsle môme coinj bris^îi* une vilre ei ne jias briser une porle^ nous en concluons forcémenl el ii résistiblemedt qiie ce û>U|) esi la ciiuï^e iIl: lu tracULiu de lavilre; que, si la porlu l'ûi Ole nuîisî fï'agilc que la vilre, le môm,e coup J'eûl brisée aussi, eic*
Qtiand i'*'S[iiii a iiTé nss* z aUonlir pour ne rien laisser écliapper, assL^ï ses ère pour rte rien su|ip(;srr, ass<'Z sage pour tie pas crmcluru avœ prëci[ m talion ; quand il est assez désiiiîénsMj dartSî^cs jugeiïu'iiis [H»ur n'y pas niôler ses liassions, il neselttmipe [ir*>*]Me jîiiunls. Que les niaihemalicieiis, parejtemple, îjppliqiM-ui hur c;dcul à des^upposî» lions qui en funl la bitse^ il tri>^L pas éionnanl que le résullal en soil toul ù la fois faux el exacl. Quel que soil le f rintipe de ces su[)posilions, observai ion incomplète ou vice de médiode^ inallention ou élourdcrîe, [lassion pour un syslùme ou indifl'érence [)our la vérilé, nos erreurs proviennent presque toutes ainsi de nos suppositions. Analysez tous loii sysiènns d«^shoj unies, vous arriverez presque toujours à celle imporl:inle vérîlé. Nous sujïposons lorsque nous rej(Mons un fa il qui existe», comme lorsque nous admeilons pu fart qui n'a de réalité que dans notre esprit, ou qui nV'xisle pas dans la nature avec b's caractères nu'il revôl dans notre jugement. Défions-nous donc sans cesse de Cri te funcsie tendance de l'espril. '
La méthode logique pir exclusion consisle à s'assurer quNine inconnue cberchée parmi des connues, où elle exisie assurément, ne peist ôire aucune de ces connues, à Texception d'une seule. Un bomnie forl est assassiné; i\ exisie des iraces évid^aites d'une attaque et d'une •défense violoûieset éneJ'giques; quatre personuis seulemenl sont entrées chez lui depuis Ui moment où plusieurs témoins ; r<»nl vu lui-même rentrer bien p(»riant dins sa maison. Ce
i sont une jeune (li le el un enfant d'abord, ensuiie un pau-
I vre aveugle chargé d'années, enfin un jeune homme fort
et vigoureux. Si ces iiiits 9oni bien démontrés, et.je le supposa, en raistAinnni par exclusion^ il esl i^vi4li'tii que la . dernière personne est Tuiiteurdu crime. Ccd(e m^UnKle lo- . gique est 3ingulièremQU puissaute dans les sciences nalurelies, et surtout en cbimie» diins les analyses,
La méthode de Canaloyie ou de l'induction^ quoique lieaucoup moins sûre que les deux autres^ est loin d'ùtreà dédaigner, comme beaucoup de |>crsonne!; se Tiningiiient; mais s;i valeur est toujours en proportion du nombre de faits sur lesquels e\li s*a[>puio. C'est pur elle seule que nous jugeons de ridonlicé et de b différence de lou*; les . corps que nous connaissons, et rex|»érience prouvt» qu'elle suffît s<ju veuf à nos bes<tins. Mais i*(\vpérience prouve aussi qu'elle a parfois entraîné de grands malbeurs: c'est ainsi que des inconnus ont j)éri sur réchafaiid parce que les témoins qui prélendaient les n^connaiire s%tn étaient rap*. portés à desanabigies : c'est ainsi que Tinfijluué Lesurquê a succombé. C'est |)ourquoi celle métb(xl') est reconnue insutlisante dans les sciences où les hommes qui les cultivent se piquent de sévérité.
Mais si, c«)mme nous Pavons dit plus h.nil, il faut se défier des conjt^clures de l'esprii, il ne faul fias non plus, de peur de tombt'r dans bssnpposiiions, se refus«M*à loiile évidence qui ne frappe point les sens. Cette sé\érilé nous conduirait nécessairement à d«'S erreurs. Il esl, par exemple, des i)hénomcnes secondaires (|ui ne proviennent jamais qtie d'un môme fait printiiif; ne peuf-on pas alors déduire le fait primiiifde refieusecondaire, à cbargedese rétracter, si cet effel S(?condaire poivail provenir visiblement d'un autre fait primilif? L'< xpéricnce prouve qUa Ton peut alors s'en rapporter à ranalojijie, ntais à une analogie sévère et fondée sur un ♦çrand nombre de ciraclèrcs bien ubs<Mvés. Croit-on s'éloij^ner en cela de la man be des physiciens el des chimistes? Ce serait se tromper.. En effel, voient-ils, dans une tige élasiique qui oscille alter-
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imlivf nuent d^ftn cÀfé ef de Tnulre, les itioféciilhs se rô^-' pfôchei* An cMé èiihcave e! s'éKrigner du éôté opposé, jiisqu'i ifb «i^Viifin ces di»riiîèrt?s, enf^liîées iia delà- de leur spliei'e d'aoliviré niinnîifve, ei sucœésîvemenl tuutes Celfes qui la sépnrcni d^celb^sdu côltVconcave, dans l'épaisseur de la lipp, s'î»i«ndionnen« brusquemrhiy elquefa lige se brise? Les ehinvisips qui d(Vompi)sent IVau par le contact du zinc et de rticidesiilfwrî(|ue voienl-ils ces corps agir simultanément sur r(>xy««ène de leau, le premier par son nflfînité pooi-^ce principe, le second par son af!inité, prédisposante à la décomposition dé l'eau, pour un oxyde de zinc qui n'exibte pas encore? Voient- ils ensuite, au niilîeu de ces cbos(!S invislb'es, et e<^pendanlatlmises, Toxygène de l'eau se porter sur le zinc, qui se combine alors avec Tacide, etforme un sulfate qui se dissout d:ms la liqueur, tandis que rbyilrogène rendu libre se dégjigo? Voient-ils Toxygène se combiner avec rhydn»gène, lfn*squ*rls enflamment leur mélange p;ir TélinCïMle électrique et forment de Veau? Voitna-ils enfin le calorique 8*ëchapper des espaces intermoléculaires des composés, au moment o\\ ils se forment par le rapprocbe«ni»nl d«^ leurs |):irlics qui se condensent? Non, sans doute; ils ne voient de tout cela que les effets seciMidîiires; les efTîts primitifs leur ccliappent J mais ils les dinluiseni de C(îs o(T<fs socond.urcs, parce que Texpérienc« journalière, e» T^inalogie (l<?s séparations et des réunions fpii s<» passent dans Ips masses sous nos yeux, montrent sans c<'sse que ces pbénomènes molécuhires doiverît provenir dVITets primitifs analogties. Aussi, pleins d'un zèli» avrugle, ne répi tons pas sans réflexicm que les sciences ne marchent en avant qu'autant que nous touchons du doi^t et que nous voyons des yeux tous les faHs que la raison admet comme ilémotUrés. L\;xpérience nous don*^ nerait snnscess<» des démentis nouveaux.
Procédés lojviues. — Je ne dois pas parler ici de ces procédés; lisse lient si intimement à l'observation qui leur
fottmîf Fes fohilemettls sur losqiiefs'Jits nposcnt nue je ne po^s tl-s #n s^|tarier. I<^^:i}^ en pârlei- ii roccasiôil de» méthodes uriiv('rs<:llrs d*oiiidier.*C*esi tix que je dirai ciim-:' menl Ti^sprît procède et comineiil il doll procéder pmt étudier chacun des car^bicres des carp^^ des phénomèjies ©u des règles des a ris.
Méthodes UNivRnsEixGS p|études?— Quelque ^oil robjçt r de robs(M'vulion/rinl<^lljgoi)ce rexamlue toujours dans sop ensoiiiblo et dans ses déiaiîs. soit un Vile (Oinmonce ptn- Tensemble, soit qu'elle ronim<^uce jKir les détails, soit qu'elle aille forluitoinent de l'un a l'autre sans rùgli!<'tsuns méthode. Je crois ((n'en général Tesprit envi^aj^e d'abord l'objet dans ' son ensenibteqiiand la chose est nicîU.Si, parexcniph*, nous entrons dans un jardin composé symétriquement de six ou huit compariimentsrépiulîfrs, entourésensemble de>:;raiides et luilïts allées^ la racilité que nous avons à en s:iisir la iota- . lilé d'un coup d'œil pourra noiis conduire à pi»rler notre attention d'abord sur rénsemble, pour Considérer ensuite en détail chaciui descomp'»rlimeuts. Mais si nous entrons . dans lui janb'n anglais, u<mi on ne neut connaître l'enseriible qu^après eu a voir jusqu'à un certain point étudié les déiailsj nousccmimencerons par les particularités pour nous élever ensuite à Tidée générale du tout. N ms en agissons do même dans une ville, dans une forêt, parce que nous ne pouvons en embrasser l'étimdue d'un coup d'œil. ,
Néanmoins jamais l'esprit humain ne commence ses observations par les détails les plus niinulieux ; il n'y arrive qn*après avoir arrêté ses lei^ards sm* les caratlères bv plus frapfiants et à mesure que ses éludes deviennent de plus en plus profondes.
Par la marche qu'il suit alors, tantôt il va au hasird, regardaiil, chei chaut, sans prév(»ir ce qu'il doit apprendre; alors ii n'aperçoit (jue les caractères les plus m iuiiesre3 des choses, et couime il ne s.iit po:ut examiui.'r méiiioli' quenieul les dél?jls minutieux, il ne voit qu'incomplète-
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mrnl n jmp;tirLirtFmeril le:i clio^^es. D'aulrcs fois Thominc^ mioux il S|uro ^'^t ja raison €l déjà.;guJdé par r«xp<'iience de srs iniîticccs niiléijturs, pr lis Oniisiiuns im) orianles^ que &^ df'vLiiuii!!^ ei lui-même put pu cïonmietiie, étudie dans un ordre pl|i^ ou moins exact . mais variable et plus ou tiKiiiis bien r^^^lé à Ta^anctî, Ks divers caracière»^ de F'obj» t qui \\ Ciupe. D;ms ce sixend cas, il saihil aussi bii'n U h o.iiaciCiH & Il-s plu!^ niinuti» ux que les caractères les plus siiillants, mîiîs il eii rcliap|ie encore quilqiMS-uns à ' rïni|i('tTrcuoinle^a nié! Lotie. Enfin, Tiomme peut , guidé pnr qin Itptes mvlliutles îissez flexil>les et assez générales pour ïi':ip|»Iiqu r à Ions les sujris, assiz éle^îilues et asseï exatii^s jniur en emb^r^st^lous les canuicirs', en un mot> par iU u\ on Volb nitib* tl( s iin'v« I8 ll«s ilVludes plus parfailt's encore ri é|M'onVLUS, pn cjder d'une manière plus rigiiurrnse cl plitg ^ûre duns sjs ol S rvaiions. Âli»r>, nulle disposition, nul fait^ nulle vérité lumbant innnéd'atement sons less( nsnVchappeiin plant ta Ve^\ èce d^interrogatuire dressé à Tavance par ces méilioiKs. Et si raUenii«»u ne se laisse pas distraire, les faits se pré><'ntenl pour ainsi dire dVux-niém<s à l'esprit dans Toidre de c«'S systèmes réguliers. Ces méthodes, qui CJnsist ni dans Tappliciition réglée de Tobsorvation et du raisonncm Mit à Télnde des différents faits dont s'occupe Pesprit Immain, peuvent et doivent, suivant mes ncberclies, se rtduire à Tari d'élu Jier . 1® les corps; 2* les phrnonièncs; et 5° U)S arts, ou môme 6eulem<-nl à l'art d'éiudior les corps et leurs pli 'nrim^nes, ei à l'art d'étudier les arts. Je me suis en iffia assuré^ par des applications réitérées de ces méthodes et par une mullitude d'obsirvaiions, que tons le.> ohjrls des éluiles de l'(*sprit himmin tombent sous leur empire. Les développemonts daiïs lesqncls nous allons entrer dénionlreronl ce que nous venons d'avancer.
Condillar, tout en insistant beaucoup pour mo:ilr«*r que îes idées n'enlrenl dans l'esprit qu'une à une; que l'idée
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nette de Tcnsemble d*iine prairie , d'une campgne, par exemple, est conscciiiive aux idées que nous avons prisés, une à une, dfs diycrs<s choses que Ton y l'emarquè; qu*ain^i nous n'apprenons jamais rien que par raiiaïyse; Condillac, en développant celle observation pleine de vérité, a bennconp moins fait pour la logique qui! ne se Tesi imM^Hié. Pour rendre un véiitable service à Tésprlt liuin:iiii cl le guider daosses recherches, il eût fullu ^u*it donnait une méthode d'analyse; mais il ne para!! pas s'èïre douié i|ue ruîMl^sfï [lût èire soumise à des règles, et ilTa en qucl-nie soi lu hùs^é aller au hasard. 0^, nous avons vu que Tobservaiion qui marche sans prévoyance et sans ordre dans Tétude de la nature ne pénètre jamais Uîen loin dans ses mystères .
Si les pîjilosophes mi»taphysiciens et Condillac liiimôme ont fait peu de chose |>our l*drt d* étudier la nature ^^ parce qu'ils Tobservent peu , les savants qui, Tassiégeanl incessamment, sont parvenus à percer la mysléri» use obscurité dont elle s'envelopp'î , se sont de bonne heute aperçus de la nécessité d'avoir recours à un certain onlte, comme à un artifice indispensable pour enseigner avec exactitude et av«îc pr4k:isi(m les résultats de leurs découvertes. Mais malheureusement ils ne semblent avoir eu recours à cet artifice que pour l'enseignement, où le besoin s'en fait sentir d*unc manière plus pressante. Par suite ils adopiorcnt , mais pour ainsi dire instinctivement et sans y penser, le môme ordre dans leurs éludes.
L<^s anatomisies y nx:h(»rchôrent des caractères différents dans n«»s divers System es d*oi*ga nés, ei leur imposiînînl des noms divers; c'est ainsi qu'ils dési,:,Mièrenl sous des dénominations diflérontes, par exemple, de continuité^ iVoriginCy de terminaison , des caractères S'îmblables , tels que la continuité des diverses parties de la peau, des nerfs, des vaisseaux h's uns avec les autres. L<Hn- méthode d'étude varie donc suivant les organes. Loin d'être applicable à tous les
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corps de rqpiyers, elle ne l'esl pas seulement à toutes les^ parties d'un môme être, , . . :. .. . »
S'iU eussent au çoniraire reconnu le besoin d'iiim ana^ lyse méihodiqu'e , s'il^ eussoni cuin^vii lû'pnssibililé de la' généraliser et dç réduire les mclhndcs si liivf rses di-s au- ^ teurs à upe ou deux méthodes uni viMS(Jlf*s d'étudo p<>ur i le$ cônnajssances nalurelle^; si suriuui Us TavauMil faif j sentir 9 leurs confempt^raitis , ils aiiraîtMU vive lari d'é-,
fudier, ou du moins ils auraient jt'lé ïes fuinlonit^nts t\es.
, . . . ' iii
mélliodes universelles d'éiiid« dunï notits domicruns ici Texposilion, ..
Néanmoins, quoiqu'ils n'en aient senti ni le besoin, iii^ rim porta nce pratique, il ont queUpu'fois suivi des mé- ; thode^ particulières si exactes que leurs recherches eu reçurent une jgrande perfection et une exaciitude fori remarquable el fort inléressante pour la pensée qui y trouve les précieux rudiments de l'art d'étudier.
Ainsi l'esprit ne se borne pas à observer les objiMs les . uns après tes autres, en commençant par les plus saillants pour [»a.sser à ceux qui le sont moins er occupiMït l'inier- , valle des premiers, comme le disait Condillac en parlant de Tuualysé que nous faisons d'une campagne, afln de la bien connaîue. L'esprit observe dans les objets les carac- , tères matériels qu'ils présentent , et dans leurs phénomènes les caractères phéiunnénaux qu'il peut y distinguer. El comme ces caractères ne sont pas infinis, comme on peut arriver à en déterminer le nombre par des observations 1res- répétées, sur des corps el des phénomènes divers, lorsqu'on possède exactement la série de tous ces caractères, on en peut déduire deux méthodes li>giques générales p l'aide desquelles on sait d'avance tout ce que Ton peut connaître dans les objets et dans leurs phénomènes, et tout ce qu'il faut y chercher pour arriver a connaître tous les caractères matériels el phénoménaux que Ton a découverts dans les astres des cieux, dans le globe
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terrestre, dans les cor^ s inorganiques solides, liquides et gazeux qui le Composent, dans fes corps brg;anîscs vitaux ou aftîmaux qui vivent à fa surHice dr la lerre, darts éoii éCorcè où au SeiA des eaux. Or , voîci ks résultais aukquels je suis parvenu, à cet égar«î.
DÈS CARACTÈRES MATÉRiiELS QUE l'ESI»RIT 06SERYB ET t^tTE l'on doit OBSERVER DANS LES CORPS,
Tous les corps sortt composés û'urtè multitude de parties horiicigènes où hétérogènes que l'on n(»mmè leurs parités constituantes et qui né sont eiles-mémeS qite des corps plus petits. Les corps ne sont. donc ainsi que des cnsem- 'bles, des sysfèmés (Ui n rps. L'es[»rit humain ^es étudie sons deux, ou môme sous cinq points de vue difi'érbnls : !• relaiivenient au système matériel doDt ils font parliie; î2*> en rux-mômcs; 5' comparativement à d'au4reî»;'4'soys le piûnt de vue des conséquences qui en fléconlenf, ei 5* sous eeltii des harmonies qu'on y apei^iit. De fà le partage naluf**! dest^'aractèresmiU^iiels in retatr/s, essentiels , bomparatifSy en conséquences et en harmonies.
1. Les cakactèrrs matériels r lat»fs snni ceux du nombre y de la situation , de V étendue et (\e la direction, l.orsquc notjs observons un corps dans le'système dont il fuit partie, pîir exemple,' on op^çaoe i*ù coi.ps humain dans le corps autjuel il iapparfiertt,' nous pouvons y rumanjuer ces qunlre caractèi'Cî». Il nous sulïîi do compter [jour connaître levtombre de fois que le eorfvs est répi'té (fans le sysitoie. Wais on ne parvient à la connaissance de la situatîon d\m corps qu'en exaniinanl ses connexions avec les corps qui Kenvironneni de |KCS et de loin, pareu haut, par en bas, à dr(»iie et à jçiiiichc, [Kir devant, par derrière, et drms lèfî» points intermédiaires', en esamiiiant si reu\ qui le touchent ht i sont c<Vntinus oti conligus.- '" Tantôt rêsprfi saisit facilemciri iViisembIc d^ ces rap-
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ports ;.el';)iii(rcs fuis il y parvient diffîcilemenf» soit parce que le corps esi trop éieiidu, comme une furôi, soil parce .que les proiongemenfs tortueux qu'il envoie dans l'inler* valle des corps voi$ins compliquent sa Torme, et que, l*iespril ne pouvant embrasser d*un ccuip d*œil Tenscmblii des conpexionSy il n'y arrive que par un raisonnement plus ou moins long et pénible. Il reconnaît d'ailleurs Cétentlue relative d*un corps en la mesurant et la comparant au reste du système dont il fait partie. L'entendement apprécie & dlrerihn d'un corps dans un système en exiiminaiit le rapport de dirccttoo de la lonjgueur de ce corps avec la longueur du système auquel il appai tient. Si le corps n'appartient à aucun sysfème prticulier» il se rultacbe ao moins au système terros're, et Tcspril |uge alor^ de sa dU reciion |var le rapport de direction de la longu2ur du corps à l*horizon.
U. Les CARACTÈRES MATÉRIELS ESSENTIELS SOnt COUX de
la forme^ d<s propriétés se^mbUs, de *a structure^ des prO" priéiés physiques et de la composition chimique,
La forme des corps étant déterminée |>ar leur circonscription, son étude n'est pour ainsi dire que le ropiplément de celle de l'étendue. Si^cette forme est aussi simple que (lossible, si cette Tormeest celle d'une s^Jière massive, par exemple, l'esprit n'a qu'une surface à examiner, et. il est obligé, pour la bien connaître, de Tétudit-r successivemont par les côtés différents et opposés, deux à deux, l'un à r.'iutie. 11 la dérom|)Ose donc ci l'analyse réellemenf, en l'examinant tour à tour, en haut et en bas, par devant et par derrière^à <lroite et à gauclie. Rien alors ne pouv-uit lui échri[i{.Rr, il arrive ainsi graduellement à une connaissance parfaite de la forme étudiée.
Si le cof p$ a une conformation un peu plus compliquée, si, comme celle d'un cube, elle est naturellement divisée en six surfaces distinctes réunies par difS boids anguleut et des angles , l'esprit considère isolément les six surlace^^
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l€» bofds el les angles que les bords forment par leur rencôi^ire. Croit-on que dan^ ce tra^nii analytique Tc^prit se borné 5 une simple énuraéralîon? Ce serait une erreur; lorSi|n*il procède avec la sévérité qu'on appoi te <lans les sciences exactes, îl reprend chaque face, chaque bord, chaque an^'le, et lïtadio» comme sMs élaic ni autant de corps, auinht de partirs constituantes diflorentes les unes dt^ autrès. lien examine par conséquent la situation, IVtjndue, la dîn*ction et la fornie.
Si le corps est crrux, il étudie encore îsoirmetil le nombre Minque ou multiple des ca\i es qu*il pu! oiïrîr; il observe scrupuleusement la situation, Tétenrus la direc» tîon vt la forme (!e sa cavité ou de ses cavités, les surfaces «t l'épaisseur île leurs parois.
Lorsque lt»s corps revêtent une foràné plus compliquée encore que celle d'une sphère, d'un cube massif ou creux, lorsqu'il sont profondément échancrés Comme le ci>rps de l'homme à la région du con ; lorsqu'ils offrent plusieurs prcdongements comme les membres de norre corps, les doigts de nos mains, ou comme les racirres, les branches et l«^ rameatix des arbres, l'esprit considère encore toutes ces parties séparément lès unes des autres jusque dans les plus minutieux détails pour arriver à les bien œnnaîlix;. Il suit alors pour les parties la môme méthode que pour l'ensemble; jI les étudie par abstraction , séparément de leur système, il en examine le nombre, la situation, Téterhlne, la direction, la forme et les autres caractères dont il me reste à parler.
L'observation suffit ordinairement pour nous conduire à rintelligence de la forme des corps par un jugement ou par un de ces raisonnements si simples et si familiers pour nous que nous ne les remarquons plus. Mais lorsque la forme «i* scor|»s, et surtout des systèmes matériels, est trèscompli<|uée, le raisonnement liii*môme découvre si diftici* lement h vérité, il an ive si péniblement à la comprendre,
que la remarque nç |»' ut npusen échapper. jNoyiis en^i^VQ^s des cxtîraples Uanij la ^liffiçulié que. nous épraavwJS à nous faire iine jusle idée 4jevU torw^ çi'une forôt et surlout de Vçnî^er^iblq lie ses çhcmi^tô, de lafoime d'unegiaade ville el.de,l*eris*nib!e de ç^s r.ues. jNous i[i'y parvenons qu'à force d'observations et d/e raisonnenrijànis,, en mettant incessamment à cpuifi billion les souvenirs que nous e^i cpnstryons, el il Ii|ut.loujour3 beaucoup de temps pour y parvenir.
Les propriétés sensibles observées d'uis les corps [lar VinlcUiiçeiice sont les pnipnélés pariiiulièies que cbaC4Jn de nos î?*iis el chacune de nps s^naibilifés spéciales peut y diMiiiguer. Les propriétés sensibles sont | ar conséquent celles de la lumière, de la couleur^ de la sonorité des corps K)rsquV»n les fi^jippe, qu'on les frolie ou quWIes ébranle; de Todeur, de h| saveur, de la coiksi^tance, de la sécheresse^, de rbumitjilé tjl de tant d'aulies*
Les propviéUs pbj/ si ques sont celles que Von dédiMi des phénunièncs que l\>u pomme physiques; ce soûl celles de la pcsjmU'Uf , de la fragilil(% de rélaslicilé, ei une foule d'aul^rt s. LtMir éîude,se railacUc plulôl el beaucoup iHiewc àcelled<s phénoaiènes qirù'culle îles caraclcrcs uiaU'riels des (orps.
L'Abiiitciure nu l'arrangement des pnriies constiluantcs descorps.e^( uncaracière l'orl Complexe. Pour la bien connaître fisprii étudie séparémenl chacune des parties con* stituanii-s d'aju'ès la méthode- analytique que nous exposons ae^uelliMuenl.
La composition c/ïimiûf«e des corps comprend les éléments organiques et inorgàniijuesdoril ils se moolrenl définitivement fol mes et ne peut se découvrir que par des expériences l'him (pies.
m. LtscoMiÉQUKNtCKSqui jfeoulenl des dispositions maléricilrSi 1rs corps c«»iisisient les unes «la us la jn;ic<;pliou des pliéiioiuèues et. des pro^^riLtjs (^ue révèlénl les auaclères
matériels, et sont ijes conséquences pkéfMménale$; \esi «u- Ires dans les applications pratiques que i on en peut dédnire, et 9oat des conséquences pratiquai. Pour citer quelques exemptes de conséquences phénoménales^ c*es( ainsi cfue.de la pente tisible des terrains nous déduisons la direction du cours des eaux ; que par .la disposition des spq* papes d'une machine nousdevinonsle.mécanismede leurs mouvements; que de l'inégale densité des milieux de rœil nous pouvons déduire les rérractioos de la lumière dans l'œil; que par la disposition matérielle de la [pupille ou de ri ri s nous prévQyons le renversement des images sur la rétine^ que des cavités des. os longs de nos membres nous concluons qu'ils résistent davantage que si, la quantité de leur substance restant la même, ils formaient des colonnes massives de la même longueur que cellt'S qu'ils constituent.
Veut-on maintenant quelques exemples de conséquences pratiques? La dureté et la résistance de certaines pierres aux intempéries des saisons^ à l'humidité et a la gelée, prouvent qu'elles sont très -propres à bâtir. Le poids spéciHque des bois , leur résistance à Thumidité , aux attaques de diverses espèces d'animaux, les rendent précieux pour les constructions de la marine. De l'influence des engrais sur la végétation résulte la nécessité de nourrir une quantité déterminée de bétail, aCa de pouvoir incessamment réparer les pertes du sol par des engrais nouveaux.
IV. Les CARACTÈRES COMPARATIFS sout les caractèies précédents comparés dans différents corps que l'analogie de leur nature permet d'étudier comparativement avec iniérôt et avec fruit. 11 faut encore y rapporter les caractères phénoménaux relatifs et essentiels dont nous parlerons plus bas. Celte étude nous fait connaître les différences, les auîilogies et les identités des corps, et par conséquent leurs rapports naturels , leur classification , leur genre et leur espèce, en un mot le genre et la différence.
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T. Lès èARATÊAfis HARVomoues on le» HARvomis sont des cat^tèr^s qui Sôtot en harmonie avee une destination plus ou moins Dpparentè^ plus ou moins âoigifée, et qui sont appropriés à cette destination. Ils se révèlent bien plus aux yeux de Pesprit qu'à ceux du corps. Ce sont, pour ainsi dire, des caractères secondaires, des modes qui découlent des précédents, comme un jugement ou une conséquence. Ainsi , par une harmonie remarquable, le s parties antérieures de liolre corps, qui sont d'une organisation délicate, sont protégées par les yeux et les bras placés de cie côté du corps; les parties postérieures, au contraire, douées d'une structure bien plus solide et plus résistante, sont beaucoup. "moins défendues par les yeux et parles bras. Ainsi, il y a une harmonie enlre la mobilité, Tagilifé , l'adresse de nos bras et la liberté que leur donne Tatlilude debout pour Taltaque et pour la défense; il y a une harmonie inverse entre l'agilité moindre et la force plus grande des membres inférieurs qui, fixés à terre et incessamment chargés du poids du corps, ont besoin de plus de force que d'adresse et d'agilité. Il y a une harmonie réciproquement inverse de situation et de fonctions entre les ouvertures supérieures de la bouche et des narines, par où pénètrent en nous des substances qui doivent servir à Tenlrelien de notre corps, et les ouvertures inférieures par où s'échappent des substances qui ont fait partie de nous-mêmes. 11 y a une harmonie entre la mollesse du cerveau et son impuissance à supporter la moindre compression sans être paralysé dans ses fonctions, et la protection ferme et solide que lui prêtent les os du crâne, où il est muré comme dans un fort. Il y a également harmonie entre la mobilité de volume des organes de la poitrine ou du ventre et la mobilité des parois qui les renferment.
Ces trois derniers caractères, les conséquences, les caractères comparés et les harmonies, ne tombant pas imraé-
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dîatement sous les sens , ne.sonl pas aussi faciles à saisir que les autres. On les aperçoit sans doute beaucoup plutôt par la sagacité de Tesprit que par le secours de la mé* thode; néanmoins on se tromperait si l'on croyait que la méthode est sans influence sur leur découverte. En interrogeant l'esprit elle éveille son attention, elle dirige l'ob* servation et le raisonnement^ et lui fait remarquer des choses qui, sans son secours, auraient échappé à l'entendenient. Je m'en suis assuré par l'expérience^ et chacun peut s'en assurer par soi-même.
DES CARACTÈRES QUE L'iNTELLlGENCE ÉTUDIE DANS LES POÉNOMÈNES.
Ils peuvent se partager en cinq séries symétriquement parallèles aux caractères matériels, et j'adopte ce partage pour simpliûer mes deux méthodes et les graver dans la mémoire Tune par l'autre. Je désignerai les caractères des phénomènes comme les précédents, sous les noms de caractères relatifs, e$sentieU , comparatifs, de déductions et d'harmonies.
1* Les CARACTÈRES RELATIFS sont , commc rindique leur nom, des caractères de relation qui apparliennenl aux circonstances antérieures ,. actuelles ou poslérieures, au milieu desquelles se manifeste un phénomène ; ce sont des caractères d'antériorité, de simultanéité, de postériorité, et de ces caractères en dérivent d'autres : ceux de condition, de cause, d'influence, ô' effet, d'utilité et de signification.
L'intelligence recherche et rencontre les trois premiers caractères dans les circonstances antérieures, simultanées ou postérieures au fait qu'elle étudie ^ elle y trouve des lumières qui la conduisent à la découverte des causes, des conditions de Taccomplissemeni des effets, et même de leurs usages ou de leurs fonctions. i
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Les conditions d'un phénomène sont les circonstances indispensables à son développement et à son accomplissement, bien qu'elles n'en soient point la cause. L'esprit reconnaît qu'un fait est une condition nécessaire au dé* veloppement d'un second fait lorsque, le fait-condition venant à manquer, le second manque toujours, et que cependant il ne se manifeste pas toujours à la suite du preipier.
En d'autres termes : les conditionsi d'un fait sont des circonstances qui, sans le produire, sont indispensables à sa production. Ainsi, point de pensée sans cerveau, et cependant l'existence du cerveau ne suffit pus pour qu'il y ait pensée. L'idiotisme en offre un exemple plus ou moins complet.
Les causes des phénomènes en sont des occasions déterminantes ; ce sont aussi des conditions; mais des conditions efficientes, si je puis parler ainsi. Les causes ne sont généralement d'ailleurs f|ue des phénomènes. Le coup qui enflamme la poudre fulminante n'est-il pas un phénomène tout aussi bien que l'inflammation de la poudre? On les nomme causes relativement aux phénomènes qu'elles produisent. Ces expressions sont donc toujours relatives, puisqu'elles indiquent toujours la relation d'un phénomène producteur avec un autre qui en est le résultat.
L'esprit reconnaît qu'un fait cisi la cause d'un autre fait lorsque le premier développe constamment le second, le modifie par ses modifications, et, jusqu'à un certain point, proportionnellement à ses modifications; lorsque l'existence du second fait est exclusivement soumise à faction du premier et qu'il s'anéantit quand le premier s'anéantit luimême, à moins qu'une autre cause ne lui donne naissance. Puisque les causes ne sont au fond que des phénomènes, elles doivent revêtir les mêmes caracicres que ces derniers, et l'esprit ne peut les connaître qu'après y avoir recherché tous les caractères des phénomènes, dont nous faisons ici
l'exposition» et leurs rapports a^ec ]es effets qu'elles produisent.
L*eaprit trouve d'ailleurs ces rapports dans les propriétés générales et particulières des corps agissant immédiatement ou médiatemenl les uns sur les autres. Les propriétés générales sont celles de la chaleur, de l'électricité, de la lumière, du mouvement, du son, etc. Chez les êtres vivants^ l'esprit trouve aussi des causes de phénomènes dans l'activité de leurs propres organes s'influençant les uns les autres, en sorte que les causes viennent de l'extérieur ou de Findividu. i.es causes individuelles résultent elles-mêmes, soit de la disposition matérielle, de la structure du sujet» et sont des tanises matérielles; soit de ses phénomènes, et sont des causes phénoménales. Ces causes agissent tantôt par la continuité des organes où elles se développent, comme le nerf excité qui transmet ses impressions au cerveau par sa continuité avec cet organe; tansôt par la contiguité des parties où elles apparaissent, comme les mouvements du cœur qui heurte le côté gauche de la poitrine; tantôt par sympathie^ c'est-à-dire sans moyen intermédiaire matériel connu, comme l'action des organes génitaux sur Torçane de la voix chez l'homme et sur le développement de la barbe au moment de la puberté; tantôt, enfm, les causes paraissent provenir de la constitution et sont constitutionnellesy comme dans les états de l'organisation qu'on nomme tempéraments.
Je désigne particulièrement sous le nom à' influences les circonstances qui modifient un phénomène sans pouvoir le produire. Sans doute, à la rigueur, un phénomène consistant dans un changement quelconque de l'état des corps, toute modification est elle-même un phénomène. Néanmoins, il faut convenir que tous les changements qui survienneut dans l'état des corps ne sont pas également graves et importants, qu'il en est de tout différents les uns des autres et qu'il en est dont la différence n'est
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qu'une nuance à peine appréciable; qult y a, en un mot, parmi les pliénomèneSy comme en toutes choses, des différences graduellement décroissantes que Ton désigne par les dénominations graduellement difTértentielles d'ordre, de genre» de sous-genre, d'espèce, de variété, de modiGcation. Ëh bien, les influences sont des causes de modiiications dans les phénomènes; Toitâ, pour moi, le produit de leur action. Coinme elles participent de Ta nature des causes, ce sont, en général, des phénomènes, et l'esprit y observe les divers caractères des phénomènes. Enfin, comme causes, l'esprit les découvre aux mêmes sotfrces que les causes.
Les effets ne sont encore eux-mêmes que des phénomènes. Ainsi ,'la fracture de|la vitre est aussi bien un phénomène que le coup qui l'a produite. On la nomme effet relativement au choc qui l'a déterminée. Et précisément parce que les effets sont des phénomènes, l'esprit y observe encore tous les caractères de ceux-ci. Enfin, l'esprit y reconnaît le caractère d'effet par le môme procédé logique qui lui fait reconnaître le caractère de cause ^ en vérifiant que l'effet se montre toujours, se modifie toujours, s'anéantît ou s'éteint tou joure avec le fait que l'on suppose être sa cause, et le suit comme l'ombre suit le corps, à moins qu'un obstacle que l'on peut démontrer ne s'oppose à la production de cet effet et n'obscurcisse la vérité.
Les mages d'un fait se déduisent des avantages qui en résultent : ce sont donc encore des qualités relatives.
Les signes ou significations d'un fait sont les relations que l'esprit aperçoit entre ce fait et un ou plusieurs autres faits passés ou à venir, que le fait-signe révèle ou annonce. Cette signification se reconnaît à sa réalité prouvée par Fexpérience. Si la relation des faits est constante , il y a là un signe certain ^ dans le cas contraire, le signe est incertain, ei il l'est à divers degrés suivant les cas.
Il"" Les CARACTÈRES ESSENTIELS des phénomèncs ne leur
aoni pas antérieurs au oonséculifs^ et n'en 094 pas, comme les précédents, une existence séparées ils ) sont ^u iCpniraire si intimement unis qu'on ne peut les en détacher» Ce spni ; i*" le siège, 3* des caractères spéciaux» S^'U taroi^y 4* la visibtliié, 5" la marche, &^ la durée,. 7"* les loisi, $« la simple cité, O"" lu nafure, 10° les modes.
Le siège est le corps ou la partie d'an corps où un phénomène se maaifeste.
L^ caractères spémau» sont les caractères propres à un g«nre de phénomèney comme la force,'Ja vitesse^ Téiendue^ kl direction qui scmt presqqe exclusivement poopves aux mouvements; comme Tagrëment, la peine» le plaisir, qui sont des caractères propresaut sentiments et aux sensations.*
La rareté se déduit de la fréquence des faits, et la viâir- Milité de la possibilité d'apercôvoir le phénomène. . .
La marche consiste : i® dans les phases;» les périodes, les modifications successites que les phénomènes présentent quelquefois à leur commencement, dai^ leur accroissement^ leur état stationnaire, leur déoroissenient, leur £in ; ^ dans Tépoque ou les époques auxqueUes.se manifestent chacune de ces périodes ; dans la duréedes phénomènes , G'es4*à*dire l'espace de temps pendant lequel se proiongenl les phénomènes, bien qu'ils offrent parfois des inlermittences. Ainsi, la fructification d'un arbre se répète pendant dix,. quinze, vingt ans, à certaine époque, ou à plusieurs époques dé<terminées de l'année, bien qu'il ne porte ordinairenent des fruits qu'une fois l'an dans les pays tempérés*
Lorsque les phénomènes se montrent ainsi, par réappari-* tiens successives, l'intelligence étudieaussi chaque réappa* ration dans tous ses caractères comme un phénomène particulier.
Les lois sont les règles mathématiques ou non mathéraa* tiques que suit un phénomène dans son accomplissement. Ainsi, les corps tombent avec une vitesse qui s'accroît comme le carré des temps; la réflexion de la lumière sa
Ht DE L'im'StLlMNÇE H B1X1€(CE
fait SCKI8 Qfi.a^te égal à celui d'incidence^ voilà des i%los nlâlb^sih'qiies. L'en&nt dopt ftuccessîvemept^vingty dix-* huit, quiB3te,,douk« heures par jour, à^mésure qu'il aviiace en âge; réduite dorl de sept à liuit heures. Ces. moyennes de la durée du sommeil, aux différents âges, en sont les lois. Les moyennesdu nombre dès inspirations et des expirations de ruir, des «ontraciions du cœur et des batiemenls^desartères aux diûerenls âges \ la réapparition régulière des iiccès de fièvre intei-mittente^Ia moyenne des succès du quinquina dans ces fièvres, des succès du mercure dons la syphilis^ soKKatilantdoioismathéHiatiqqeB; mais elles ne.le soot pati an^i exacternént que les précédentes, parce que lealoi^dcs phénomènes de la vie ne sont jamais régléiils'a^ec la pr^-* cisïondes lois physiqueset qu'elles sont d\^iiieursvariableSy comme tout ce qui tient à la vie.
X49LMmpliciîéà*un fait résulte de Vimpossibililé d*y trouver, par Tpxamen le plus attentif, autre chose qu'un seul et môme phénomène. L'esprit le juge au contraire complue lor$qa*il parvient à y distinguer deux ou plusieurs phénomènes constituants. Ainsi^ le mouvement de la lerj-e est com(x>sé d'un mouvement annuel de la terre autour d« soleil, d'un mouvement de rotation diurne et d*un mouve-, ment d'inclinaison alternatif des deux pôles.
La nature des phénomènes est leur manière d'être, leur essence propre, mamfe$tée par l'ensemble de leur caractères*
Les mode» sont les différentî^ états sous lesquels se présente un phénomène. Ainsi, la voix haute et la voix basse, la voix de la {tiirole et celle du chant, sont divers modes de la voix.
III'' Les uABMONiES des phénomènes sont, comme celles des corps, des concordances, des oppositions avantageuses, qui ont une destination utile plus ou moins étendue dans cet univers> mais toujours assez importante pour mériter Taitention de l'intelligence. .
IV** Les gAractèees GojfF^ivÉs sont, comme ceui^ des
corp^, de^ caractères d'ideoUté, d'anal^i^j&l dedifl^reiices ;iper^u3 par Iq jugement. enlre les pbéponaèoes comjiarén le:» uj>$ aux attires» sous h rapport de leuis divers caractères, (y. plus haut,)
V° Les CONSÉQUENCES des phéaomèn'es çpnsislent, soîl ditpftlu déductiqn des propriétés, ftfcuUés ou principes d'où ils iiérivem, soil.dans la déduction de^eilcts ou des autres plienoRiènesqui peuvent èire la suite de Jteur accomplisse* iDenl^soildajDS les ap^^Iication)» pratiques qut-en découlent et. s>onl des conséquences principes ou des piincipeSy des conséquences phénoménales et des conséquences pratiques ^
Comme. les conséquences. qui naissent de Tobservaiion des caractères matériels des corpâ, les conséquences qui naissent de Inobservation des phénomènes , ou du moins les deux dernières, les conséquences phénoménales et les conséquences pratiques, sont plus difficiles à apercevoir que le» autres caractères, et notre méthode pe peut guère que les signaler à Tattention» Mais, comme on découvi'e plutôt dans uu fait, ainsi que nous Tavpns déjà fait remarquei', les conséquences qu'il renferme lorsqu'on les cherche que lorsqu'on ne les cherche pas; comme d'ailleurs on y aperçoit plutôt celles qu'on y recherche que celles qu'on n'y clierche pus, la méthode, en dirigeant l'attention sur les conséquences que l'on veul^connaître, rend, pour ainsi dire, ces conséquences plus apparentes et plus faciles à saisir.
Les principes d'où dérivent les phénomènes sont des pro* prîétés phénoménales, des facultés ou des puissances départies et inhérentes aux cor^s qui en sont doués. Ils sont déduits des phénomènes, parce qu'il est trop manifeste que tout corps qui offre un pliénomène a le pouvoir de l'éprouver ou de le présenter. En effet, qui dit d'un corps qu'il est doué d'une propriété phénoménale, d'une faculté, dit que ce corps, que cet être peut présenter les phénomènes qui dérivent de ce principe et dont il est lui-même dé<iuit. La disposition matérielle d'un corps en fait quelquefois
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prévoir les proprîérés ; miais ce sont les phénomènes die ce corps qui les font: réeltemenl et positivement oonnattre, psfrde que ôhaque phénomène^ pour te dire encore une fois, prouve, dans le corps qui en est le ihé&tre, isi propriété, la ptfîssatïce de le produire.
^ L'esprit, d'ailleurs, distingoe des propriétés ou des facultés complexes et des propriétés ou facultés nmple9. Les propriétés complexes, sont celles qui résultent de plusieurs propriétés plus simples : ainsi l'entendement est une faculté complexé qui comprend diverses facultés dé perception sensoriale et def jugement, demémoire, d'imagination, des facultés afiectives. Les facultés simples sont celles où noire intelligence n'en peut distinguer d'aucune autre es^ pèce. Les premières se déduisent d'un phénomène cornposé> les secondes d'un phénonîène simple.
Les conséqueîiees pratiquée aperçues par l'esprit, à l'observation des phénomènes, consistent à concevoir la possibilité d'ej^éculer une opération déjà inventée, ou àeninven(er une nouvelle, en deux mois : à concevoir une simple exécution ou une invention.' Ces phénomènes inlelleciuels sont trop importants pour ne pas nous y arrêter d'une manière toute particulière. Ce sont de grands actes de rinielligence qui, d'ailleurs, ire dérivent pas seulement de l'élude des phénomènes, mais qui découlent aussi, comme nous l'avons remarqué plus haut , de l'observation des caractères matériels des corps. Ainsi l'artiste qui fait un portrait agit, non d'après les phénomènes qu'il a observés, maisd'uprès les caractères matériels du modèle qu'il a étudié et qu'il imite.
L'exécution et l'invention embrassent toutes les pensées réfléchies et raisonnées de l'esprit humain qui peuvent se réduire en pratique et nous faire atteindre un but déterminé. Par l'exécution, l'homme répète ou reproduit ce qu'il a vu faire, pratique l'art qu'il a appris; par l'invention , il jeite les fondements d'une opération qu'il a conçue le premier, d'un art nouveau dont il est le créateur j
il l'enseigne aux hotnmés. Au lîeu dé n'être qu'un imilateur, îl devient une des lumières et un des rhiaîtres qui éelairenl et dirigent l'esprit humain dans h yoîe des progrès qu'il est'destiné à parcourir.
Ces actions de l'esprit sont toujours des perceptions, des idées de jugement; ce sont dés sous-dîvisiôns dû jugexnenty des conséquences pratiques qui s'élèvent dans Tintell îgence à TocCasion des faits dont elles sont la conséquence. 11 ne faut pas les confondre avec lés actes volontaires, les impulsions à agir, que nous décrirons à l'occasion de l'afTectivUé Ou des phénomènes affectifs. Ces derniers phénomènes sont consécutifs aux précédents.
De L'exécution en particulier^
Bien que nous considérions ici l'exécmîon comme un acte unique et simple de l'intelligence, parce que nous l'envisageons seulement en général, îl s'en faut de beaucoup que ce soit un acte unique-, îl est, au contraire, excessivement multiple et complexe. Il embrasse, en effet, une multitude d'actes très divers; il embrasse ces actes innombrables qu'accomplit l'esprit humain dans les actions raisonnées et réfléchies de tous les arls qu'il pratique sans les avoir ihveniées, mais après les avoir apprises. La logique ne peut offrir d'autres règles pour la pratique des arls que celles qui sont tracées plus bas , et elles procureront de grands avantages à ceux qui les étudieront bien et s'en rendront un compte exact. Souvent môme, j'ose le dire, ils arriveront par l'étude de ces règles à des perfectionnements qui seront de véritables inventions.
On pense bien que je me bornerai à cette indication générale pour donner une idée de leur diversité, et que je n'entreprendrai pas de décrire celte multitude infinie d'actes divers. Mais je ferai quelques rernarques sur leur nature. L'exécution d'un art n'est pas une simple imitation. Il y a souvent, dans la pratique des arts, des particu-
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larité$ qui exigem que L'homme modifie ses acUons •d'après ces circonstances et mette du sieii dans chacune de ses opéralioDS?.Ai»sif le tailleur d'habits n'esl-il pas obligé de modifier son ouvrage suivant la taille el les formes de chaque individu? L'homme n'est donc pas seulement imitateur lorsqu'il pratique un art qu'il a appris et qu'il n'a pas inventé? Assurément; mais, comme dans ce cas il imite plus qu'il n'invente, j'ai cru devoir désigner l'action de son esprit sous le nom d'exécution, réservant le mol d'invention pour les cas où il est plus créateur qu'imitateur*
De ^invention en parHcUlier,
Dans cet acte, l'esprit de l'homme agitd'après les Inmières^qu'ila puisées dans l'observation, et si souvent il imite la nature, du moins il ne répète pas ce qu'il a appris de l'homme, car s'il avait d'autre maître que la nature, il ne serait plus un inventeur. Il y a d'ailleurs beaucoup de cas où il déduit aisément ce qu'il convient de faire pour atteindre son but sans suivre les exemples de la nature.
Il imite la nature lorsque , ayant observé que dans les climats chauds et arides ou dans les terrains secs les animaux rnorts s'y dessèchent et ne s'y pourrissent pas, il enploie des moyens analogues pour en empêcher la décomposition putride; lorsque, ayant observé que les insectes fuient certaines substances amères, astringentes, acres, acides, salines, volatiles, vénéneuses, il les môle aux cadavres des animaux ou aux parties des animaux qu'il veut conserver, dans les arts d'empailler, d'embaumer, de tanner; lorsque, ayant observé que les frottements polissent le bois, les métaux et les corps tes plus durs, il a recours à des moyens analogues dans une foule d'arts différents pour polir les objets matériels qu'il a fabriqués et pour leur donner du lustre et de l'éclat; lorsque, ayant observé que les corps agissent les uns sur les autres par leurs actions moléculaires, surtout à l'état d'extrême division , à
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l'état liquide et à chaud, il les met en contact les unç avec les autres dans les circonstances que^la nature lui a montrées les p*"* favorables au but qu*il se propose d'atteindre par les arts cliimiques. Il imite encore la nature lorsque, ayant remarqué la bienfaisante influence de Thumidité sur la germination des semences, de la pluie sur les tégétaux -flétris pat la sécheresse, il en conclut involonlàire* meni et irrésistiblement (\ue les arrosements, les irrigations seraient des pratiques avantageuses à Taccroissement des plantes et à leur culture; lorsque, ayant observé que les fruits des plantes se ressèment après leur maturité à différentes époques , il reconnaît qu'il y a des circonstances plus favorables les unes que les autres à leur reproduction par suite de l'humidité des saisons, par suite du nortibre des animaux et des accidents qui peuvent favoriser leur germination ou les détruire, et qu'il en déduit les règles les plus prudentes à suivre pour les semailles et les plantations; lorsque, voyant des plantes d'une culture avantageuse croître dans des pays éloignés, mais dans des climats et des terrains analogues à notre climat et à notre sol, il essaie de les naturaliser.
Si, après des essais suffisamment répétés et variés, nous sommes forcés de reconnaître que la culture de ces plantes étrangères est impossible, nous devons l'abandonner , et, en l'abandonnant alors, nous ne faisons qu'agir d'après les lumières que nous a fournies la nature. Seulement , au lieu de l'observer simplement, nous l'avons interrogée par l'expérimentation et nous l'avons obligée à nous dévoiler sa puissance et ses mystères?
L'homme n*imite-t-il pas encore la nature lorsque, ayant observé, par hasard, les propriétés du quinquina contre les afteciions inlet*mittenles, du mercure contre la syphilis, de la vaccine pour la préservation de la petite-vérole, il introduit leur emploi dans la médecine; lorsqu'il favorise par ses lois, et hors de la môme famille, les mariages
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et les croisQinents que la nature favorise elle -môme par d'irrési^iblcs penchants entre des individus de la même espèce> quelle que soit leur famille? Les bienfaits qu'il re^ tire de ces croisements ^ les maux qu'il évite par là ne portent-ils pas à croire qpe.les premiers législateurs des nations ont fondé leurs institutions défensives du mariage .enire proches parents sur les observations naturelles de Tamélioration des races par les croisements des familles et de leur dégénérulion par des mariages entre père et fille , frère et sœur, cousins et cousines germains? Ils furent» sans aucun doute, dirigés par d'autres principes encore, par des principes de morale ; conserver chez la fille le respect qu'elle doit à son père 5 par des principes de polititique : défendre Tunité de la nation, fortifier Tamour &d pays contre raOeclion et l'esprit de famille^ mais ils durent Têtre aussi par la dégénération des enfants nés de mariages illégitimes aux yeux de la nature.
L'homme n'imite-l-il pas encore la nature lorsque, connaissant l'action des substances qui lui nuisent, il recherche au contraire avec ardeur celles qui lui sont avantageuses, celles qui peuvent apaiser sa faim etéiancher sa soif, le défendre contre la chaleur et l'abriter contre le froid , celles qui peuvent soulager ses maux ou apporter, par la guérison, un terme à ses souffrances?
Ne l'imite-t-il pas toujours lorsque, ayant observé l'influence de la répétition des mêmes exercices physiques ou intellectuels, il s'exerce à la danse, à l'escrime, à se tenir à cheval, à bien prononcer, à déclamer, à observer, à raisonner, à exprimer ses pensées, pour arriver à pratiquer toutes ces actions avec facilité et d'une manière plus parfaite? Ces exemples multipliés prouvent donc, jusqu'à la dernière évidence, que, dans un très-grand nombre de cas, les ans ou les pratiques des arts sont des imitations de la nature , que l'homme ait appris par hasard ou autrement à la connaître. Voyons si, dans un grand nombre d'au-
très , l'esprit humain n'agit pas toojpursi d'apr^ le^ coqnaisisaoce& qu'il a puisées dans la nature» bien qu^alors il Be puisse pas en suivre rexempte* ^ .
L'esprit de rborome n'agit,-il p^s d'après les lumières que lui a igurnies la nature y lorsque , ayant observé qua les corps se dilatent par la chaleur» il profile de cette cou-, naissance pour construire un thermomètre qui en mesure et en indique les degrés avec exactitude; lorsque, ayant observé que les cheveux s'allongent par l'humidité , il imagine de sa servir des cheveux pour construire un hygromètre et mesurer Thumidité de l'atmosphère ; lorsque, ayant fait diverses observations de physique et de mécanique, il en profile pour inventer des instruments de physique tels que les précédents et bien d'autres encore, ou des macbioes telles que les moulins à vent, les moulins à eau^ les machines à vapeur et une foule d'autres ?
^'agit-il pas toujours d'après les lumières qu'il a pui^ sées dans la nature, lorsque, ayant observé (pie les animaux, mammifères, oiseaux, reptiles, pqissons et tant d'autres, fréquentent ordinairement les mêmes lieux et suivcntles mômes traces dans leurs marches et dans leurs courses, il vient leur tendre des pièges à l'endroit où ils se reposent, ou se placer à l'aiTût sur leur passage; lorsque, ayant observé qu'un poisson vient se placer tous les jours, à la même heure, au même endroit, à la même pierre, comme l'araignée , pour guetter sa proie , il en profite pour venir prendre le poisson; lorsque, ayant remarqué la bonté d'un fruit qu'il a mangé par hasard, il vient le chercher dans les lieux oO il l'a rencontré d'abord ; lorsque, ayant couru des dangers en s'exposant témérairement à la férocité de certains animaux, il prend la précaution de les éviter et de les fuir , ou de se fortifier contre eux par des armes défensives et ofTensives appropriées au but qu'il se propose?
Les arts n'étant, comme nous venons de le démontrer,
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que dcsîrtîîtalionsde la nature ou des déduétîons tirées des observations puisées dans le spectacle de ses phénomènes; comment donc a-l-on. pa dire et répéter que les sèîences ne viennent au monde qii après les arts ? C'est parce qu'on a été trop frappé dé l'influence de certains arts on de la découverte de certains instromehts des arts sur le progrès des sciences; par exemple, de Vinfluence de la boussole sur la navigation et par suite sur les progrès de la géographie; de l'influence dubaromètre, du thermomètre sur les sciences physiques ; de l'influence du microscope, du télescopejet surtout deTinfluencederimprimeriesur toutes les sciences.
En examinant ces résultats avec plus d'attention et oioins superficiellement, on aurait vu que, si ces faits prouvent réellement la puissante influence de ces inventions sur le progrès des.sciences, ils ne démontrent point que les arts soient antérieurs aux sciences. Autant même vaudrait dire que les enfants sont antérieurs â leur père, car j'ai démontré fout à l'heure que les arts tirent leur origine de l'observation de la nature, c'est-à-dire des sciences naturelles, petites ou grandes.
Au reste, je vais montrer que les instruments des arts dont je viens de parler sont eux-mêmes dans le <:as des auires inventions des arts et sont tous nés du commerce de l'esprit avec la nature. L'origine de la boussole est environnée d'obscurités fort épaisses 5 mais qui pourrait croire qu'on se soit avisé de construire une boussole sans connaître les propriétés de l'aiguille aimantée? Qui ne sait que le baromètre ne fut inventé par Torricelli, pour apprécier le poids de l'air, qu'après qu'il eut observé que l'eau ne s'élève, dans un tuyau vide d'air, qu'à la hauteur de trente* deux pieds environ au-dessus du niveau de la mer, parce qu'alors il fait équilibre à une colonne d'air de même diamètre et de toute la hauteur de l'atmosphère? Comment aurai i-on pu imai^iner de se servir du baromèir^j pour mesurer la pesanteur de l'air, la hauteur des montagnes, si
l'p» nVivaH i^u que l!aîr est pes^^nt, que le poids qju'on en supRpile diinîirue à pe^rè qu'on s'élève? Ya-l-il quelqu'un qui puisse croire que le thermomètre «i été inventé pour mesurer la dilsflation fiés corps par la chaleur avant qu'on sût que le calorique dilate les corps; que le microscope fut inventé avant que l'on connût les propriétés des verres lenticulaires et çles lentilles ? et que Ton imagina Timprimerie avant d'avoir vu les pas de l'homme et des animaux iràprifnéssûr la terre; ayant d'avoir vu desfruits^ des feuilfes, des liges de plaaies, des fleurs, môme, accidentellement imprimées par une pression quelconque, parfois avec leurs couleurs naturelles, sur des pierres ou sur d*auués corps?.
Il faut donc le reconnaître, les arts ne sont point anté* rieurs aux sciences; au contraire, les arts tirent des sciences naturelles leur origine et leurs progrès. Mais l*espril humain peut ensuite empioyeir les arts au progrès des sciences, comme il emploie à son profit toutes les puissances dont il se Sert. Ainsi, en s'appuyant tantôt sur les sicences, tantôt sur les arts^ il suit^ sa destinée, qm est d'aller toujours en avant et de s'élever toujours sans prévoir le terme du voyage et de ses progrès.
On conviendra peut-être que les règles des arts sont déduites de certaines notions scientifiques isolées*, mais on niera probablement que ces notions puissent recevoir le ' nom de sciences. Je ne m'y oppose pas, et je ne prétends pas établir que les arts naissent tout d'un coup des sciences irès-perfectionDéesk; mais» alors, il /auc convenir aussi que les arts naissent tous, de certaines observations scientifiques et ne se perfectionnent guère que par suite d*observaiions et d'applications nouvelles; qu'à leur naissance les arts ne consistent aussi que dans des notions pratiques isolées, comme les notions des sciences à leur berceau, et qu'alors ils nesont pas plus de véritables arts que les sciences ne sont de véritables sciences.
Ainsi têtteest et lelte a toàjoiirs'été ta^marche de Tesprit humain | 4ans llnveniion des arts, qall ne s^es^ jamais déterminé pour une pratique sans être guidé par quelque notion puisée dans ta nature. Ses premières opé^ rations lui ont été suggérée^ par des connaissances dues au hasard. Un phénomène de la nature imprévu avait frappé sonattenKon. Il a imaginé de te reproduire, comme on le fait dans les expérimentations» en reproduisant les causes qu'un accident luî avait révélées \ il a découvert ou cru découvrit^ dé nouveaux faits dans ses essais, qui Vont mené à de nouvelles conséquences pratiques. II a ensuite sans cesse ajouté à ses connaissances et sans cesse perfectionné ses opérations par la môme méthode ; mais îl n'en à agi ainsi qu^à mesure qu'il a fait de nouveaux progrès dtms la connaissance delà nature. L'intelligence n*a donc jamais mis au nlonde une idée pratique nouvelle qu'après avoir été fécondée d'abord par les lumières de la nature -, les arts ne se sont donc perfectionnés qu'à mesure que les sciences paturellés qui les éclairent se sont eTIes-mêmes perfectionnées et qu'ils se sont retrempés au foyer de leur origine. Il n'y a, par conséquent, pas d'autre moye» pour inventer et pour perfeetionner un art que d^étudier les objets sur lesquels et avec lesquels Fart doit agir, et ce sont les principes que la logique peut offrir aux inventeurs pour les diriger dans leurs éludes, c'esh-à-dîre dans leurs recherches pour arriver à des inventions.
BF9 RÈGLES QUE l'eSPIMIT BUMAtlf fiTOMB BT DOH IStUDOM
EXÉCUTER OU A PRATIQUER
L*osprit humain doit rechecher ces règles pour les fon- (îer dans les arts qu'il invente, il doit les étudier pour les suivre dans les arls qu'il veut se borner a pratiquer.
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LMnteHigeiice distingue plasveurs choies daii&lefs arin^
ce soni : l"" la théorie; l"" la pratique; 3^ Ie$ produiu «Jes
arts; mais il s'en faut de beaucoup» si je ne m'abuse, que
Ton se Tasse une idée neicedeces diffépente» choses.
i^ La thème des aris ti'est autre chose qu'une jK^ence dû règles y et cette scieAce est Tunique science des acts. Il ne faut donc pas conrendre, comme on le fait toujours, avec les arts, les sciences naturelles qui le&éclaireot plus spécla* lement. Ainsi, ce serait une erreur de confondre Tanaio^ mie de Thommeavec la médecine, parce que la méckcine est l'art qui en reçoit le plus de lumières et que Tunatomie est une des sciences dont la médecine retire le plus d'applications. 11 en serait de même si Ton confondait aussi la physiologie, la pathologie ou la science des maladies avec lu médecine. Comme r»natomie, ce sont <\cs sciences naturelles que l'on peut étudier et connaître sans devenir médecin, bien qu'elles conduisent au temple où l'on peut le devenir ei qu'elles donnent la clefdes rifles de l'art.
II en est de môme de toutes les sciences : aucune ne se confond avec les arts dont elle prét>artt la naissance et los progrès. Les détails* dans lesquels nous sommes entré à Tarticle de l'invention des arts ont prouvé que tous les arts naissent particulièrement d'une ou de plusieurs sciences naturelles, et qu'ils se perfectionnent par leurs progrès. Mais, encore une fois, ces sciences ne sont pas les sciences des arts. La science même d'un art est la science des règles de sa pratique. Or, ces règles consistent dans la connaissance, lo des avantages et des inconvénients des opérations de l'art , 2« dans la connaissance des époques, des années, des saisons, des jours, des heures, des moments où il faut pratiquer les opérations ou les actions de lart, quand il est nécessaire de choisir les époques et le mi>nient 5 3® dans la connaissance des aides et inslrumcnls néccsbaires à la pratique de ces opérations; 4" dans la ma-
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nîère d'ngîr qu'il faut adop^ersuîvîltt^ qu'il y a une ou plusieurs méthodes à suivre^ une ou plusieurs opérations à accomplir, et suivant la rapidité, la sûreté qu'il cod- \ieni d'apporter dans ropéraiion. Tels sont aussi les précepfes que l'esprit établit dans les arts lorsqu'il les crée, tels sont ceux qu'il étudie lorsqu'il en apprend les règles ou la théorie. Mais tantôt il les étudie dans un livre par théo« rre, tantôt il les étudie par pratique, c'esl-à-dire en les voyant mettre en pratique et surtout en les pratiquant lui-même.
Cependant, en étudiant ces règles, l'esprit curien^ de s'instruire cherche les motifs des règles de l'art pour s'en mieux pénétrer, et, de celle manière, il peut lui-même en appréciei* la valeur et se préparer à les réforvn^er ou à les remplacer un jour par de meilleures.
2" La pmtique de& Vitts est l'application réelle ou la réalisation des règles de la théorie. Cette réalisation s'accomplit par la seule action de Tintelligehce dans les opérations des arts où la pensée agit seule, comme dans l'art <le raisonner-, par l'action de rinlelligence et des sens quand il y a en outre un ou plusieurs actes sensoriaux^ par l'action de la pensé(?, des sens et des mouvements du cor[)s dans les nrtb où ces dernières actions s'ajoutent aux actes dos sens et de la pensée; par l'action des sens, de la pensée, des mouvements de la voix et de la parole dans les arts où toutes ces puissances entrent en exercice.
Plus ces actes divers sont nombreux et compliqués, plus il faut dressais pour s'habituer à bien suivre les rifles et à les mettre exactement en pratique. Et, comme les mouvements sont soumis à rintelligence, quand rinlelligence sait bien commander et diriger les actions corporelles, il est rare que le corps soit Irès-maladroit 5 les (îxécntcr. En général, quand l'intelligence commande et gouverne bien, le corps et les membres obéissent bien; car la puissance de l'intelligence à cet égard est beaucoup plus grande qu'on
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lie lo pense généralement. Il faut ce^iendunt une certaine (habitude dans les fnouvomeoU pour qu'ils se las6ool avec toute ra<lrosse dont ils sont 8US(;eptibles.
oo Les produits des arts sont divers ; parfois c'est une iticc, c'est un produit tout intellectuel qui ne tombe pas sou^ les sens et qui n'est appréciable qu'à l'esprit par l'inti^rmcdiairedu langage parlé ou écrit et par rintèrméclîaire des sens ; telles sont les pensées philosophiques, les observations d'histoire naturelle, d'histoire proprement dite , et tant d'autres qut sont dues à l'art d'étudier.
D'autres fois, ce sont des .produits matériels où se montre encore rinlclligence humaine, mais où elle ne brille pas toujours d'un aussi grand éclat que dans les premiers. Sous ce rapport, les produits des arts oflVent une f<»u!e de drgrés. En effet, qiieHe différence n*y a-t-il pas entre un produit grossier, comme un marteau de bois, et une machine ingénieuse, comme une horloge !
I)*a(itres fois encore ce ne sont que des mouvements accomplis régulièrement , rapidement et d'une manière adroitiî, gracieuse. Tels sont les seuls résuluus de la danse, de la gymnastique.
Quand ces produits sont des actions intellectuelles ou corporelles, elles offrent aux éludes de l'observateur tous les caractères des phénomènes exposés plus haut; et, lorsque ces produits sont matériels, on y observe tous les caracières maiériels également exposés plus haut.
Ainsi, en définitive, il n'y a à apprendre ou à étudier, par une méthode particulière dans les arts, que les règles <le la pratique et la pratique elle-même, qui ne s'apprend bien que par un exercice habituel, plus ou moins prolongé^ et c'est tout ce que l'homme fait dans celte élude.
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A l'art d'Étudier.
H résMlte de tout ce que nous venons de dire que l'on peut ramener les règles de l'art d'éludier à trois méihodes universelles que nous résumons dans les (rois lableaux suivants , pour rendre ces méthodes plus claires et plus simples. *
liïÉTHODE d'Étudier les caractères matériels des
CORPS
Pour connaître ces caractères, éludiez :
l°« Les cara<:tères matériels relatifs , qui sont :
1** La situation consi'/" par en haut, dérée par six côtés i par en bas-, diûerenls et môme j à droite, par les côtés in- ] à gauche,
termédiaires , sa- | voir :
2® L'étendue :
3"* La DIRECTION
en avant,
en arrière.
en longueur,
en largeur,
en épaisseur,
et même, au besoin,
dans les sensinler-
mcdiaires.
de haut en bas, de droite à gauche, d'avant en arrière et môme dans plusieurs de ces sens à la fois.
11^- Les CAEfptAS$ KATtBiiÇLS ES6i«TiEtS| savoir :
i"" La FORME, qôî comprend :
. Ws cavités iotames»
I les paroi»,
les au tre$(. parties de Ja
confornontion qui'va-
, rient suivant l'espèce
de forme à étudier et
! qu'il but étudier com-
V me des corps réels,
/du toucher, 2* Les PROPRIÉTÉS l de la vue, SENSIBLES, c'est-à- j de l'ouïe, dire appréciables j de l'odorat , aux sens.: f du goût,
\ et de quelques autres sens.
5^ La STRUCTURE, c'est-à-dire les parties constituantes et leur arrangement;
4" Les PROPRIÉTÉS PHYSIQUES, c'est-à-dire celles qui nous sont révélées par les phénomènes
physiques ;
5° Les PROPRIÉTÉS CHIMIQUES.
j phénoménales, I pratiques ;
IV Les harmonies;
V Les CARACTÈRES COMPARATIFS , C'cSt- à -difC IÇS CftWC-
tères relatifs et essentiels étudiés alors d'une manière comparative, SOUS lous les points de vue par lesquels il est raisonnable de les coniparer.
IIP Les CONSÉQUENCES , qui sont
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MÉTHODE d'étudier LES CARÂfeTÈftES DES
PHÉNOMÈNES ET DS8 BnûâTRIÉTÉS OU FACULTÉS DES
ÊTAESJ
Pour corinaîlWî ces caractère^, éludiez ; r Les CARACTÈRES KELÀTiPS, savoir :ceux
1° d*antérioritë, ' ' "2" desimullaneilé,
3** de posiérîorîté; -, El leurs dérivés, qui sont ceux
4° de condilîoni
5® de cause,
6® d'influence,
7* d'effet,
8°d'uHlilé, ;
9** de significalîon. .
IP Les CARACTÈRES ESSENTIELS, SaVOÎf ;
1^ le siège,
{ de l'MMidae, (}« te dirtction, de nn 2"" les CaraClèreS spéciaux ; tensile, <(e U fUesso^Ue iasrlice.de
( la beauté, etc., etc.;
3® la visibililé, 4* la rareté, 5° la marche, 6*» la durée, 7" les lois, 8° la simpliciié, 9** la nature, 10** les modes.
111° Les HARMONIES ;
lY* Les CARACTERES COMPARATIFS ',
ides Conséquences principes, des conséquences phénoménales, des conséquences pratiques.
MÉTHODE d'ÉTUDIëI^ LES XRTS.
Pour connaître les arls, étudiez ; ' '
/des avanlns;*^ (i{ dii% inCôTivé-
i nienfs tle leur praii^^jiio ,
1"' La ihéoiie nu les I îles époques oi* if fa ul agir,
ïî'»U}^ i\u\ consi&ltnt ^ des aides ei Jes iiislrum<!nB
(îatislii cunnuissancc / ni^cessaircs ai»s np(}ralions,
f des înéthodes el des procédés
\ fi préférer et à exécuter ;
2° La pratique, p^r des exercices répétés,
3° Les produits des ans par la méihode d'étudier les caraciùrcs matériels lorsque les produits sont matériels, par la méthode d'étudier les phénomènes lorsque tes produits sont des phénomènes.
Je ne finirai pas sans dire qu'on ne doit recueillir et noter tous ces divers caractères qu'autant qu'ils ont de l'importance, ou du moins qu'il ne faut en faire Tobjet d'une publication qu'autant qu'on peut soupçonner leur utilité. C'est donc au jugement à l'apprécier. J'ajouterai qu'il n'est pas indispensable de suivre, dans les descriptions particulières, l'ordre que nous avons suivi dans l'exposition générale des méthodes. C'est encore au jugement à apprécier les modifications, les interversions que l'on doit apporter dans Tordre d'exposition de chaque description particulière pour la rendre plus claire el plus intelligible.
Saqs cette règle de critique, on peut composer de gros livres et encombrer la science de choses sans valeur, qui l'embarrassent et nuisent plus aux progrès de l'esprit humain qu'ils ne les fhvoriscnt.
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ART DE LA DIRIGER Ot «TfÉK01<rrE.
Dès que l'esprit a ëp?oiiv?tîes pefôeptions, il a une tendance incessanle à lf;!i (éprouver tle nouveau 5 ei lorsqu elles se reprëseiilent en lui, lejugi^menl les reconnaii parfaitement pour des pcrcupiions aniérieures, qui viennent iKy reprirnîtrc directement, sans avoir repassé par les senç, ou, pou r pa r I c r p l u s es 3 tUe m e n i , sa n s a vo i r é i é précéd écs i m m édTatem^înt de la sensation d'où elles dérivent» Eu un moti il les distingue parraiterneni, et ne les confond pas avec des pe rcepli ons se nsori a l es ac t n e 1 1 es . Ces m to u rs tl e perce pi ions passées sont des souvenirs^ et la puissance qui les reproduit esi ta mémoire. Dus auteurs^ ni entre autres Destuit de Tracy, prétendent que des idées antérieures peuvent se manifester dans Tesprit sans ^ue Tesprit les reconnaisse pour des idées antérieures. A mes yeux, ces idées ne sont pas des souvenirs. Elles se montrent dans rinielligence comme la première £016^ c^Bftme4tf& inconnues. El les doivent donc être considérées comme des étrangères, que Tesprit ne connaît pas encore.
Les souvenirs reparaissent dans l'esprit d'une manière involontaire et même malgré la volonté, ou au contraire volontairement. Ils reparaissent involontairement et accidentellement, tantôt sous l'influence d'une perception sensoriale nouvelle et actuelle, qui prend sa source dans la vue de l'objet du souvenir même, comme lorsque nous nous rappelons avoir déjà vu une personne que nous revoyons actuellement, ou dont nous voyons seulement l'image 5 c'est un souvenir par robjet. Les souvenirs reparaissent d'autres fois sous l'influence du nom de la personne dont nous nous souvenons, ou d'un nom avec lequel la.pcrsonne a quelque rapport, et c'est un souvenir pariai nom. C'est ainsi qu'à l'occasion d*un grand statuaire, de Michel-Ange, on se rappelle Phidias-, qu'à l'occasion
d'AJesandriem.peiHte rappeler, en remontonl la. chaîne des iefki|i^.Niif»oté«n, Aatoiae, Pompée. Cémp Alexandre^ qui ont eu des teialiofvs aTec Alexandrie. . €e8 souvenirs peevent repteriailre nialpé la ¥Q}onlé,j cooiine dans les înaoamiiet, \Qf%(^\e nous socomes a^siégé^ de réminiscences qui nous fatiguent. Enfin les souvenirfi revienaent jusqu'à un cerlaia point volomairement, ei ce sont des soutemrs cherchétiy quoique l'on ne comprenne pas d'abord oonmienl Tesprit pourrait se coninaa,oder ^ lui-même de' se rappeler une idée qu'il ne se rappellerait pas encore, et quoique l'on sache fort bien que la volonté n'a plus rien à faire sur Tesprit lorsque l'esprit se ressïMiYient, déjà sans 3on secours, dé ce qu'il désire se rappeter. Quoi qu'il en soit, Texpérience prouve que Ton finit par se rappeler fréquemmeut des souvenirs que Ton cherche dans son esprit. Comment cela se Iail-il?Pour le découvrir nous prendrons quelques exemples que nous analyserons avec soin parce que ces observations peuvent conduire à des résultats pratiques.
Veut^n par exemple se rappeler ce que Ton a- fiûl h\ veille: on porte son a Uention d'abord sur les souvenirs de son lever; ensuite ces souvenirs conduisent, par la liaison, par les rapports des faits du lever, à ceux qui sont venus immédiatement et successivement après, pendant tout le cours de la journée.
Une autre fois veut^n se rappeler les caractères géographiques d'une nation, d'un Etat politique. Si Ion s'interroge satsccssivementsur sa situation en longitude et en latitude; sur les pays auxquels il confine au nord, au raidi, à l'est, à l'ouest, et dans les lieux intermédiaires; sur son étendue en longitude et en latitude ; sur sa configuration ; sur ses parties constituantes; ses montagnes, ses vallées et ses plaines; ses versants et ses bassins; se^ rivières, leurs sources ; les minéraux, les végétaux, les forêts, les animaux, les villes et les hommes que l'on observe à la suiface du
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pays ou dans son sot; on voit ^é représefil^rinimééiâlC'** ment à sa mémoire presque tous les fôite féôgraphiqu» que ('on connaîl sur celte nittion. Atqc da temps «t de kl réflexion , par cette méihode mnémonique natureMe, presque nueon souvenir imporiaR4^ ne se soustrait à t*ftppe1 delà mémoire.
On a dû remarquer que, par cette méthode, l'efeprit porte naturellement et Successivement son attention sur un, sur plasii!ui*s, ou sur tous les caractères de i'objet dont îi cherche à se ressouvenir. Dans te premier exemple cité, otk il ne faut que se rappeler les faits de la veille, il dirige son attention sur la êuceemon des actions de là. journée,^ Darîsie second, oùil faut se ra|>pelerles caractôres d'un pays» il conduit encore son attention sur les caractères matériels de Tobjet du souvenir : sur la situation, l'étendue, la con* formation, les parties constituantes de Tobjet maiérid dont il s'occupe , et, par les rapports de ces faits généraux avec les faits particuliers qu'il cherche à se rappeler, par le concours de Tatteniion, il s'en ressouvient.
Ne peut-on pas profiter de ces observations pour les appliquer à t'art de se ressouvenir, et fuire d'une méthode n^némonique instinctive ou spontanée une méthode raisonnée, un art qu'on peut appeler miiémonfe, onmnéniatechnie?
Lorsque, par un souvenir rappelé par l'objet, nous nous souvenons d'une personne ou d'une chose en la revoyant, il semble d'abord que ce n'est qu'une opération du jugement, ei non une opératioil de la mémoire. Mais en y réfléchissant on observe que, pour reconnaître une sensation pour une sensation antérieure, il faut nécessairement que la perception de la sensation passée se rencontre dans l'esprit, que le jugement la compare avec la perception de la sensation actuelle, etqu'il reconnaisse que la sensation actuelle est la mômeque la sensation passée; mais que c'est une sensation actuelle, et non une sensation passée. Tels sont en eflet les éléments de ce phénomène compliqué.
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liOfaque, par un ^uvenir rappelé ^r ^n nom» nous nous rapp^loQS u^e personne ou une chose à l'occasion de 9on no9i o\i d*^n aolre nom avec lequel elle a des ra^p^MTts, une JkUison quelconques, la mémoire excitée par cfiHe influçnç^ peut suivre régulièrement une série de fails qui se ropporleront Uès^directen^ent à la même personne^ à la m.êi]|ie. cbo)9e. Lorsque, les fail$ ne se rapportent plus, à la même personne» à lam^me.cbose» mais» au contraire, à des p^'sonoes ou à de^ choses fort difTérentes, qui n*ont ensemble que des relations éloignées, la mémoire semble sortir (Je la mèn^e série de fails^ pour passer en quelque ^rte,' par des rapports collatéraux, à des faits d*un autre ordre, d'une autre série, et qui ne tiennent que par une liaison éloignée aux faits de la première. Alors on dirait que les, souvenirs sont groupés en diverses séries, sur des lignes parallèles, suivant certaines lois de Tintelligeucc) que ceux de même nature sont placés sur la môme ligne, et les autres sur des lignes voisines, mais d autant plus éloignées que les faits ont moins de rapport avec ceux de la première série. Ainsi, à l'occasion du nom d*un homme, peuvent se représenter en première ligne et successivement tous les événements de sa vie; puis, en seconde ligne, les événements arrivés aux membres de sa famille, à ses amis ; puis, en troisième ligne, les événements arrivés à des hoiïimes qui ont eu peu de relations et des relations peu importantes avec lui.
Un souvenir de pays peut ainsi réveiller une foule de souvenirsde première ligne, sur sa fondation, son accroissement, les événements qui s'y sont passés j souvenirs de seconde, troisième et quatrième lignes pour les hommes distingués qui ^n sont sortis, pour les pays voisins qui ont eu avec ce pays des relations de guerre ou d'alliance 5 en un mot souvenirs de toute espèce, pourvu que les personnes, les choses, les lieux , les événements tiennent par quelque point, de près ou de loin, ne fût-ce, pour ainsi
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(lîre, ique par un JM, au «souvenir ptimitif qui aéireiflë tous lies autres. Ainsi, que j'entende pronortcdr le noNi de Ma* pôléon ou que je rencontre son iitiage* tout àcoup peu veol se dérouler à mon soutenir (f*a)xNrd les fabirleui éfvéne^ ments de sa Vie, puis une 'multitude d'ëTénements pdiir' tf^ues , particuliers, arrités aux personnes qui Font ap^ proche» et même d'événements passés, bien antérieurs & Napriféon , mais que sa vie petit rappeler pai* qtiefc|ves rapports éloignés* Sous ce dernier poinft de vue, qui n*a^ perçoit que sa vie guerrière, politique, administrative, rappelle la vie de Chai^lemagne, de César, d'Alexandre et 'de Cyrus, comme les batailles de PEinpire reportent nos souvenirs à toutes les grandes batailles du monde? Par suite des souvenirs rappelés par ces rapporiis éloignés, souvent imperceptibles, nous pouvons ainsi passer *des souvenii^ d'un homme, d'une vie, d'une époque, à des souvenirs lrès-oloignés;et, si la mémoire continue à nntrclier laiéralement , au lieu de suivre la môme* direction, il peut êire difficile de se rappeler le chemin par lequel elle s'est si singulièrement éloignée de son point de départ pomr arriver à celui où elle s'est arrêtée.
Les souvenirs ont, en général, d'autant plus de fraîcheur et de vivacité que les perceptions auxquelles ils succèdent sont moins anciennes et qu'elles ont fait une impression plus vive et plus profonde sur rintelligence, quoiquecertains souvenirs de Tenfance fassent exception et seconser» Vent foute la vie malgré leur ancienneté.
Agréables ou pénibles , les souvenirs participent aux sensations qui en sont l'origine 5 tristes ou gais, ils- participent , par les cmotious qu'ils renouvellent, aux émotions qui ont primitivement accompagné les perceptions dont ils sont nés. Quelquefois obscurs et confus, dans les premiers moments de leur apparition dhns la mémoire, nos souvenirs finissent par s*éclaircir et devenir très-nels. Souvent aussi leur faiblesse, leur confusion tiennent^ leur
ancSetîMlé, 'I <ks impÉ^Mtm^ 1^ ils
6'effiieem alors cemivle fes enrfyreitkles^iiperfteielltes qtte tè tempe a^i^ilfdr fin t âhpiïnrafire. Zjear durée donc est tiès^ Tiftriableét sotimrseÂ rnnpressicm {ihis en vttdns profonde qu'ils emtfàtle sur imms. '
' l.es souvenirs ne sont cé^damt pas phis empreints sur ia substance da cerveati que les autres perceptions. Les idées n*existétit >pas pins dans notre t^è ou dans notre in^^ tell^ence, hninëdiotenienY après le moment qn! lés a vas naître, briller et s'éteindiv» ^e le mouTement d'impa» tience on de colère qui a ironblé lie catme de notre &me. Les expressions desofrvenirsconsefvéS) desotnrenîrs eûacés/sont ^8 métaphores que nous répétote tous sans qu'elles soient plus justes. Sochons donc que les souvenirs ne sont que des réapparitions de perceptions passées ^ des réappari** lions d'un phénomène antérietrr , à peu près comme la réapparition des sensaliotis de besoin : te Taim, la soif, le Idesoin de respirer, de se mouvoir; comme la réappari* lion des mômes mouvements, des mômes gestes, du même cri , des mÔm«s mot« dhe& tout le monde on chez certaines personnes, sont des réapparrrions d'un môme phénomène. Le retour des pei'ceptions antérieures est le résultat d'une tendance incessamment active de rinteliigence à retomber dans ses perceptions antérieures. Aussi ^ dès que Tespril n'est pas occupé par des perceptions sensoriales actaelles, il opère sur les pereeptions antérieures, il se les rappelle , il 1^ apprécie et en tire d^s conséquences par le jugement, ou en conçoit des combinaisons par l'imagination. Mats c'est surtout lorsque nous sommes éveillés pendant le silence de la nuit, que, ne pouvant fermer Tœil, nous sommes assiégés par des souvenirs, qui naissent involontairement, nous préoccupent malgré nous, puis s'enfuient comme ils sont venus, pour reparaître, disparaître encore , sar^que nous puissions maîtriser celle activité de la mémmre et de l'intelligence.
; Indépendaa^neot d^ divef^es espèce 4e souTetji^ dpnt oousdvoiis.p^rléà TocM^siaoL des causes q^î (i^. réveUlGnl, U y a des souvenirs de perception se^s^^riqJe pu 4e sefisa* xion^ bieo.que les seusaiions ne repai:;ds$^iu pas réelle?ment, puisqu'elles s*accomplissenl,exçlusivemç)nl Uai^s les f^ps, €( que 1^^ souvenirs se passent dans Ja.fppmoire; néannioins on pourrait les pçn^mer souvenirs de êeii* Mion^ parce que Tesprit revoit les seQsati<>nA en lui par la perception du souvenir. Mais commç il n'y a pas de sensation. réi^Uo, les souvenirs en diffèrent telleinenlque pi^sonne ne & y méprend et ne confond^un souvenir avec ^a réaliié. D'ailleurs, il y a encore, des SQuvenirîi d'idé€$ et des souvenirs de signes quiçjje crois devoir disiiiiguor des précédeniSy à cause de lear puissante influence sur l'esprit humain.
De toutes les sensations passées, ce sont cellcis do la vue dont la mémoire conserve le souvenir le pli9S vif, le plus fidèle; aussi ce sont celles que Tesprit peiçoit incesr samment dans les songes : à tout instant trompa pr cette espèce d'illusions, il croit voir ce qu'il ne voit pas. Après m'a voir vu établir que les so\ivei)irs sont des pei'ceptions anjérieures qui reparaissent dans l'esprit sous l'influence de sa spontanéité d'action, et qui ^ont reconnus pour des percepHons antérieures, vous serez peut-être éluiinéde me voir rapporter ces visions aux souvenirs. Mais veuillons bien observer que, si l'esprit ne les reconnaît pas alors pour des souvenirs, ce fait tient à ce que le jugement, qui ap|>i*écie lu réalité des perceptions sensoriales, est assoupi ; que, s'il était éveillé , il les reconnaîtrait pour de simples souve* nirs , comme il le fait au réveil.
Les sensations de l'ouïe tiennent le second rang dai^ nos souvenirs de sensation; encore la mémoire des sons est si ingrate chez une foule de personnes que, bien qu'elles reconnaissent un air en l'entendant seulement fredonner en partie, bien qu'elles dislinguenl le moment où lechan-
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tei^r a changé Tair» il leur çst impps^ible ou exlrémement di0icile 4'»pproHili'e à le dianter seules sai^s pcçompagnemeiH, eî ^surtout impossible- Me le retenir longtemps; Mais il en cs( d'autres, au, contraire, qui, douéç§ d'upe mémoire beaucoup plus heureuse, répètent un rnorçeau de musique qu'elles n'ont entendu qu'une fois.
Les sensations de Todorat , du gQût et. du toucher nous paraissent Taire très-peu d'impression sur 1^. mémoire; du moins il nous est difficile de nous les rappeler. Cepesdant notre honorable collègue 4 M. Deslongçliamps, de l'Aca- .demie de médecine, nous a raconté avoir reconnu à l'odorat, au bout de vingt-cinq ans, une espèce de sauge qu'il n'avait pu reconnaître d'abord à la vue. Ce fait, je dois le remarquer, a un caractère particulier; c'est que le souvenir a été rappelé par la présence de son objet ; que le jugement, qui finit par apercevoir que l'objet présent ne lui était pas inconnu, a concouru évidemment dans cette circonstance au phénomène du souvenir.
Les souvenirs d'idées me paraissent au moins qussi vifs et aussi durables que les souvenirs des sensations de la vue. Aussi nous rappelons-nous au moins aussi vivement certains contes, de notre enfance qui nous ont profondément frappé, par exemple ceux du Petit Poucet, du Petit Chaperon-^ Rouge ^ de la Barbe^Bleue , ou du roman de Robinsmi Crusoéy que la vue de Certains lieux qui nous ont également émus par la fraîcheur de leur ombrage, par la limpidité de leurs eaux, par les moelleux lapis de leur prairie, par le spectacle animé des oiseaux dans le feuillage, des poissons dans les eaux, en un mot, par une multitude do charmes qui enchantaient alors noire âme, encore neuve aux impressions de la nature.
Les souvenirs d'idées sont tout à la fois des souvenirs d'idées proprement dites, et des souyenirs d'émotions, de sentiment ; ce sont mémo les émotions et les sentiments qui laissent dans la mémoire les impressions les plus pro-
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^ Wndés él i(és^t«u1i'afifWt)î«^^ce ébht tedx pfcibaUrcment qui nous font rcflênÎT les' îd(?^à ji^VèÀénl aîied^N'esC-Jr pas probable, *n effet, qtie;^ôTrrftt'potit!il( fètrîihcher des îm-
'{iressidns I|iie!'ii6sr lectures fôfiTàûf^i^ôus; lé^ ô'motiohs qui
^lear accottij^af^i^eht , riou^ «h gàl'déricfns dé^^odvënirs beaucoup moins •f)WifQinds? iii durée des souVjenîrs h^t-élle
^pSfe proportî^lrinée à la Vivacîlé deis 'émotions que nous ont tiati^s les faiis townês à lii'tnérnôlre?
De fous'les souvenirs, il n'en eîst poînl qui se feprétentent plus 'tapîdemeili et'plus sûrement à Tesprit que ceux des signes, que lés Souvenirs* des Vhols, qui i*àppellenf Tes ch6ses et lesîdées, bien que, l>eut-ôtre, ces'souvenirs ne soient pas ùîissî durables qde ceux qui nous viennent des sensations de la viïé; Cheirchez à vods rappeler un petit nombre de choses q^evbii's voyez tous les jours, par exctnple, *douze fauteuils semblables qui n'ont 'jpas de nom partîcdiier, pas ménie de dénomination numérique ordinale pour les dihinguer; cherchez à vous rappeler, si vous lé préférez , douze personnes dont vous ne savez pas les noms , et à qui vous n'en imposez aucun : voiis n'y [larvicndrez ^as. Mais donnez à chacune un nom propre ou un Wom de nonibre, tômmei^rertiicre, deuxième, troisième , et vous ' pourrez arriver à voûS ' rappeler chacune des choses, lèhatiune des pei^nnes.^On ne se soiiVîent mémedeises amis, dé leurs qualités physiques ou de lèiirs qualités morales, qu'en se nippéhml leur nom. L'eéprit l(is y rattache tôiijours" comme à un fondement qui sert de ftouiien â tout l'édifice de ces 'Souvenirs.
APftiCATlONS A L^ARt t)E fi» VtE^sM^EtflRy^fJ PRlNCmS DE IlINtfflONIE.
La liaison et leir rapporté des faite les plus éloignés les ur)s des antres les rappelant à la mémoire, ainsi que nous l'avons démontré plus hmit, p. 395, on a dû penser à s'en
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isenyirpour rappeler les souvenirs oubliés, pour aider les ^némoires en défaut» ou même seulemeûi pour rappeler à ,• l'esprit qu'il a pris la résolution de rechercher un souvenir dans des circonstances déterminées et toutes particulières. Aussi chacun s'est, pour ainsi dire, créé un petit moyen mxiémonic^ue à son usage,, ou bien a adopté celui d'un au* lre« C'est ainsi que l'un Tait un nœud à son mouchoir, que l'autre met un morceau de papier dans sa tabatière, qu'un autre attache un souvenir à ses vêtements, qu'un quatrième change de place l'anneau de son doigt« Maiscomme ces moyens sont trgp grossiers et trop simples pour avoir un peu de précision, comme ils ne servent guère à rappeler qu'une chose à Tespril, qu'il doit être aiieniifà rechercher un souvenir queIcorK|ue, à un certain moment, on a dû en désirer de plus, puissants et de plus précis pour retrouver des souvenirs difficiles, par exemple des dates. Ainsi, veut-on se rappeler Tannée de la naissance de Napoléon Bonaparte : on pourra remarquer qu'elle est antérieure de vingt ans à la révolution de 89, qui lui a Frayé le chemin à Tempire, et, ce rapport saisi entre les dates de ces grands événements, on retiendra ces dates bien plus facilement que si elles étaient isolées Tune et l'autre dans l'esprit., En raisonnant ainsi les souvenirs, en les rattachant les uns aux autres, même à des faits ridicules , on arrive à les fixer dans la mémoire. Mais une pareille méthode ne peut avoir de valeur qu'autant qu'elle est simple et facile, qu'elle n*exige pas plus d'études et de travail qu'il n*en faut pour apprendre de mémoire les faits euxmêmes, et qu'elle peut permetlred'en retenir un très-grand nombre, Or, je ne pense pas qu^une méthode compliquée, analogue à celle dont je parle, puisse conduire à des résultats aussi importants; aussi les méthodes bizarres de mnémotechnie, pour la propagation desquelles on a fait tant d'efforts, il y a quelques années, n*ont échoué que parce qu'elles étaient si compliquées qu'il était presque aussi dif-
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ficile àè les apprendre que d'apprendre' lés faits qù^elles étaient destinées à graver dans la mémoire , ou que du înpins elles étaient trop difficiles et trop ennuyeuses à étudier,
Pour aitûîndre ce but si désirable, îl faut donc imaginer un petit nombre de méthodes simples, facires à suivre, et assez générak's pour rappeler un très-grand noihbre de faîtsimporLanls.
Les iroîi méthodes g<!'néi aies que nous avons exposées pour étudier les caractères m a lériels des corps, les phénomènes et les règles des arts, nous paraissent pouvoir attèin- . dre le but désiré : elles embi-asscni à peu près tout ce que nous pouvons apprendre et savoir. Ces méthodes, en nous rappelant chacune dos divisions et dos subdivisions de faits Cl d'idées dont elles se composent, rapjjellent à la mémoire tes faits qui se rapportent à ces divisions, et que l'esprit ne peut retrouver à volonté lorsqu'il n'a aucun moyen pour le mettre sur la voie. Ainsi , les méthodes d'étudier les caractères matériels et les phénomènes des corps peuvent nous rappeler leurs caractères essentiels, leurs caractères relatifs, leurs caractères comparatifs, leurs harmonies et leurs conséquences^ la méthode d'étudier les règles des arts peut nous en rappeler les préceptes. Et ces trois méthodes sont simples, très-rationnelles, régulières, faciles à apprendre, faciles à retenir, faciles et extrêmement avantageuses à employer, parce qu'elles concentrent successivement et régulièrement l'attention sur chacun des faits, indiqués par leurs divisions et par leui^ subdivisions. Ces trois moyens mnémoniques sont trois puissants leviers pour la mémoire. Néanmoins, ces méthodes perdent entièrement, ou en partie, leur puissance si les choses à iretenir sont des descriptions de faits présentées sans ordre , et que l'on veuille les retenir mot pour mot, comme les des* criplions littéraires.
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DB L'iMAGINATIOlf EN ACTIVITÉ. 4
Si Tespril, libre de (outç inflMCuce extérieure» serappelle incessamment Ijes sensations qu'il a reçues, s'il aperçoit , dans. Les choses extérieures des rapports de jugement qui échappent aux sens, il y aperçoit aussi nécessairement et irrésistiblement des rapports de combinaisons possibles, que Ton nomme imagination. Ainsi, lorsque nous concevons un monstre ^composé de la tête , du cou et des membres du lion, des ailes de l'aigle et de la queue d'un, reptile écailleux, nous concevons une idée imaginaire, une imagination, qui se compose d'éléments puisés dans la nature» mais où ils i^e sont pas réunis et combinés comme nous l'avons conçu. Il en est de môme lorsque nous concevons une succession d'événements que l'on n'a jamais observésainiBfi réunis, quoiqu'on les ait vus combinés de bien d'autres manières, dans les événements qui se passent habi-. tueliement dans le monde. Ces idées ne sont pas des souvenirs, bien que les souvenirs en forment les éléments, car ces éléments sont, combinés autrement que les faits qui leur ont donné naissance, et la puissance qui les a combinés est l'imagination.
Si la mémoire suffisait à ces conceptions, l'enfant pourrait, sans le secours de sa nourrice, concevoir Tidéed'un démon à figure humaine, portant des cornes au front, des ongles crochus aux doigts, et une longue queue de bête. Il connaît tous ces éléments lorsqu^il vit à la campagne, mais cette idée ne lui vient pas spontanément. Néanmoins, ^ par cela même que l'imagination ne peut concevoir que des combinaisons de choses qu'on a vues isolées ou combinées d'une autre manière, ces idées rappellent toujours chez les enfants, comme chez les hommes, lorsqu'on les leur communique, les choses .qu'ils voient habituellement. Limagination ne me paraît agir, chez les enfants, que lorsque leur intelligence connaît déjà assez la nature pour
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y trouver les éléments nécessaires à ses combinaisons. Observez-les dans leurs actions habituelles^ écoutez leurs paroles, suivez-les dans leurs jeux, et vous en aurez des preuves multipliées. Avez-vous sous les yeux les pauvres enràiits d'un vilhige éloigné deâ grandes routes et du spe<S ' tacle de la civilisation: ou vous les voyez s^afttuser auk^actes les plus simples, les plus grossiers, ou vous^ troiK yez t:)citames, parce que dans 4etir vie monotone et pauvn^^ ils ont peti d'idées, peu de sujets d*émotion et peu de pas^ sions à exprimer. Ils paraissent peu intelligents, quoiqu'ils • puissent Têlre beaucoup, parce qu'ils ont for-t peudecott-* naissances, dMdées et dinstruction. Us ne peuvent rienimaginer de bien complique et de bien merveilleux,* parée qu'ils n'ont rieh vu de semblable, et que leur imagination peu excitée est faible et peu active.
Observez au contraire de petits citadins, de petits Pari-* siens du môme âge, appartenant à une famille riche et éclairée : vous serez frappés de leur agitation et de leur babil perpétuels. C'est que, même avec moins d'intelligence et d'affectivité que les premiers, ils ont beaucoup plus d'idées etd'émolionsà exprimer, beaucoup plus d'actions à imiterdans les combinaisons, dans les imaginations qu'ils eonçoi-^ vent. Vous les entendrez mômé tenir des discours qui vous étonneront et vous feront supposer, chez eux, une précocité d'intelligence, de raison et d'imagination, qu'ifs ne possè^ dent pas. Bien que les petits citadins répètent ces discours^ comme des perroquets, soit par imitation, soit parce qu'ils ont^té directement instruits à les répéter, comme le corbeau qui salue Cësar, le vainqueur des Gaules, au moment de* son triomphe, comme le terrible Vert-vert portant le trouble dans une maison de nonnes , il y a toujours quelque chose qui vient d'eux-mêmes. C'est ainsi qu'une petite filVe de cinq à six ans disait à une dnme qui venait chez sa mère^ absente *. « Je regrette infiniment que ma mère soit sortie ; elle sera au désespoir de ne pas s'être trouvée chez elle, pour
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avoir le plaisir de vou3r recevoir; mais elle s'en dédommar géra en allant vous voir bientôt. Veuilti^z présenter mes , respect^ à mqnsieiif votre inari; i| est iqujoyrfii si bo.q q^e» si vous n'en êtes pas jalouse, je vous pri^n^^itdfi reipbïîjss^., pour mol. P Bien qu'alors Tenfai^t ait répété d^ .ipejubre». de pl^rases qu'elle avait entendu dire sépar^n)tçi)te.t da^S.ufi autr^ ordre, bien qu'elle ^i^PÛf» ^ii);?^^ d'imagjifl^^tijgiil.i^ans. ce petit discours, jl y avait ^nçuçe beaucoup jpjus, de iné-, moire qued'imagin^tion.
Il en est de môme lorsque les lenfanls pherchcnjL i> reproduire çertjy nés ^cèngs qu'ils gni vues au.spec^aple, lorsque les peli^ garçons s'amusent, à des. exercices mi,rilaireS5;el les petites, fi Iles à s'occuper, de leurs poupées» Si les çqfant^ apportent peu de modification à ce qu'ils oi|t yu et entendu,, c'est que leur, imagination est encore faible^ el qu'ils n'ont encore que t.rès-peu de connaissances. Loi*sque^ leur instruction sera plus grande et leur etsprit plus richC;». leur iroagipalron trouvera, dans les trésors de leur mémoire, des matériaux abondants pour ses concfy^fions ;, et conime leyr imagination sera elle-même plus puissante et plus fçconde, elle portera des fruits plus variés.
L'imagination ne compose pas seulement ses ouvrages, d'éléments puisés antérieurement dans la na|ure, elle'les^ compose encpi^ d'éléments dont elle y prend actuellement les modèles. L'artiste, le peintre, le statuaire, qui exécutent un tableau ou une statue, ne s'inspirent-ijs pas à la fois de leurs sjouvenirs et des modèles qui posent aciuellemçnl sous leurs yeux?
Il suit de ces observations que la mémoire est une condition indispensable.au travail de l'imagination ; mais vainement la mémoire serait la plus fidèle et la plus beureuse, elle resterait stérile si la faculté de combinaison , qui, est le principe et la source des phénomènes d'imagination, venait à manquer ou à s'anéantir.
Celte faculté créatrice semble avoir été doijnéeà l'homme
408 ' DE i' INTELLIGENCE EN EXERCICE*
par la nature, comme si elle eût voulu lui montrer par là qii'il n^esl pas seulement sur la terre poucon ôfjservcr le spectacle, qu'il y est encore pour agir et pour produire, pour créer, ou du moins pour modifier, améliorer, enrichir et perfectionner son domaine.
L'imagination a des caractères^ spéciaux ns3cz divers chez les divers individus. Il est difficile de les rendre par des exjpressions métaphoriques et figurées , et ce soni cependant les seules que nous puissions employer, l/imaiïtiiation est viVe et active chez les personnes qui conçoivent lapideuTçnt et beaucoup : elle a ce caractère dans ïïomère, dans le Taj'se, dans Milton, dans Vohaire, chez Walter .Scott, chez Cooper. Elle est riche dans V Iliade^ brillante dans ta Jérusalem délivrée, profonde dans le Paradis petiiu; elle est sombre et atroce dans VAtrée et Thyesiù de Crébilldn, comique dans Molière, spirituelle, rieuse et mordante dans Beaumarchais et Voltaire.
L'imagination se développe dans l'enfance; elle est ardente et parvient à son maximum d'exaltation pendant Tadolescence, et [se refroidit dans la vieillesse. Sa durée embrasse presque toute la vie, et souvent y répand un charme el un agrément qui en tempèrent les ennuis et chassent les chagrins et la tristesse. Vainement la raison nous dit et nous répèle que ses promesses sont trompeuses; nous aimons à nous faire illusion; nous voulons, comme la jeune fille, nous abandonner à des séductions quelquefois dangereuses, qui nous enchantent, et donnera la réalité future plus de charmes que n'en possède la réalité présente. Après une longue absence, nous aimons à nous persuader que nous reverrons beaux et brillants les pays de notre naissance, les lieux de notre enfance, et, pour peu que nos souvenirs el la beauté de ces lieux favorisent nos illusions, que nous en respirerons à longs traits l'atmosphère parfumée, que nous foulerons aux pieds des tapis émaillés de fleurs, et qu'il nous suffira d'élever les
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mains pour cueillir en abondnnci^ les' fruits les plus délicieux, lés plus délîculs; que nous y retrouverons d'armables ca ma raJes enchantés de nous revoir.
Voilà un des miUe tableaux , une des mille promesses que l'imagination nous fait dans la jeunesse , quand nous manquons d'expérience; elle nous en fait d'autres à un autre âge, et les varie suivant les circonstances; mais toujours elle s'entend avec nos désir^ et nos voôux les plus ardents. Au pauvre elle donne des richesses ; à celui qui souffre, des plaisirs-, à la jeune fille, un Jeune époux bien tendre, bien fidèle , et de charmants enfants ; au soldat, de l'avancement; au conquérant, des victoires; au missionnaire, des conversions-, aux poètes et aux artistes, la fumée de la gloire.
On a dû observer que les idéçs d'imagination sont toujours complexes : elles se composent loujours de plusieurs éléments fournis par la mémoire ou par les perceptions sensoriales actuelles , combinées par Timagination et appréciées par le jugement ou la raison. Elles sont donc le produit de trois ou quatre genres de facultés différentes : la mémoire, la perceptivité sensoriale, Timaginotion et lé jugement.
Le goût qui apprécie les œuvres de l'imagination, qui les critique ou en fait l'éloge, n'est autre chose que le ju- ^ gement dont je viens de parler. Ainsi, c'est par un abus de mots, par une expression métaphorique déplacée, qu'on a désigné le jugement sous le nom de goût. Nous avons ainsi tous plus ou moins de tendance, en philosophie, à imposer le nom des sens aux facultés deTentendement, et l'action des facultés aux sens.
Les imaginations sont de natures diverses ; les unes sont des combinaisoM matérielles , comme celles des centaures, des satyres, des sphinx de Taniiquité païenne, comme celles des anges et des démons du christianisme, où l'on voit réunie^s, chez un même individu, des parties qui sont em-
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prunlées à deux ou plusieurs individus d'es^)èces différentes. Les compositions du peintre, du sculpteur, de l'air,chitecte , sont des imaginations de cjb genre ; cap ce sont , des combinaisons matérielles arrangées par eux. Si,ce*soi>t desimpies portraits ou des copûis., il n'y a. plyp.,4'itï>!^-. lion, ce ne sont pli^s des œuvres d*imag|r)au,p^. I^e^.j^ur. 1res sont des conceptions phpi}omémleS:^ qctiqn^isll^^ où,, se succède upe série d'évéaement^ supposés, n^is^f tr^r,, croyabJes, parce qu'ils s'observent, dans le ipo.nde.C^Sy successions d'événements supposés, analôgues^à ce qui $e passeï sous nos yeijix , constiiqeni des conceplipns qtii,r, sans, être vraies, sont possibles et çroyîiblqs^ Tels §pnï. Qa doivent être les caractères du bon drarne, de la Inigér die, de la comédie, du roman. Ils doivenf; plajre, ,p9,gi^. instruire et moraliser en intéressant; or, il n'y a pa^,^ il ne peut pas y avoir d'inlérèt vif tit spulenu» che?; des, gens r^nisonnnbles, pour des peisonrïes et des maU)iÇ.ui> , i n V i a i ïsC m b 1 a b ] os . Comment s y m pa i b i ser î^yec de^ spu f;?. , . frances auxquelles on ne crtjit pas, ou se réJQuir d'ua. bonheur douteux, incertain! La ressemblante, ici, jri^est, cependant pas de U vérité. Si les faits rapppriésétqieqt réels, ce serait de l'histoire et non des ouvrages d'imafgi- , nation, et non un drame ou un roman.
Les imaginations phénpménales, ou les conception^ d'é,. vénemenls, ne remplissent pas seules les drames et lesrpmans; on y trouve aussi des imaginations matérielles, de^ descriptions de lieux et de personnages. H y a aussi d'a^ires conceptions phénoménales, impossibles et incroyables, qui servent de base ou de fondement aux fables,, aux contes, aux allégories. Ces œuvres d'imagination inspjr rent moins d'intérêt que les précédentes, précisément parce qu'elles manquent de vraisemblance 5 elles plaisent aux enfants, parce que la faiblesse de leur jugement ne leur permet pas d'en apprécier la fausseté.
DÈS PEUCBlfTIONS DB L*R$t>R^T DE SAILLIE.
Ce sont d^ comporaisons» des rapp^uris, des rapprodic»* t ments^ des antithèses , quelquefois biisairresy lûtijonrâ sin** guliers,piqiian(selina(lendM8>y saisis ei.signalés entre plusieurs choses. . Les anticbèsesi ne sgni elles^mômes que des* espèces de comparaisons* Les bo«s mois» lesjeuxdemoCs^ les bons calembourgs sont dès idées de ce genre plusiMi. mojins éyidemes.
Si Piron^ le prince de la saillie» eniyré un jpur de ^ Vendredi-Saint, répond aux reproches qu'on lui adresse^ à ce sujet : Quand ia Dwinité $mcomb€^ il eât tnen permù à t^bumanUéde chanceler^ il fait assurément une réponse très-spiriiuelle, quoique peu chrétienne, car il établit^ par un,sopbisq)e Ton faabile^^ un rapprochement entre lui , qui ne Tait ^ae chanceler le Vendredi -Saint, et la Divinité, qui succombe le même jour. Si, au spectacle, à Beaune, il «répond au parterre, qui crie qu'on n'entend pas : Ce n'est pas faute d^oreilles, c'est qu'il établit unrap** procbemenl que tout le monde saisit aussitôt. Si, abaUant les chardons qu'il rencontre autour de la ville, dans une promenade, on lui en demande le motif, et qu'il ré|X>nde : Je coupe les vivres aux Beaunois^ c'esi par suite du même rapprochement. Si, un autre jour, il fait écriresur les bases des promenades de la ville : Ces bancs sont faits pour s'asseoir^ c'est qu'il établit encore un rapprochement entre les Beaunois et des gens sans intelligence. S'il dit à un évéque qui lui demande : Monsieur Piron, avez-vous lu mon maiidément? Non, Monseigneur; etvous? c'est qu'il lecomjpare aux évêques qui font composer leurs mandements et se donnent pour en être les auteurs. S'il dit à un homme de peu d'esprit, qui critique un ouvrage médiocre : Cet ouvrage^ Monsieur^ devrait vous paraître fort beau! c'est qu'il le compare à l'ouvrage critiqué. Si» fatigué du ton hautain et suffisant du fermier^ général I^ Popelinière, dans une
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discussion vive, .il lui ditet\ lequUtani : ActieUf Monsieur; allez CUVER votre or, c'esl qu'il le compare à un ivrogne plein de vin.iS^iVdis^rt, en parlant de Corneille.etde Ra-^ GÎD6-t Je v&fudriais avoir été Corneille et être Racine^ c'est que, les comparant Vun à Taiitre, il aurait voulu réuDÎraa talent original du pireniiei', qui n'existait plus, la perfection poéiiqiie diii secohd, qui existait encore. Lorsqu'à un auteur qui lui demande un sujet sur lequel personne n'a travaillé et ne travaillera jamais , il répond : Faites \)0tr6 éloge, ne le compare-t*il pa^à tm homme dont il n'y a rien de bon à dire?
Quand Vollaire, au sortir de la première représentation de 8a5^t7iamtô,qui avait été mal accueillie, lui demande ce qu'il pense de sa pièce et que Piron lui répond : Je pense que vous voudriez bien^ueje C eusse faite, c'est qu'il établit un rapprochement entre fa mortification que devait éprouver Voliaîre et le plaisir que ressent un rival ; ce n'était pas généreux, mais c'était malin et spirituellement dit.
Un auteur lui présentant une tragédie sur laquelle il le prie de lui donner son avis, Piron se -borne à retrancher Vn des formules, fin du premier acte, fin du deuxième acte, etc., qui terminaient chacune de ces divisions. Nefaisait-il>^as un malin rapprochement entre les mots fin et fi, qui ne diffèrent que par une lettre? Un auteur lui lisait une tragédie où il avait employé beaucoup de vers qui ne lui appartenaient pas. Piron se découvrait la tête à tout inslant^l'autBur lui en demanda la raison. C'csf,lnidil Piron, que j*ai l* habitude de saluer tous les gens dé ma connaissance. N'était-ce pas comparer, d'une manière détournée, l'auteur à un plagiaire? Un jour qu'un acteur, au nom de son théâtre, lui demandait des corrections à une tragédie, et qu'il s'y refusait très -vivement, l'acteur insista, en citant l'exemple de Voltaire qui corrigeait «es pièces au gré du public. Piron lui répondit oi^ueilleusement : Cela est dif^
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féren^ : Voltaire travailla en mgnfietfene etjeùomU^m bronze. Cq trait contre Voltaire p'élaîuil pas un* rai^pracbeoient stalirlque?. C'était encore par comparaison avec les Tableurs viagères qu'il disait plaisammeat de Vojiaire : il n'a qu^uîie réputation viagère, •
J'ai emprunté^ sans choix» tous ces e^mples de T^sprit de saillie ai\^ héros du genre, tels que je les ai trouvés réunis dans un dictionnaire historique, pour prouver que ces pensées sont bien, copame je Tai énoticé en conioiençant, des comparaisons, des rapports, des rapprochements» des antithèses aperçus et établis entre deux ou plusieurs choses*, si j'avais choisi mes exemples^ on pourrait supposer que c'est par suite de ce choix qu'ils offrent tous le môme caractère.
DS l'illusion.
Nous désignons sous cette dénomination l'acte par lequel rinlelligence croit voir, entendre, toucher, flairer, goûter et sentir ce qu'elle ne voit pas, n'entend pas, ne flaire, ne goûte ni ne sent, en aucune manière ; on désigné souvent aussi ces illusions sous le nom devisions internes, d'hallucinations.
Ce phénomène ne s'observe pas dans l'état sain. Si de pieux cénobites, des anachorètes, de saints martyrs n'ont pas été abusés par l'avdeur, par l'exaltation maladive de leur foi, le fait est que, de nos jours, ces visions ne s'observent que chez des malheureux dont l'intelligence est troublée et altérée. Aussi me serait -il impossible d'en tracer une histoire précise sans décrire les maladies mentales que ces illusions caractérisent.
11 n'y a qu'un cas où l'on pourrait dire que ces illusions s'observent dans l'état de santé : c'est le cas des songes. En effet l'intelligence ne voit pas alors les choses qu'elle croit voir, entendre, toucher, sentir. Toutes les illusions, comme celles du délire et de la folie, sont dues tantôt à ce que les
'^=èéiiil JA^lMlés éptHsiltent dessehtsations^ntâfotiâétnént, tàn- ''Mt à te'tiœ Kieiprit dtf'l'itkelligence est elle-même itffeû- • tée. Bieti'qûé les illtisiôns des songes at>prtiennent à l'état > 'saioy j^ iktta*y àtrèterat pai» davantage.
On a des exemples d'illusions pdr les maladies des 'sens dan» lés^ïïectioiis nerveuses , dans 1es> affections in» ''flflmïtïatbires, et même dans les contusions ou danfs les ' 'c6mi!ifiôtiD>ns des "sens. En général toutes les maladies des setfs expbssent les patients à des troubles de la sensibilité 'parti^Hère à chacun des sens.
'Qui ne saitque, dans Tamaurose incomplète, nous voyons desétincelleSy des flammes, des insectes imaginaires? que danslaf paraCousie, et mêmedansl'otite» nous entendons également des bruits trompeurs, des bruits de vent, de pluie, de ruisseau, de torrent^ des bmils de cloche, de marteau, etc.? que, sous l'influence d'un coup à la tète auprès de l'œil et des oreilles, noua voyons des flammes ou entendons des bruits plus ou moins éclatants? Eh bien, il en est de même pour les auli^s sens, quoique ce soit beaucoup plus tare pour quelques-uns. Nous sommes souVent poursiiivis par une mauvaise odeur dans l'inflammation connue sous le nomvulgairederhume de cerveau. J'ai vu des malades tourmentés par des affections nerveuses du goût, qui les plongeaient dans l'hypocondrie et leur faisaient souhaiter la mort. Lés sensations de gravier, dans les inflammations oculaires, sont encore des sensations illusoires.
Quant aux illusions produites pur une maladie meVHale^ elles sont si connues qu'il li'est pas nécessaire des*y arrêter.
' N0U6 avons vo jusqu'à' ^présent comment rrnteliigence acquiert >de»< idées, des>€annaissanccsv e^ qu'elle les acquiert accidentellement ou par une recherche méthodique volontaire. Il importe maintenant de jeter un coup d'oeil
Mde^de ^osjbtirs.Prâtétitër t/fl4&btéàU'ùbirégè d^^iehces et dès ^rts est lé Beul but t^M trou^pitffesfotili atteindre ; ici est aussi l'œuvréf (;[iïe'ht>Us iMm^ tâcfaéi''a*M^ôm(lliT.
Définition *déi sciences et dés arts.
Les cotinsiisèâikces'fatimaiiiés'soiittes Mienees.
ï^%crelibes'Séi^t'déS^pit«^»^A!itf«'comfml»Mm^es sur un
' objet qiieleofKfûe. lA'tt^'tùn -d'tih' (afttGStnifye notion isolée
qui s^éiprittie pdt* le fMtthMifMissafice suivi du nom de
cefeî!, Un«eii^ettûWe de'idottOns sur un même objet ré-
'dàtoe un'tibm qui soîl totit à la fois particulier et gé-
' tiériqueou<îollectif, pour épargner la 'peine d'énumércr
ces connaissances une i une y chaque fois que l'on veut en
parter, ci pour en* exprimer la pensée avec autant de la-
conisn^e que de précision et de clarté. C'est par instinct on
par celte intention raisorihable que les hommes ont éir»
conduits à créer le hioi-^énce et à y ajouter un mol pm-
ticiii'ier poUr distinguer tes sciences les' unes des autres.
Mdis résidences 'sont petites' et bornées ou grandes «a étendues parler nombre des notions dont elles sont composées. Les sciences ^^ont paiitres à leur origine, plus tard leurs richesses sont proportionnées aux progrès qu'elles ont ':\ccomplis. Si \\>'n ne voblrt^lpàià donner le nom de science aune collection b6f née de cohtiafrssances , cette collection n'aurait donc-pSte de rtoin ^nr reikjirinier? et si Ton im Voiilaii' Vhonoréif dû'hom-descléhce que lorsqu'elle serait parventîie^ un cèrtiiirt 'accroissement, lie serait-ce pas nv fuser à f^homiW le droit d'etfirirtier ses "idées, ne seraiicepajrsé réVôlletCèt^trefu'n'^ridraTit' naturel à Tesprit hurtaîn , conlteijn^eTtchîint'tôgT'q^re irrésistible? Quel sernii le degré de progrès auquel on devrait lui appliquer la dénomination de science? Y a-t-il une règle raisonnable ci non arbitraire à cet égard?'Nous n'en connaissons pas.
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Nos sciences sont d'abord des notions parlicuUQr<e^ sur des objets parlicul^'ers;, inais comme ,. par suite d'une corn* paraison secrète qui. s'accomplit dans notre intellig^ricey nous remarquons les analogies et les ^ifférepces des, choses aussitôt que nous en connaissons quelques-unes de différentes les unes des, autres, ou d'analogues les unes aux autres, certaines notions générales se développent en nous presque aussitôt que les connaissances particulières. De là des sciences spéciales qui divisent les objets, et des sciences générales qui les groupent , les classent, et les systématisent. Mais comme, à mesure que nous poursuivons nos éludes y î^uus pénétrons de plus en plus, profondément dans les faits particulier^, et nous nous élevons de plus en plus haut dans 'la considération des vérités. générales, il y à des scie^nces de. plus en plus particulières et des sciences de plus en plus générales^ c'est ce que prouve Ipur classification naturelle.
Si l'on voulait qu'un ensemble de connaissances sur un objet quelconque fût nécessairement systématisé pour recevoir le nom de science , jusqu'à quel point deyrait-il rétre? Si l'on voulait encore que cet ensemble de connaissances fût ramené à une loi, à un principe unique, ne serait-ce pas d'abord affirmer prématurément et témérairement l'existence de ce principe?
Lorsque les peuples de la terre étaient si peu instruits en géographie qu'ils ne connaissaient encore que la. surface de leur territoire particulier et ses produits, n'était-ce rien? n'avaienl-ils pas une géographie nationale? Qu'étaitce donc alors que la connaissance qu'ils avaient dé leur pays? Qu'était-ce donc que la géographie des Égyptiens , des Assyriens ^ de la Terre-Sainte , des Perses , des Grecs , dos Romains? Parce que toutes. ces géographies étai^i^nt bornées et manquaient de précision et d'exactitude , n'était-ce rien? El si ce n'était rien, pourquoi donc parle-ton de géographie ancienne? Parce que la science de la na-
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vi^fation était bien petite et bien humble du temps d'Ulysse, était7elle nulle? Parce que les sciences chimiques étaient dans Tenfance au XVII^ siècle, étaient-elles à naître? Autant vaudrait dire que la lumière qui commence à poindre s^u lever du soleil n'est pas celle qui brille à son midi, ni celle qui s*éleint à son coucher -, que la plante qiii germe n'est pas une plante *, que le crocodile, enfant, n'est pas plus un crocodile que le lionjceau n'est un lion*
Bien qu'à la rigueur nous puissions noué, en tenir à notre, définition de la science, nous laisserions peut-être à désirer si nous ne distinguions les sciences des ans, avec lesquels on les confpnd souvent. Nous dirons donc que les arts sont des ensembles de pratiques réglées et destinées à un but commun. Nous disons réglées, parce que toute, opération qui n'est pas soumise à des réglés n*est qu'une action naturelle, instinctive ou spontanée. Nous disons destinées à un but commun , parce qu'un art est utile et que toutes les opérations d'un même art doivent tendre ^m
_ même but.
Quelque fermes que soient nos convictions sur la signification des mots science et art , nous n'avons pas la prétention de les faire passer dans toutes les intelligences. Les esprits sont si divers, tant de vaines tentatives ont été faites par les hommes les plus éminents pour définir et caractériser les sciences et les arts, que nous n'espérons pas voir notre définition et ses développements facilement adoptés par tous les penseurs.
La discordance qui règne dans les opinions des savants sur la signifiauion des mots science et art provient des idées confuses qu'ils en ont. Écoutez d'Alembert: «La spéculation et la pratique > dit-il dans le discours préliminaire de son Encycl&pédie (p. 22, édition in -4^, Parisy 1777), constituent la principale différence qui distingue les sciences d'avec les arts, et c'est à peu près en
; suivant cette notion qu'on a donné l'un ou l'autre nom à
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chacune de nos connaissances. Il faut cependant avouer que nos idées ne sont pas encore bien fixées sur ce sujet. On ne sait souvent quel nom donner à Ti^i plupart des connaissances où ta spéculation se réunit à la pratique; et l'on discute, par exemple, tous les Jours dans les écoles si la logique est un art.ou une science; le problème serait bientôt résolu en répondant qu'elle est à la fois l'un et Taulre. »
Je n^ai pas besoin de discuter pour montrer que l'illustre philosophe n'a que des idées obscures sur lesdifie-» renées fondamentales des sciences et des arts, puisqu*il avoue sincèrement que ses idées ne sont point fixées sur ce sujet. Mais il ne le (dirait pas qu'il serait facile de le prouver par cette assertion ; que la logique est à la fois une science et un art. Il y a de si grandes différences entre une sdience et un art que, lorsqu'on a une idée nette de l'un et de Taulre» il n'est pas permis de jamais les confondre et de dire que lessciences sont des arts et les arts des sciences. La confusion a lieu cependant, et les plus fortes intelligences y tombent à chaque instant. A quoi cela peut^^il donc tenir si la différence est aussi profonde que nous l'affirmons? Qu'if nous suffise, pour le moment, de dire que cela provient de ce chaque art est un composé de règles et de pratiques; de ce que les règles dé l'art forment une science particulière, la seule science qu'il y ait dans les ans; de ce que Ton confond souvent la science de l'art, qui n'est qu'un élément de l'art, avec l'art tout entier; de ce que chaque art est éclairé par lessciences que nous nommerons plus biis sciences ontologiques; de ce que l'on confond souvent cos sciences ontologiques avec les arts , et léciproquement, ainsi qu'on le verra plus loin, lorsque nous serons entré dans tous les développements nécessaires à l'éclaircissement et à la solution dé cette question compliquée.
Il ne paraît pas moins difficile à Ampère qu'à d*Alembert « de savoir ce que Ton doit précisément entendre par t* ne science. » « On distingue ordinairement, dît-il, les
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arts des sciences. Cette distinction est fondée sur ce que, dans les sciences, Tlioninne connaît seulement ^ et que, dans les arts^ il connaît et exécute; ma;s, ajoute- t*il, si le physicien connaît les propriétés de Por^ telles que sa fusibilité, sa inairéabilité, etc., il faut bien que l'orlevre, de son côté, connaisse les moyens à employer pour le fondre, le battre en feuilles ou le tirer en fils, etc. , et, dans les deux cas, il y a également connaissance. Il n'y a donc réellement, quand il s'agit de classer toutes les vérités accessibles à l'esprit humain, aucune tUstinction à faire entre les arts et les sciences. »
Que la définition dessciences soit difficile, c'est ce qui est incontestable^ il suffirait qu'Ampère Tait vainement cherchée pour qu'on en soit profondément convaincu. Mais comment ce grand penseur a-i-il pu dire que chez le physicien et chez l'orfèvre il y a également connaissance? Gomment n'a-t-il pas vu que le premier connaît mieux les propriétés de l'or et que l'autre sait mieux le travailler, queTun est savant et l'autre artiste? Et puis, quelle conclusion finale après avoir dit que la science sait et que l'art exécute ! Ampère n'avait donc pas non plus une idée nette de la différence des sciences et des arts?
Si nous prouvons, comme nous l'espérons, qu'il y a des différences profondes entre les uns et les autres, nous aurons, je crois, démontré qu'il y a toujours nécessité impérieuse de les distinguer lorsqu'on les compare , quel qut) soit le but de la comparaison.
Classification des sciences.
Avant d'aller plus loin , nous prierons le lecteur d'oublier un moment ce qui a été fait et ce qui se dît sur If; môme sujet, pour s'abandonner avec complaisance au cours de nos idées et les juger dans leur ensemble. Nous avons dit, il y a un instant, qu'il y a des différences pro-
fondes entre les science et les arts , et que dans chaque art il y a une science de règles. Les premières, ou les sciences proprement dilcs, sonl les sciences de ce qui a été, est et sera; ce Sfjni les sciences oDlologiqneSj et, pour parler au sinj^ulier, c*tist la science de l'ôlre ou Toniologie, ri'to*j, àv-Oi;, participe présent d'EÎva^ Sires Les sciences ontologiques consîsteni toutes dans la connaissance des ciiracïèrcs matériels des êtres , quand ils en ont ; dans celle de leurs phénomènes et dans celle des propriëlés on facultés que révèlent ces phénomènes. Les secondes, ou lus sciences des arts, ne consistent qu'en des règles de pratique. Ce sont des sciences i€chnoîof]igues ^ ou, pour lesdt%îgner[jarun nom gèuérique, c'est la technologie^ de x'iyrjfiy art, qu'il ne Tant pus confondre avec les ans eux-mômcs. Nous Tavons déjà dit, ces sciences ne sont qu'un des éléments de liirt; l*ari est un composé de théorie de pratique.
Ainsi ^ timdis que rontologie consiste dans la connaissance des êtres j du lieu où on les observe, de leur étendue, de leur forme, de leur structure, etc*> dans la connaissance de leurs phénomènes, des condi lions ^ des causes, des effets, des usages, des caractères spéciaux, de la marche, de la durée, de la nature, des divers modes, des conséquence^ de ces phénomènes, etc., la technologie consiste dans la connaissance des usages , des opérations des arts, du moment auquel il faut les exécuter, delà manière dont il faut le faire, des moyens dont il faut se servir, etc. Ainsi, l'une est la science de ce qui est, l'autre la science de ce qu'il faut faire. La première est la science de l'être, la seconde la science des arts.
Nous pourrions subdiviser dichotomiquement l'ontologie en science des êtres matériels et immatériels, puis la connai^nce des êtres matériels en science des êtres matériels actuels ou considérés dans Tétat actuel de leur existence, et en science des êtres matériels passés ou
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considérés dans le passé, dans les révolutions qu'ils ont subies ; mais, pourécononiiser les divisions, nous nesuivrons pas la méthode dichotomique, et nous dislinguerons les sciences ontologiques en science des êtres ma* tériels actuels , en science des êtres matériels considérés" dans le passé, et en science de Dieu et des êtres spirituels. La première sera la science du présent : nous l'appellerons parontologie, de Trapoav, présent, et de iovoc, traité. La seconde sera celle du passé; nous lui conserverons le nom d'histoire. La troisième sera la théologie, de es^ç, Dieu.
La parontologie se subdivise très-naturellement en cinq sections : les mathématiques, la physique, Tastronomie, la chimie et l'histoire naturelle.
Les mathématiques sont la science abstraite ou générale de réfendue et de la quantité, de la direction et de la forme des corps et de Tespace. Mais il ne faut pas les confondre avec les mathématîquesappliquécs, qui sont une branche de l'art d'étudier et dont la pratique est soumise à des règles très-précises, comme les arts exacts ; car, pour le dire en passant, il n'y a que les arts qu'on puisse appeler exacts. Une science ontologique qui ne serait pas exacte ne serait rien. L'ontologie étant la science de ce qui est , • la science est nulle si elle ne sait rien de ce qui est et enseigne autre chose que ce qui est.
La physique est la science générale des caractères matériels, des phénomènes et des propriétés que l'on observedans les corps, abstraction faite de leur composition élémentaire et des propriétés moléculaires qui produisent des combinaisons et des décompositions moléculaires, et abstraction faite des phénomènes de la vie, lorsqu'il s'ai:;it des corps vivants. La physique embrasse ainsi dans son domaine les phénomènes de la pesanteur, les phénomènes par lesquels tous les corps terrestres tendent incessamment à se précipiter au centre de notre globe; les phénomènes de l'équilibre, du mouvement et du son qui animent la nature; les phé-
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nomènos de ia chaleur et du froid; Taclion de rélectricité, si terrible et si éclatante dans la Toudre, si mystérieuse et si puissante pour séparer et combiner les corps ; enfin, les phénomènes si niervei lieux de la lumière. Aussi les mathématiques et la physique sont-elles» après Tontolc^ie générale , les sciences les plus générales et les plus ab* slraites.
Je place l'astronomie, qui est la science du ciel et des astres, immédiatement après les sciences mathématiques, parce qu'elle a pour objet beaucoup de Tairs mathématiques et physiques, et ofiVe la plus grande affinité avec les sciences mathématiques et physiques. Aussi est-il impossible de connaître Tustronomie si l'on ignore les mathématiques et la physique.
La chimie est la science du monde et de l'affinité moléculaire, la science des infiniment petits, comme l'astronomie est celle des infiniment grands^ Tandis que la première s'occupe de tous les phénomènes du ciel, l'autre n'embrasse que ceux qui se passent à la surface de la terre, dans ses entrailles et dans son atmosphère. Ce n'est pas qu'il ne se passe point de phénomènes analogues dans les autres sphères du ciel, mais ils nous sont inconnus.
Les sciences dites naturelles sont, comme la chimie^ des sciences terrestres par leur objet.
La nomenclature des sciences naturelles est si peu régulière encore que, tandis que la plupart de ces sciences ont reçu un nom particulier, les premières manquent d'un nom générique et collectif. Nous nous permettrons de leur imposer celui dephysiognosie, de (puarç, nature, et de yvSxiiÇy connaissance.
Nous subdivisons la physiognosie en science des corps inorganiques, à Inquelle nous donnerons le nom d'anorganotogie, d'à privatif, cl d'opyavov, organe, et en science des êtres organisés, que nous appellerons Vorganologxe, comme si l'on disait la science de l'organisation.
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A l'anorganologie ,DOus rapportons la science de la surface de la terre, ou la géographie; la scieno* des minéraux, ou la minéralogie; la science de la structure de ta terre, ou la géologie ; \'d science des liquides, ou V hydrologie; la science des gaz et des vapeurs, ou la pAeumaiologîe.
Nous définissons la géographie la science de la surface de la terre, parce que c'est efleclivemeni là son objet essentiel. Les indications que les géographes fournissent sur la structure du globe, sur les minéraux, tes végétaux, les animaux des lieux qu'ils décrivent, ne sont que des emprunts faits à la géologie, à la minéralogie, à la botanique, à la zoologie ; aussi ne décrivent-ils pas réellement ces objets.Ce sont des notions utiles, mais qui n'appartienheni pas à leur science.
A l'organologie se rapportent la science de-i végétatix, la phytologie ou la botanique, de cpiÎTOv, plante, et de jSoTdcvrj, herbe •, la zoologie ou la science des animaux, de ÇcSov, animal. Ces deux sciences se subdivisent elles-mêmes en quatre autres : i^ la science de la structure organique ou Vanàtomîe, de àvà, qui signifie diligemment, exactement, partie par partie, et de rs^txvstv, couper, c'est-à-dire section habile; î2o la science des propriétés, facultés et phénomènes des êtres vivants, ou la biologie^ de ^joç, vie. On désigne ordinairement celle dernière sous le nom de physiologie^ mais son étymologie tpiatç^ nature, la rend impropre à celle signiHcatione (il est vrai aussi que le mot j3îO(; s'applique plutôt aux événements de l'existence d'un hoinme qu'à l'ensemble des facultés et des phénomènes que dans une autre signification nous appelons vie); 3® rhygiologie ou la science de la santé, d'iyt'sta, santé; 4° la pathologie ou la science des maladies, de TTocOoç, maladie.
L'histoire, on la science du passé, est de toutes la plus progressive, parœ que chaque momenl qui s'éteint y a joute, presque nécessairement, des événements nouveaux. Mais
camme rhistoire ne peut recueillir que lej» événements imporianls, il n'esl pas de science où la critique soit plus indispensable. Embrassant d'ailleurs Thisioire des révolutions du ciel, i'hislbire des révolutions dii globe terrestre, comme Thisloire de Thomme, de ses sciences et de ses aris, son étendue est immense et bien autrement vaste que nos histoires universelles les plus étendues. On conçoit qu'elle com]>rend nécessairenrient ungrand nombre de subdivisions dont l eiud^et rexposiiionréclan^entles frnvaux d'une mullitude dlionimes. Je me bornerai sur ce sujet à ces indica- {h\n^ abrOj^aks, persuadé que le lecteur suppléera facilement aux détails dans lesquels je ne puis entrer.
La ihiologîe, ou la science de Dieu, comprend à la fois la connaissance de Dieu, des anges el des faux dieux. Si Ton nous objectait que, les faux dieux, admis par des peuples ignorants, n'ayant pas d'existence, nous ne devrions pas mentionner de pareilles sciences, nous répondrions que nous ne pouvons pas supprimer des croyances regardées par des nations'entières comme des connaissances certaines,. et que nous nous croyons,obligé, de les mentionner dans l'inventaire des connaissances humaines; qu'en cela nous suivons la marche de tous ceux qui ont écrit sur les théogonies el, sur l'ensemble des sciences.
La technologie ou la connaissance des arts, de TSjfvrî, art, est comme l'ontologie à laquelle nous lavons opposée; c'est l'une des doux branches des connaissances humaines; elle est immense et embrasse une foule de divisions et de subdivisions de science. C'est, nous le répétons, la théorie des arts, un ensemble de règles pratiques qui donnent souvent une idée fort claire des arts, mais qui serait souvent insuflisant pour les faire connaître, si aux explications théoriques on n'associait des démonstrations pratiques, et même si l'on n'exerçait à la pratique ceux qui les apprennent. Cobimedans un livre on ne peut donner que la théorie des -arts, le lecteur ne doit pas
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s'altendre àf y Irouver et a y apprendre Tari eniîer. Par la même raison, H ne trouvera ici que la classification des sciences des arts, qui équivaudra dViIleurs 5 une classification des arts, si elle est réellement bien naturelle. Pour atteindre ce but, qui nous paraît avoir échappé jitsqu*à présent aux efforts desclassificateurs, nous partagerons les sciences des arts : 4*^ en sciences des arts sans produits matériels^ ^ en sciences des arls môdificaleurs des êtres vivants; en sciences des arts 3** à produits matériels chimiques; 4** à produits manuels; 5^ à produits matériels mathématiques ou calculés et réglés; 6° à produits matériels mécaniques; 7° à produits matériels obtenus par desmécaniques ; 8** en science des arts généraux d'étudier et d'enseigner toutes les sciences et tous les arts.
P Aux sciences des arts sans produits rhatériels nous rapportons : i^ celles des arts gymnastiques, de •yufzvdcÇgev, exercer, tels que les évolutions militaires, l'escrime, la lutte des anciens, le pugilat, la boxe des Anglais, le patinage, la danse, les exercices du bateleur, réquitatioii, etc.; 2** celles des arts vôcamo;, dans lesquels l'action des organes de la voix et de la parole jouent le principal rôle^ tels que les arts de chanter, de déclamer, deTengaslrimysme; 3** celles des arts intellectuels^ où Thomme agit bien plus essentiellement de son intelligence que de ses mains et de son corps, tels que les arts du commerce, de la politique ou Tart de gouverner, •de la législation, de la jurisprudence, de la morale, qui est* Tart de se conduire d'après les préceptes de la justice et du bien , des cultes religieux, qui sont des arts d*honorer la Divinité, etc., etc.
On ne s'étonnera pas, je pense, de trouver le commerce dans cet ordre d'arts, car ses spéculations sont des calculs tout intellectuels.
La politique, qui vient après, est un art où il y a aussi tant de spéculations et de calculs , tant de ruses et d'em* bûches, tant de complaisances intéressées, échangées en-
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Ire les pouvoirs qui se combaiient et s'enlre-choquent incessamment laiJt de traités de paix qui ne sont que des spéculations, que le rapprochement de ces deux arts mè semble assez naturel. La législation/ la jurisprudence, la morale, inspirées par les sentiments communs du bien à encouragera du mnl a pfévenir^ du juste et de Tinjuste éclairés et raiï^onuèïi^ ne pouv:ik'tiL ^tre béparéts les unes des autres et devaîeni n<jus élever à J:i pensée des cultes religieux, qui sunt des pratiques i]e st ntîmcnt, d'ufTecUon et de morale placées ^ous riiulorifé de la Divinité. C*.'Son des arts, parce quu les pratiques de cljaque religion sont ' réglées et norj abandonnées îmx ciqjrices des ûdèles ei des croyants.
Tandis que les arts sans produits matériels que nous venons de mentionner mettent Surtout en activité les membres et le corps, ou les organt'S de la voix et de la parole, ou enfin presque exclusivement Tintelligence ou laffectivité, il est quelques arts qui mettent à peu près également en activité les muscles et Tintelligence, le corps et Tesprit. Ce sont les arts de faire ou de répéier des expériences de physique» de chimie, de la musique, etc.; puis les arts de diriger des mouvements indépendants de nous, des puissances qui nous sont étrangères, par exemple une voiture, un char, un bateau, un vaisseau, un aérostat; de lancer des projectiles à l'aide de machines, comme le faisaient les anciens avec l'arc, la froide» la balisle, elc, ou avec la poudre à canon, comme le font les peuples modernes. Tous ces arts ont leurs sciences de préceptes, qui viennent tout naturellement à la suite des sciences mentionnées jusqu^ici.
Il*" Les arts modificateurs des produits vivants nous intéressent vivement parce quii ces arts agissent sur nous ou sur les animaux domestiques qui sont sur celte terre Içs compagnons de nos joies, de nos travaux, de nos peines, les objets de nos affections, et notre propriété. Les sciences
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de ces arts sont celles de la médecine et de Tagriculture.
La médecine est Tart de conserver la santé, de reconnaître les maladies y de prévoir leur marche ei de les traiter. Et comme la médecine est un art qui s'applique aux animaux domestiques ainsi qu'à Tbomme^dont nous connaissons mieux les maladies, la médecine se subdivise au moins en médecine humaine et en médecine des animaux, qui comprennent elles-mômes plusieurs autres divisions.
L'ngriciiilufe est un art modificateur et même créateur d'animaux et de v^étaux^ Nous devons ranger sous ce titre l'art : l**de reproduire les animaux, de les améliorer pat des croisements ; 29 l'art de les élever et de les instruire, comme on le fuit ou comme on Ta fait f>our les chiens, pour les panthères , pour les Furets , pour les faucons ; 3® l'agriculture proprement dite ou l'art de cultiver les plantes.
IIl<^ Les sciences des arts à produits chimiques sont des sciences d'arts où Thomme agit sur des produits qui viennent des corps organisés ou des corps inorgartiisés. Tels sont les arts de la fabrication de produits chimiques obtenus : i« avec des matières animales, comme l'extraction de la gélatine des os, la fabrication de la colle de peau et de la colle de poisson , la tannerie , la chamoiserie, etc. ; 2* avec des matières végétales , comme la boulangerie, l'amidonerie, la brasserie, la vinerie, la distillerie, etc.; la fabrication de couleurs végétales, de vernis, etc.; 3^ avec des substances minérales , comme l'extraction des corps simples, la préparation ou la fabrication des corps composés inorganiques*, 4^ avec des substances organi» ques et inorganiques.
1V<> Les sciences des arts à produits manuels sont les sciences des arts où Thonime agit et fait surtout par ses mains les produits qu'il fabrique. Ces arts sont : i^ ceux d'imitation : le dessin, la peinture, la gravure, la sculpture et tous les arts qui en naissent, comriie celui de faire
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des fleors' arlîGctellfeg, des. omeoients siur les méUiiix, sur le bois et.urieinfiiiité d'objeis;
S^ Les ar<e à produits matériels minéraux, comme Ceux du laîUeur'de pierres, du lapidsMre, du joaillér^ du bijoutier, de rorfèt»ei;eic, ;
S^ Les arts à produits matériels végétaux , comme- la meniifserie , Tébémsterie, la cfaarronoeriey la boissellerie, la tablelierie, etc.
4* Les arts à. produits matériels formés de matière» animales-, commentes ans du boucher, de t'embaumeury de rempailleur, et les arts de préparer diverses parties animales, sans étudier ni enseigner, parce qu'ils pourraiei^ rentrer dans ces deux arts.
5^ Les arts à produits matériels composés, comme celui du tapissier, qui emploie des matières animales, minérales, végétales, pour fabriquer les produits qu'il, livre au commerce. Ces arts, employant des matières très-diverseâ, sont presque toujours pratiqués par difiiérentes espèces d'ouvriers, en sorte qu'on ne saurait regarder leurs produits comme le résultat d'un seul et même art.
V^ Les sciences des arts à produits matériels réglés, calculés, sont les sciences des arts dans lesquels l'homme b* brique ces instruments de précision connus sous le nom d'instruments de mathématiques, de physique, de mécanique, d'acoustique, de musique, d'optique, etc.
VI** Les sciences des arts à produits matériels mécaniques, connus sous le nom de machines, sont les sciences de la fabrication d'instruments qui remplacent avantageusement les mains, les forces et l'agilité humaine. TelssonX d'abord, [>armi les inventions mécaniques , les constructions de l'architecture, les voûtes, les foriifications ; et tels sont surtout les bascules, les cabestans, les treuils, les moufles; tels sont encore les presses d'imprimerie, les produits de l'horlogerie, les moulins, les machines à vapeur, etc., etc.
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vn* Enfin y à toutes ces soîenoes des art» j'ujouteraiy comme les plus remarquables et les (dus importantes de toutes y les sciences des arts d'étudier et d'enseigner. Ce sont les plus importantes, parce queUes servent au. progrès de toutes les sciences, à ceux desaciedM^ ontoli)giques comme à ceux des sciences leobnoiogiquei» Ce caractère'des sciences des ants d'étudié et d'en$e*giier» de servir à Tétude et à renseignement de toul9s les.sqiences , a contribué beaucoup à faire confondre les- sciences ontologiques avec les science technologiques:» et réciproquement. Les physiciens, les chimistes, leis anatomi^es, les physiologistes, étant souvent oUigés de se servir de leurs mains et de se livrer à des expériences ou à des dissections difficiles, délicates, qui demandent beaucoup d'adresse et de précautions minutieuses pour étudier leur sujet par eux-mêmes, on s'est imaginé qu'il y avait de Tari dans les sciences, et en particulier en physique, en chimie, en anaiomie et en physiologie. L'erreur provient, comme on voit, de ce qu'on a confondu avec ces sciences l'art de faire des expériences et des dissections , pour étudier ou pour enseigner. Mais, lors môme qu'on ferait ces expériences et ces dissections dans un autre but, pour s'y exercer ou pour y chercher un amusement, ce serait toujours un art, c'est-à-dire un ensemble de pratiques réglées. D'ailleurs, il n'y a pas d'opérations dans les sciences, puisque la science consiste seulement à savoir, à avoir un certain nombre de connaissance^ sur un sujet quelconque.
Les différences entre les sciences et les arts sont si profondes, ainsi que nous l'avonsannoncé plus haut, qu'il n'y a pas môme de rapport entre ces deux choses, et que, si ce n'étaient les^erreurs et la confusion dans lesquelles on est tombé à cet égard, il serait peut«ôtre oiseux et ridicuje de les comparer pour les distinguer. Mais si l'on ne peut pas comparer les sciences et les arts, on peut irèst-bien com -
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parer les sciences onjologiques, ou les sciences propcemeat dîtes, avec lés èciences technologiques, il y a entre ces objets de in similitude; les unes et tes autres spat des systèmes <le connaissances; mais il y a aussi des différences qui ne permettent pas de les confondre. Les unes, je le ré« pète, sont des sciences de ce qui est ou de ce qui est supposé exister rtïorps, propriété, faculté, phénomène, faux dieux; les autres^ àes règles de ce qu'il faut faire, les principes à Suivre dans les opérations de Tespril et du corps. Si, par conséquent, on est embarrassé pour distinguer à laquelle de ces deux classes appartient une science quelconque, il suffit d'examiner si c'est une science d'être réel ou supposé, de phénomène, de propriété, de faculté, ou si c'est une science de règles , . de préceptes, d'applications pratiques, et de suite on saura si c'est une science proprement dite, une science ontologique ou une science technologique.
Prenons pour exemple celui qui paraît avoir arrêté d'Alennbert, puisqu'il l'a indiqué comme une difficulté et qu'il n'a réellement pas pu la résoudre. On se rappelle que l'illustre philosophie, après avoir dit que les idées ne sont pas bien fixées sur la différence de la science et de l'art, a ajouté : « On ne sait souvent quel nom donner à la plupart des connaissances où la spéculation se réunit à la pratique, et l'on dispule, par exemple , dans les écoles, si la logique est un art ou une science : le problème serait bientôt résolu en répondant qu'elle est à la fois l'un et l'autre. »
Si d'Alembert eût examiné en quoi consiste la science de la logique, il aurait vu que ce n'est ni la science d'un corps, ni la science d'un phénomène, ni lu science d'une faculté; car ce n'est pas la science de la faculté ou du phénomène de raisonnement. Cette dernière science est une partie de l'idéologie , qu'on nomme maintenant psychologie. Dès lors, il aurait pu se demander si \^ science de
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ce que l'on nomme habituellement hi Fbgiqire ne serais pas la science des règles du raison hemehi, et î1 n'eût pas manqué de reconnaître sa véritable nature, de reconnaître que c*est une science d'art, une science technologique. Quant à la logique proprement dite, la logique considérée dans son entier, c*esl un ensemble d'opérations intellectuelles réglées, c!est un art. Si Ton disait, avec d'Alem> bert, que c'est upQ science et un art, ce' sérail une erreur ; car si l'on retifede la logique la science qui en comprend les règles , il ne reste plus que des pratiques sans règles ; or, ces pratiques sont des actions naturelles et non des pratiques r^lées. En d'autres termes, n'est-il pas évident qu'un art étant un composé d'une science de règles, et d<; pratiques soumises à ces règles, on ne peut pas dire qu'un art est une science et un art? Car l'assertion de d'Alembert se réduirait à dire que la logique est la logique, plus, au* ire chose que la logique» c'ëst-à-dire quelque chose qui n'est pas la logique. N'est-ce pas comme si l'on disait qu'un homme est un hon^me, plus, autre chose, et qu'un homme est plus qu'un homme?
On répondra peut-être que les traités de la logique renfermant souvent , sinon toujours, deux parties : Thistoirr de l'entendement , et eu particulier du raisonnement naturel spontané, non soumis à des r^les, puis les principes de la logique. Le fait est vrai , mais l'exposition des phénomènes du raisonnement est une partie de la science de l'entendement, qui est elle-même une partie de la physiologie. Ce n'est pus plus la logique que l'exposition des phénomènes et des propriétés chimiques des métaux ne, serait l'art de les extraire ^ que la psychologie des passions ne serait de la morale ou de la jurisprudence; que la théologie n'est le culte. Confondre avec un art les sciences ontologiqucîs qui réclaireni et lui ont donné naissance, on confondre cet art avec ces sciences, sont des erreurs égales.
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, Dp Cout çp.g)^^ ppus,\eqon& d'exposer il résulte qu*on peut r^s^Mi^ Iî| classification di's connaissances humaines daiis Ip, taj^jeau ;juivant :
1" classe. ONTCWLOGlEv scrençe dé l'Êire, ou de ce qui a été, est et sera. Elle conAprend les sciences prjop^ement dities 6u onjtologiqires indiquées ci--dessous.
Sous-classe i'\Sûie0Qes des. êtres matériels qui existent actuellement (PÀRONTOiiOGiE, d^irapcav?, présent, et de Xoyoç, traité).
i'« section. Mathévatiques, science abstraite, et non appliquée, de l'étendue et de la quantité, de la direction et de la forme des corps.
¥ section. Physique. •
3« section, âstronouie.
4e section. Chimie. '1
5* section. Sciences naturelles ou physiognosie.
Sous-section !'•. Anorganologie ^ ou science des êtres inorganisés. Ordre l*^ , géographie ^ ordre 2% minéralogie; ordre 3% géologie; ordre 4*, hydrologie ; ordre 5*" , pneumatologie.
Sous-section 2*. Organologie, Botanique jZOplogie, anatomie, biologie ou physiologie, hygiolc^ie, pathologie.
SouS'Classe 2^ Histoire ou science du pas3é.
Sous-classe 3*. Théolocie ou science du. vrai. Dieu, des faux dieux, et de tous les êtres spirituels adnoîs par les hommes.
'*iiM>i*r-j! • Jm'J......'^ ;. .' ,.. .. ; ,, -j; . ..,^^,;„„^
2« classe. TECHNOLOGIE, ou science de§ arts> qui comprend les sciences suivantes :
. Sous-classe 1 ""•.' Sciences deà arts sbns produits matériels.
l"" Sciences des arts gymnmêtiijmti^lM^Qy pugilat ^ î; -j ... '|)(^xe; escrime ,' étoluiiong nliUtaires^ patinage, diirtse, exérdice' du bateleur, éqaitalion, etc. 2* Sciences des dx\S' ve^caux : dhant» déclamation, '^Véwtriloqtire, erc. ♦ .
•^ 3® 'Scieûcefe des mis inteUeetuM : commerce , politique ,• législation , jurisprudeoce , morale, culles religieux, langage parié, langage d'action, lan- : , , S^&^. 6crit.
4° Scferices des arts de faire des expériences, de dirigea des puîssanccfs^cbifldiques, physiques, niéca- • ' nique» ^ de oonduire.ua <}bs>r,:un bateau, un vaisseau, ikn aérostat; de faire de la nnisique; de lancer des projectiles de gueiTa, de jouer au billard; etc. :
Sous^olasise 2*. Sciences des jirls à produits vivant;> modifiés. ou des arts modificateurs des êtres vivants :
Médecine humame et vétérinaire :
Hygiène qu art de conserver la santé et de perfectionner les animaux.; — diagnostic ou art de reconnaître les maladies; — pronostic on art d'en f)révoir l'issue; — thérapeutique ou art de les traiter par lu régime, les médicaments ou les opérations de chlrurgie; .
Àgricutture ou art d'agir sur \m tégélaux comme sur les animanjq. . ' ..•.:.
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Sous-dassc 3V Sdences des arts à prodaits chimi<|aes
obtenus:
i'» Avec des matières animales , comme Teitrac- , UoiO ide. la gélAliner des os , lu, fabrication de la , colle de peau, de la colle de poisson , la tannerie , . laicban^isorie; .
> Avec des. matières yég4«4^, çomm ï* bo»langecîe , l'ainidooerîe rh brassei&te jf la vinerîe , la disiiller.ia> etc.;
5*» Avec des substancesmioér^les^cwwpierextractîon de bsplttpaf t deSiCoyps sioiple^f la^fobrication : des corps composés inorganisé*,
A? Avoc des substances inorganiqiies e|t organiques.
Sous-classe !•. Sciences des arts à produits manuels :
io Des AViB àHmitaiion : dessin^ pâture, sculpture» gravure, aride faire des fleurs artificielles;
^ Des ans à produits matériels minéraux , comme les arts du tailleur de pierres y du lapidaire, du joailler, du bijoutier, de rQrfèvre,^lc.;
3« Des arts à produits matériels végétaux : menuiserie , éb^îsterie , cbarronnerie , boissellerie ;
4^ Des arts à produits matériels animaux : art du boucher, de l'embaumeur, de rempailleur.;
5'' Des ans à produits matériels composes , comme celui du tapissier.
Sous-classe 5^. Sciences des arts à produits tissés : fabritution de tissus de lin, de coton^ de laine, de soie, etc.
Sous-ctasse 6®. Sciences des arts à produits matériels réglés, calculés, comme la fabrication d'instruments de lualMm^iques^, de physique^ dei«aé€cmque, d'acoustique, de musique, d^optique> «tQ«
m^.irlSQi^ eufim^iGATioH. 4S5
Sou^^sse 7: Scîmes 4eff arts à prodifita. matériels inécaniques, désignai souvent aous le,oom de machines» comme les basfm^, les cabest^jas^ les treuils» les mouQesp les pre^se^ 4'impirl^erie»^ les boçk^, les moulins, les fiçtacbin^ à vapeur.
Sous-classe 8*. Soîences des arts d'éludier et d'enseigner toutes les cedinaissanoes humaines. La logique^ ks mathématiques appliquées font partie de Tart d'étudier. Ces dernières sont le moyen dont on se sert pour apprécier la quantité, la direction» la forme des corps et de l'espace et pour en mesurer l'étendue. I^us avons sufBsamment parlé de Toriginedes sciences» pages 349 et suivantes ; de l'origine des art^, page 380, pour n'avoir pas besoin d'y revenir.
DES PERCEPTIONS ET »ES mÉES.
Les perceptions sont les phénomènes de conscience et les actes mêmes par le^ueis l'bon^me arrive à connaître rexisle^nce d'une partie des choses qui sont hors de lui, ses sensations» et les idées qui peuplent son entendement. Ainsi^ les actes intellectuels par lesquels nous acquérons la conscience des choses, et les produits de ces actes ou les idées, portent paiement le nom de perception *» mais le mot idée» en particulier» ne s'applique qu'aux produits et non aux. actes de l'entendetK^ent. Nous croyons aussi qu'il ne convient pas aux perceptions confuses de l'enfant au mpment de la naissance , de l'homme n^^Iade» incapable d'avoir une idée un peu nette des choses,^ ou d'un idiot incapable ,de penser. Ainsi une idée n'es( pas seulement une p^ceptiion» c'est une perception qette des choses; néanmoins» comme lai plupart de nos j^ei^ç eptions portent ce caractère » avoir une \d,^ et avoir une perception seront pour no^sgénér^leipetit syponynctes.
' Bien 'que les idées 'soient l'effet'de'fe perception, ce ne . sont pas des produits* qûî Subsistent après i'acte qdi leur a donné naissance ;' ce sont des actéb passagers' et fugitifs de rînlellfgènté ôu dii-cervedu, cdthm4 KJus iés phénomènes de la nature, qiiel que'soirié théâtre où îfs se manifestent.
-Geperidant peu de persohnes pourraient se persuader que les idé^s sôieAt des phénomènes qui n'eiistent{ que de Fexistehce instantanée et fugitive id'pn phénoniène^ comme elles les retrouiretit dans leur mémoire presque aussi souvent qu'elles le' veulent^ elles s'imaginent, que les idées sonl des'exisiencee, des eniités pernianentes, comme des êtres- matériels ^ qui s'entasseraient dans la tête* et'dans le cerveau ,' à mesure que nous acquérons 'des connaissances nouvelles. Et comme la théorie qu'elles s'en font est trèsconfuse, quoiqu'elles ne puissent les regarder comme des produits malérieW, elless'élonnent toujours de voir les hommes tnèsisa^antSy^jes homnieBencycippédigiies, entasser dans leur mémoire, sans les confondre, les immenses connaissances qui les distinguent et en font les princesdel'Jntélligence.
Mais la mémoire n'est point la faculté de représenter à l'esprit ou d*y réveiller en quelque sorte des entités réelles endormies, e( reposant dans le sein de rentendemenl. C'est, nous l'avonsdit, la faculté d*épr6uver de nouveau des perceptions antérieures , sans la présence de l'objet qui les a fait naître d'abord dans notre esprit ^ des perceptions même entièrement éteintes depuis longtemps , qui s'y raniment tantôt spontanément, tantôt sous l'influence d'une sensation ou d'une perception qui a des rapports avec un souvenir. La mémoire, comparée aux autres phénomènes de l'économie animale, paraît d'abord un phénomène extraordinaire^ mais, lorsqu'ofi n'y voit que la Téapparitîon, le retour d'un phénomène de perception qui a une tendance incessante à se reproduire spontanément , ce phénomène paraît beaucoup ihoins extraordinaire, -
En effet, le retoui*, la réapparition spontanée ou*acci-
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dentelle di'an p.hénomçj^'Çsl Ipin d'jîlre.^psiçfemple daps, récpnoinijs. JN*y a-uil pas>'comme.,nous rayons.d.ç!Jà dit,. quej[<}u^e chose d'analo^e daps le^ btesoins qui naissent du repos ides ^rganes» dans la faiqi, dans la soif, dans le besoin de respirei^.d^ns le besoin de se mouvoir, dans celui de la génération^ dans les besoins de. seplii% dans les' besoins xnoraux d'aimer, et dans les aqles organiques de cjia-^ cune des fonctions qui se reproduisent incessamment, pendant le cours de la vie?
Néanmoins y quoique les souvenirs soient de simples retours des pefceplions passées, comme ces idées reparaissent au besoin très-souvent et irès-ptomplement dans l'esprit ^ elles exercent iridireclemeni une grande influence sur les résolutions humaines.
Les perceptions n*élant visibles qu'aux yeux de la conscience où elles se développent, et n'étant qu'imparfaitement appréciables par leurs eftels, il est généralement, très-hasardeux et très- difficile de pénétrer la pensée de l'homme, surtout s'il cherche à la cacher.
Bien que les idées soient des phénomènes ou des étals très-mobiles deTintelligence, qui souvent passent comme l'éclair pour reparaître bientôt, il y en a qui sont^ persis-^ tantes, qui ont peine à nous abandonner et à laisser notre pensée libre de voler ailleurs. C'est alors qu'une ou plusieurs passions asservissent et enchaînent la pensée; c'est que Tespérance, le désir» la crainte, nous agitent. et nous tourmentent d!autant pUis que ces émotions sont plus vives et profondes.
Les idées sont simples ou composées, complètes ou incomplètes, physiques ou abstraites , claires ou obscures, exactes ou fausses. Enfin ce sont encore des perceptions sensoriales ou des jugements sensoriaux, des souvenirs, des jugements de souvenirs ou des jugements proprement . dits, des déductions pratiques , des imaginations , des visions internes ou des illusions.
4S8 ÉisbUt h^MàU
traire pour les idées c<mp6$éeM *o\x céaip\ete$*'VïÀéé'Aé retendue d'un eôrjps» résultant loujotM deis iioti6ti's (fme nous avons de sa lotfgûretfjr, de' i^ largeur; dé son épaisseur et de sa circonscription, est plus complexe que celle de sa longueur, de son épàiàà^r ou dé âa largeur, ebicane en particulier'. €es dernière idées soiit dbiic liés'éliêihëàts de la première. '
Les idées les plus simples sont celles des propriétés que je \iens de citer. Les idées des propriétés' ^sensibles, des couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs simples, considérées séparément de toute autre propriété et isolément, sont les plus simples que nous puissions concevoir. Si elles provenaient de saveurs, d'odeurs, de sons, de éou-^^ leurs complexés, les idées se rapportant à plusieurs éléments divers seraient elles-mêmes complexes.
Il en estainsi.de Tidée que nous avons d'un individu. : elle résulte toujours des connaissances très*diversifiées et très-nombreuses que nous avons de la taille, du port, de la figure, de là démarche, de Tactivité et de toutes les qualités physiques et morales , bonnes ou mauvaises, de cette personne. Or, toutes ces idées particulières sont les éléments ou les Idées sihfiples dont la réunion nous donne l'idée de rindiVidu.
Qii*eêt~ce qu*une idée claire et nette? Je ne sais si jamais ou en a donné l'explication. Pour nous, nous entendons par idées claires et nettes* les idées dont Tesplrit se représente facilement l'objet, et il s'en représente bien l'objet quand il peut se rappeler vivement la sensation que l'objet de l'idée lui a fait éprouver, ou quand il se représente vivement, par analogie, la sensation que l'objet peut lui procurer. Si l'objet est visible par lui-mônie, par ses phénomènes, l'intelligence s'en représente lesqualités ou les propriétés visibles : laforme, les couleurs, etc.; s'il est tangible, elle s'en représente les propriétés tangibles : là con-
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ou KkH^ oiitl^ eftcitant^ Les'idéés soiM eMÎore daircSfquaod . l'esf^rfty «e pcHivtnn se ffe|MPé86Dler: l'objet loi-^même^^iit se re()réMttfer an dt^i analogue, et l*idée esl d'anlaBÉ plus nélte^vié'IftrepréMfiMidn Qslpips^ive.
Afr-Jé besoin de dire mai»tenanl cpie les idées, obaçutci ou cot^ù^ èffreoidesicatactèreatoot opposés?: SI ioea<^ servatfdto' sMt' justes ^ nous oroyons la ibéoris des idées claiires et obiKdiMdésoriinits écabliéd'nne manière solide.
LeS'idées<^mpo96e9 skmiplus confuses que leuis ié^ ; éléltientfti^ds^ et lenv obscurité est propotiioanée à leur compleilté; Aussi^ nous âfOns une idée plus claire! d'une maison très-simple que d*un palais, d'un hameau «^qoe d*itne ville, et surtout que^ d'une ville eonaidérable telle que L^mdrigs on Paris; du héros d'un ouvriage comme Cllktdè, P.Énéide, la Jéruêalem délivrée , que de rottvraga entier^ d'une 'msichinesimplev Oûimme le treuild'<inpuki^. qiÉe^d'tllié machine eotnpl$qilé6»coihm6 une horlogd oot un métier à la Jacquart^ d'une etplîcaiion de 4|ue^|U6S mots entre delux personnes que des débats prolongés dHia . grand procès; Quelques instants suffisent pour nous don^ ner une idée claire de la première aOairei il faut des heu. res et d^ jours pour 'ac^quérir une notion semblable delà . sèoondè. ' Et quahd' enfm nous sommes parveni» à cette connaîssatieey nous la trouvons tou|ours bien plus comw. pliquée et tnoins nette- que la première*
La Confusion» K<ybsciarité que présente uneidée Irès^ complexe, est due sans douie à ce qu'il est beaucoup plso^ difficile^de se représetiter l'objet d'une idée complexe que l'objet d'une idée simple. Mais d'où vient celte difTieulté; l'a-t-on plus approfondie que celle de la netteté des*tdée^ claires 9 Four donYier^une juste théorie de oe faitou der'sa causée tap(iel<msd'aibord'4ue Tinteiligenee ne peut se re^
pï^eiiler,qu'iiiiiDk3|«uà.:ia Xw» par^«iqi^e4'qi|pr|il,pe pçuit ^;, fuerurMiefliient «ôki: aiteatioa âiir plufii^iiu^t^bj^U pf^^ci^^ .t manti «A^rigcfureoseoieiH idaos Je iD^m#, m4^,es( ;, qu^», i^è^, ^ qu'ttn'obj«ti'dst complexe» et lesrolij^* l^>&onii.pr^qil^!M, loUjOfi^s; lliitelUgdiifiè^ na pouva»;! «'en ipi;^)J^P'^ttOji9$ «les . ; éiémenls^M'iibème* teinps » ppur Je ji^r .M J'^pficépjeny ,. est obligée de les passer rafi^am(»)tii^.H»ccmiN€im^4; qHhreTiie:pah-le seeoorsdie la ifié£ni(Mre«/pDur,s,'f3n fapne upe idée etorudi^r Hoe C€ii8équence«ikfi8ieiacle,que.pai$$jiM^4i
*Le!S'peiisetiT8> prévenue $ le$>ob6ecvaie^3j i^^iteAUf$',.i>^ . croiroliit peutnêire pas à rirxipùtô^^ee.doifft ^' viea&,d^> . parler. -L'esprit passe si rapidemenid^'un objet it^ua. autre qa41 leur parailurai souvent peasetaiieuitivemenl .à^plM*-; sieurs!objet^ en inpônie temps. Ge.n'estqvi'un^app^reopi: loF8fu'<«. S'observe avec beaucoup 4e .soin,. il esjt,t0UT. jours:possibleid'apercevoir la .succession, des eiToitSk^d^^V;. lei^tion.de l'intelligence en .nativité. lE^ajyez 4^ Urq uipi. livre . et. df écouter en même temps un oraieiji^ q\ii/parM à côti§. de vous^ vous ne. tarderez pas à vpus.aperciejvoir que tantôt vou&ilisez plus. attentivement que vou&^;é|[;ouT; tes ; que|Umlôt) au oontrair^^ vous écoulez plus quç.vo^s i ne lisez *y que tantôt enfin vous aie lisez pa^ du tout,. ou, ^^. cootcàiré n'écoutez plus.; que beaucoup dA çhpses yojU]^ écbappeâi; que vous ne saisissez que c^U^$ auxquelles, vDUs êtes attentif; que dune Tun. et T^^utre cai$..voqs êtes dkititafti moins qapable do i^odre^ compte.. i|ej Vouvjr^g^v que vous avez sôus les yeux ou de la lecLure qu'où (aji^t . près de vous que vous y apporte/, moins d^aUentiou ; H^ajs . que ^intelligence^ portant aliernaiivem?ent..sat).ia(tQniion airec uiieincroyablerapidité du .livre à l'orateur et de l'on , r^teur au «livre, parvient cependant quelquefois ^.se.faûe; upe îdée.dssez:exacte des penaées du livre et des p^rQljs^ (te^ Ijorateur. . . i
f Ainsi , ce pi*emier exemple doit ifî^ire prévoir qHe ,,;M > V^r% ne peut se représenter facilement, et eixacteiQent uq
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objet tfès^frij^lexfe , ^oiest ' 'probaftlémaBt p^ke ^qifH'tÀi é în^pèssiMetà l'itueUî^nced'efv èritbl«Mër<<à là' fois tous > ley^ténrfeÀts/ tin È^cond éxetiipiie*'qc)iivda'de1«cléfaiohtfér "« et f^a \0il<' âiiEHis • und ffitcé* nôtrvelte 'psff <}iiél * mél^niMM < le» idée^'trèë*^€omplex69 se mnmfe^lent d^M i^i^t^e esprit.' n DenlitftM#K*V0(fs c^ que tous d^viSÈ' péns«ir< 4fe'>)a vie" < d'À1éxaAdre4e-Gïâ^é: Pour la bîëtif à^jp^écicr, tt* Jsenw- ' '^^ vous pas obligé de vous la represjénter à'FesprifiiaT' ier»' fâîtsqui rofttcàrattérisée? Maïs, pnrrml.cesïôrrls, chotSÈret- ^ vous deâfeitsinsîgrtlfianls, comme Thabitiide'qtie le héros macédonien avait prise depencher la lêle sur Tépâiule-t ■ • Je ne le-'pen^'pas. Vous vous rappellerez donc les foitfi saillants et' vraîmeni caraciémtîqires de kl' vie du' héros»: ' par exemple», TorgucH don I il donna de si éclatants témoignages dès sa plus tendre jeunesse/ K>rsqu-il manifestait la j crainte que son père lie lar laissât plus' rien à cbriquéfîr, î ou lorsqu'il dompta Bùcépbale. t^ftls Vouls vous riappellereat la-pomptiMe avec laquelle iisouniic les Alhénrens> r6^ voltés à la^ mort del^hilip^e-, son passade ^n Asie,- aved treme ini'llehomrmes d'infontei^ie et cinq hn i4 le chevaux , < p<Jur conquérir l'empire des Perses ; le renvoi d'une îpartie de sa flotte,' pour obliger ses soldats à vaincre 'ou mou^ lir; sa visite au tombeau d'Achille-, son passage du* Gra* ' nique ; son bain dans les eaux froides du Cy^mls, et la terrible maladiequifoillit l'enlever; sa bataille d'Issusetsagénérosité envers hi fi^mille de Darius ; son siège de Tyr et la vengeance bitrbare qu'il y accomplit 5 son siège de Gaza et la férocité avec laquelle il se conduisit à l'égard 'du;gou-l verneur Betis, qu'il iraîna omwïr de la 'ville, attaché par', les talons à son char; la fondation d'AleKandrîe, dans une position qui fail le plus grand honneur à son génie politique-, sa visite au temple de Jupiter Ammop; ses prétentions orgueilleuses ou politiques à passer pour le fils d«'i Dieu ; sa bataille d' A rbelles, qui le rendît maître de l'em^ pire des Perses ; sa conquête des Indes; sa noble conduiie'
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sangnimift»' d'tti^ orgimt.fians treitit riofloenoe 4«iM t puiMDle qu'il tuyuk lacquise sor son Mimée par la cm-»fiaMe cfu'tt liii.>i^vait impiréft; la fapidiié avec iaïqueUeâl 8avatiivai«cree$aMM|iiérir^!la sageoie e( la prudence qu'il apportait* à t conserver l69 fruîl» de ses conquôtes. Voilà le«i faite qui peurront se. présenter suocessivemeni à vatreaouw venify ^t v<w»'appréaferez la vie d*Aleiandre 4'apr^ ks cofiséqjaeiiee^- générales que les sou venin suoeessifs denses, faite vottsi laisseront dana l'espril. Cesvcoaséqueoees. géi^ raies. porteront'Iesi unes sur eon génie, sur ses pencbautSr et. (KS; passions honorables , les autres sur ses vices el quelques, actes horribles. Or, ces conséquences généra^ lestSeront'desridées fort cofoople^ceeiy dont les ^léoientaiie seront; 'point présente à la fgis à votre esprit, et elieaeè^ ront' nécessairement plus confuses, qu^une idée<plfiâ siuK ple^' et d'antant plus confuses et plus incertaines iquoldi éléments klontr elles i^eront rexpresiâioH générale Sè troNi^' veraal'plus nombreul , plus opposés^ plus contraires les URS^anx 'autres par les icooséquenoes particulières qu'^^n doit.énitirerw
ÎAsidéiê physiques sont celles qui se rapportent à un objet pariidulier^ à un individu tout entier, à uneemiîté matériellcf^ Nous exprimoas ces idées dans nos langues par les^ubstantife physiques et les noms propres. Teliessont lesf notions que nous avons de Pierre ^ de la maison de Panl, db'OhevaldeJean» et nond'une:fnaison oud'uviehe* vairon géiéralk Dans oef dernier cas, iCe serait une idée générale, et il sera plusbaaquestiott de ces idées. .
<Les idées physiques sont'toUjoilrs composées pàix;e:que chaque itudividru^présenle à notre esprit un ensemblier de cacactèreS d-oû nnlt lenseliible d'idées qui nous donnerbconscience de son individualité.
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des facultés ^de^Ioti^; dés différences' et dès aiîdhig^ êtres lÂatéWd'sf ôû non ihiitétlleis. Ccipehai^nt» eomtbë'cës caradtèrels , éesr phétlbdè^es , ces prè^riétât , cesi hàAiéA , ces lois, ces abâldgiés'ët cesr diifètenées kiè soûtpâs dés individus , desngxii^èDté^ sépstêesei distiitcliss des êtres; dé sont ^uiienient des éntltiSs abstraites, conçues isôféës'dés êtres quoiqtt^ëlfes ne puissent en êtte* séparées. '
Nous les nohimoiis àù^i abstritiiHons, pour dii*e quë Ce sont des idées liréies des étires et conçues séparéfhënt<T^ùjc;
Comme chaque éliie à béaikc^oup dé caractères tnîitériels/ de phénômèhèâ, de propriétés, il en résulte que les ca<raclères, les phénohiènës, les propriétés , lé^ lois, les différences et les analogies sont infiniment plus nombreux que les ôlres eux-mêmes , et que le nombre des idées iib^' straites surpasse de beaucoup lencimbre des idées physiques. Enfin, comme les entités abstraites physiques et moratës, par exemple , l'étendtie, la forme, la beauté^ là laideur, le vice et la vertU ont ellës-m^me^ des carâdtèiles, les abstractions sont innombrables-, aussi presque tous les mots dé nos langties sont-Ils des termes abstraits.
Les abstractions consistant d'ailleurs dans la cont^ptiôn isolée des propriétés et des qualités réunies en un tout unique, dans ie même objet, dans le même individu, sont génératémeht beaucoup plus simples que les idées physiques. En sépài'ant par Tabstraction toutes léS idé^ élémentaires d'une idée complexe , on doit arriver aerx idées les plus simples et le^ plus abstraites.
De ce que nous avbns dit des idées simples, il suit que les idées abèirâites dôîtént être souvent , sinon toujours, beaucoup plilè claires qu*aucune autre. Aussi qu'y a-t-il de plus clair que léë idées de blûncheur , de dureté , dç mollesse, de sonorité, d'odeur, de saveut' et de 'tant d'anirés abstraciionsf ISe sùffit-il pas de voir, de toucher, d'étt-
aucuoe ^xplicatioa ? Ne ^çtjfïit-il pas ^'ent^nfljçfj \(^ t^rp^^ , qm\^ désignent poul^ çonip,reB4pe pe q^ii*ils,.9^pi:ii?jftni?^ ^ N*e§t-il, pas, beaucoup pluç fajcjlp de. jl^s^^cqpérir^ j^ar spi- , même,, d'apprendre si des corps sont blancs >, durs^^so-^ . nore^j^ s'ils Jie sont plus ou moins^ les ups q^lé Jes ^ulrç?,^ .. ^ qu'il, ne l'est d'apprendre ce qu'est une gr/^ode capits^jej : coname Paf is<)u Lond,res, et quelle èsf5Ç<Qll,e des deux qu'on doit placer le plus h.a,ul dans sou, esUnip? ÇJoipbiqn de , , ien\ps ne faudrait-il pas pour recoudre^ celte derpiçre gu^-/ lion e.t p|0ur accorder à cpt égard toutep. les opinÎQnsj C^ , fait ne p/rouye-l-il pas combien il e$t diffifîilej pour ne pas, direjlmposs|ble, de se représenler:^xactenx^nt la valeur de de di^ux choses très-compliquées dont on i^e peut cdmparçr d'une .manière rigoureuse les éléments divers et muUipliés? .
Comment ^fait-il donc que tî^nt de personnes de Tesprit \e jplus distingué emploijenl le mot abstraction comme synonyii(iedu mot obscurité, et répètent incessamment que dés idées sont abstraites pour dire qu'elles sont obscures? Puisque les mots qui expriment les caractères matériels, les propriétés, les lois que l'on, observe dans les corps, sont si. clairs et si faciles à comprendre, quand^ on a vu. les faits qui en fournissent la preuve, ce n'est donc point parce que les idées de ce genre sont abstraites, parce que les mots qui les expriment sont également abstraits, que ces idées sont obscures, lorsqu'elles le sont en effet? Assurément! et, s'il y a des abstractions obscures, cela tient à d'autres causes, à l'espèce. d'abstraction et au langage , que l'on emploie pour les exprimer. Elles sont rendues obscurçs par le langage lorsque les .expressions employées ont une signification mal déterminée, ou qu'on leur donne^ sans en prévenir le lecteur^ une signification différente do celle qui leur est généralement accordée. Il est aisé de dissiper ces nuages en employant des expressions
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bien (ïéfihies'; Soiis Je poÎM de Vue de Tèspècè,' H y îAdes abstréciions fie'dirbcièreé-serisiblfes'et Vîes nbsfractiotis de caractères '(JùT né Morlibferit pas sbus Fés sens. Parmi ces
"derriîèi^es, il 'cfef'de^ idées abstraites 'qui, comme èelles que nous avons de*h'i:fomposirton chimique des cdrps, hoiis Viennent ptn» Ttôbselvation sensofiale et par" Me raisonnemént/ètH'aiKrés'qui ficus arrivent pat la voie de la conscience^ dômtrieloi^cjué ttous avons h éotiscierice de
• nos idées.. "" =^'"-' ' "'
. Lés àbstractîôn^'èefrèibféis , celles que la longuenf, la lafgétiri Tépalteenry h blancheur/ la cénsisiance , le mouvement des corps, leur couleur ,iemr odeur > leur saveur, tedr sonoritéî, et lé tongage qui les exprime, sont irèsîntelli^lWbàr tous les esprits, parce que les faiis'auxquels ces ex^essîons se mpportent sont très-^setlsibles, tinès-appr^dables et* très-communs, et que la significiiion de ces ex Jiressions est elle^ménoe très-coft nue. .
Les abstractions qui ne tombent pa^ soos les sens, ou qui'dtt' moinfii M'y tombent pas immédiatemierit , telles que la coTitfacirlilénnusctilaire, l'affinité chimique^ les> lois mathématiques, les Cormes géométriques, que Ton ne ren-
' contre pas ordinairement parfaites dans les formes de la nature, et surtout Id composition et les actions nidléculaires'des W)[)S', n'étant appréciables que- pour lé jugement ou le raisionneinent,' sont moins connues et par cela môme les 9xpression9en'sont moins familières et moins daii es. Mais c'e^ bien pis si l'abstraction Consiste dans une a> raetèreWagoe,' vaguement ^primé, par suite de fci généralisation élevée de la pensée et du laiigage, ou si l^abstraction est exprimée en termes dont la signification est . tncoiinuB du' lectejir. <•
Ges^ deux circonstances sont les causes ordinaires de l'obscurité 'du kiaf)goge bien plus que le caractère abstrait des'idées. Lisez b-pcéfkce de l'édition de Reid, pnrJouffroy;'iisoii9 y trouvera (inqûai[)te pages sur les idées a
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>, grifni^ Ç(H»rop^9W?ÎPy « m^^ l>'W 4*i#qff^. F?, leur
;lf^))^J^ idées i4qnt i|î pairie, ceq<i} e^n. 4il/ç^l,wp^Jl^pgue
,, ^9^^ec|m0 1-09 n^Wïçprepd pa3 ou qu,eJ'«u^9X9{»rend
4ifiEiçiMmei4,. et dpiit on uç peiit appr^iei^ L'ç^^fM^tude
.|arçQiqu^roun!ei^a;pa$le.mpl. .
Ofi ne sauraildpnc se tenir Irpp; çn gf^de contre cette i^Use d>l>seucité) sunput Iprsqu'on traite 4ç^ o;i;^tière8 à'u^ iotelligence difScUe^^ Qn y parvient ordinairement en citant des exemples des choses dont on paille et en les mullîplinqlauidnt <)u9 cela^ esf n^çesÇf^ire; qes enemples sont les mots d'wta^nt d'énignies qui . s'évaupuis^t à chaque citation.
Comme loute&il^aidée&^4Hit swples ou cbf^plexeii, les abstractionale sont ii^s^irement. aussi. El^es soiU, en outrer colteotivis ou, géjiiériques, et in^ifi^M^l^rQo^ le lecteur veuille bieu noqspern^Mre ces dÂs^tnç^iôns;. [elles nous serviront à dis(ifnguer les. unes; de&,iii4llre9 des idées .réellement diflÊren tes.
Les abstractions complexes et génériques sout leis idées que l'on se lait vulgairement des ôires cotleiçtif^ désignés par les mois génériques de etane, familh^ genre^ espèce^ vanétèy et d'autres afialogues. Ces expression^» en effet, s'appliquent seulement à d^ collections de j€Uofies< analogues lesi unes aux autres, par les points^de vue qui ont servi à leur rapproebement dans la mèmer classe, dans la même ramillle» en un mot.dans le môme groupe.» Mais nous devons dire, pour parler pilus exactement^ que ces expressions s'appliquent seulement àPçnmnbU deê carac^ tères communs à tous les individus, réwiis^dms le même groupe. Il suit de là qtt!um classe^ un^/ramille» un genre, un groupe quelconque, en un mot» n/cst^ à «parler rigoureusement, qu'un ensembiede caractères cfimmuasà toutes les choses réunies dans Ip groupe^ et iBoal'eiiâemble même de ces choses. Car toutes ices Qhûs^iXéui)ias.aou$;le môme titre dans uagroqpeifré^enient, oHUreilea caractères com^
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particuliers auxqi|els.iies!>pplkiMpotftt l6 nMidu'gn>upe. )II e^/fié8u|te4|«^ile» grottfm^^dâéigfnés sons-ks noms de dasie^'faniUlQy ipenrey^spèc^you toute MitvcdénailHBMîoQ >a»Mifagiie^ii>pûst45nt fiasvéeltemetiti âb9oimIlellty|^si-- :!^eIttent^qa'il•»V>n^«n ttQ'mot#€|tt^iie4XM6teii0e i^ / iqu'^ils^n^iacciipent point one plaoe déternifiiée» eiroeaserite tdâi)ftl'iap9oe» . et à l'/explurioa de toot «utre 4nditida.
Les /enlilés idéales et génériques sont d'Iiilleui^ tela- < tâiiesi, oar eUfif^ nfexpûmeiii que4e9 ressembianœ^'ou des t difEtenceS'de.plus'^iii'phis^CQnsHlévabieflt^ enire les'^tres. Ainsi, deux animaux se moatrenUilS'fortdifiliéFents l'on de iraiilreycoaBME un diieDietunipoissoii : nous disons qu'ils : lappafftîeiMient à- deux classes fondiIFérenleS) le premier à .lâ>olasse;de8>mammifôreB) le«8ecoiid à celle des poissons. 8e)res8embleift-ilsy au contraire ^daii^tage» comme le tdiien , el < le lapîa ^ - lions reconnaissons^ qu'ils sont de la /mémeicjkisse) de, la obssodes mammîilères, mais^de fai«aîll^tdilSêrentes^ l'un delaçMMlle des eavnassiers» l'autre dexeUeriesTongeur^ rSe resserablent'ils davantage encore^ G<Hmne. 4e cbien et le chat z nous neoonnaîssons qu'ils .^appanliennent, Tua et l'autre^ à la .famille des carnassiers, induis ai deB>genres;4irt«<^ntSrl^g<^B'cs chien et chat. Enfia se nesaemblentH-ils encore ^us, comme .le chat communet ICrChat d>'Ângora;>iious l^sreeonnais^ns pour des . <aniinftux.de la môme espèce^ nnîs do vai^iété différente.
Aii^iila succession des mots clas^e,^ iamiile, genre, es- :pàoe,{Y6iriéié»;dfndiquentde84iffévencesde plus en plus lé~ gèr/^^.etl^iSUCces^Ldnjdeaimèines.iqals^ en sens inverse, iofi^lie^i^ai .Qcmtimîffe4«ScdiiEéreii^ de plu^ en pluspro-
,Aiosi)Biiffon»ifiiivi6r^ et»iisijnousu060iie nous citer après Q9S<jgfiaodailu)«HDfeeft^iiuiu8-a9^fne^'i^^ à tort,
t|M)le:i|iQtjeafè(H^iétaUuiinoi«xpre8sioi| «absolue » s-appli- ^uatil s^ iHiieanttlfiieAhiolu^iuejnoiespèoe est «ne exprès-
. .<^t toutes Je$.expr(i$âioi]^|anak)igttes. • . ri Jn .<!:.. r, ...LosatetJ^ftctiojas'CoUâctivesstODt cojnfri«xes)[»»rcefii'dles , , w^as^eia j0<aoMon. di'ua ensendDle frfusron.moiiis.Mn- .. ^idérabte.tde car^çtère^ Il Hml donc y i0|ipDr(ef <UMàle8:les • i, idées que aous .^vonf âes.caniQlàresiocMranuDs dhia enq^ni*- : «btex]i^tcpn4Qe de choses^ par exiemple desélres HéafâXy d^.êtves ndatérkJs^ des élnes inorganisés et xx^gaxilsés^ dfune _. . r^cé, d'ua peuple, .d!une tribu, d'im mômeigenre de ca- ,; raaère^ matériels, d'un même genre de phénomè»es/etde . propriét^S() que ces propriétés appartiennent à des; êtres d«Uiléiîiels ou idéaux* ...-/.:.. A
'. .Ainsi, 4es notions q^enous avons-descaiactètfeB- 'des . substantkif^, des.adjectirS) des verbes; desadwerbts ef des .autre^ mols.'des langues» sont. des idées abstraites .collectives et génériques; et comme les idées que nous^avons de : toutes ces choses sont pour la plupart f<wt' claires, laidbirté de ce^.expressions coucou rt encore à pnouver.queys'iiry a .* obscurité daus ie.lanfsagëyCe faifedëpend bexùcoup'm^ns du caracière'absirait des idées que d'une autre caatse.^ •
L91 plus complexe des absli-actions coHeotives est celle . d/d Véiw en général. Elle embrasse la. notion de tout ce qui lexisle^y a existé ou existera, à quelque titre ou de quelque ,. manière que ce soit; car, aux yeux de Tesprit , il^sudit d'exister pour être et pour être un être. Mais les êtreB, envisagés de si haut, sont fort différents les uns- des autres. V être OiatérieL qui ^ une situation déterniinée<et une éieodue circonscrite est le plus sensible, parée qu'il est.à la portée de la plupart de nos sens, et est, pour les matérialistes, le seul être réel. Les carAc^^resman^i^ existent aussi assurément, mais comme modes des êtres matériels et ayecMneétenduenoncirccin$erileentoutsens'6t déterminée. Les^iiénométte^existenisôus la forme d'un changement d'état, op, si Ton préfëre^iJoemottechângemieatJd'état dans les . êtres jffiatériels. Ces deux iitiedtB 'd^èxistenee y k^carac-
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lèrc^ loa^rlej? ci les phéncjïivànes^peloinbjanl pas (oiijours sous les. &e]ns^,, Pans.. ks\^(rps maiérielç existent encorej, 9^11)0^, pyiis^apees dp, produire âes.pbénomineç, coimne pif j^^o.çps d'agir, comme forces, les pvpriétéâ ou facultés f^nQprién(i(es; coq^mô règles des disposU ions matérielles dps^tres,,.,dp.leiffs jpjiénom^nes et de lems propriétés, les ^ois ^afurelles; comme rapports intelligents^ raisonnables e|, cqosequenlS' entr.ç plusieurs disppsilipns nialérielles , çntre pluçi^q^T^ phénomèmes ou ^plusieurs propiiétés , les harmonies naturelles y qui sont d'ailleurs favorables à Tçxis* tence des êtres matériels et i^ Taccomplissement de leurs phénomènes ; comnae modes relatifs d'analogies ou de différences entre tous les autres êtres , des analogies et dt*s différences; comme idées de jug^m^nt q^u découlent des caraclèies» des êtres, les çonséquetîces que le jugement tire de leurobservationj comme déductions pratiques, comme principes déduits de l'observation de la nature, les règles des arts; comme relalk>n certaine d*un ou de plusieurs faits visibles, sensibles, uvec un ou plusieurs faits passés, présents ou futurs, qui échappent ai^x sens, des signes naturels on «Lr«i/îçiei«,; découverts ou établis convenlionnellement par les hommes.
Voilà autant de choses générales qui sont, qui existent, n^is sous des manières d'être fort différentes les unes des autres. Qui oserait dire, en effet, que les phénomènes, leurs causes, leurs conditions , leurs lois, leurs harmonies naturelles n'existent pas^ qu'il n'y a rien de tout cela dans la nature, quoique tout cela existe pour l'esprit humain et fasse l'objet continuel de ses méditations et de ses recherches? De tous ces êtres il n'y a, il est vrai, que les êires matériels qui aient de l'étendue, qui aient une existence circonscrite dans l'espace, mie corporéilé, qui puissent, tqmber sous les sens, tes autres -na sont que des manières d'être, des modes de la Horporéité^ des abstractions génériques Qu 4es. conséquences cipeiiçues par l'asprit. J'i^n
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aurais pu citer bien d'autres exemples, mais il eftt élé&sti* dieux et bien {nutile de poursuivre plus loin cette dissertation meta physique. (?est un plaisir que j'abandonne aux amateurs de la philosophie oiseuse» de cette philosophie qui a toujours de grands mots et de grandes phrases» et même un beau langage, pour dire de très -petites et dfe très-misérables choses, en sorte que, lorsqu'on est parvenu ^ à les comprendre, on est toujours étonné de la disproportion des choses avec Tëclat ou la solennité du langage qui les exprime.
Nous n'avons point parlé des idées que nous avons des êtres spirituels, parce que les idées des hommes à cet égard sont loin d'être les mômes, les uns ne croyant à rien au delà des corps et de Tunivers matériel, les autres croyant h tout ce que l'on veut se donner la peine de leur faire croire, les autres ne croyant qu'à l'âme et en Dieu, les autres à Dieu seul comme être spirituel, et chacun se faisant des êtres spirituels, auxquels il accorde sa croyance, une idée plus ou moins claire, et plus ou moins raisonnanable. Nous n'avons pas voulu tenter de mettre d'accord tant d'opinions divergentes et inconciliables. Celte tâche nous a paru trop au-dessus de nos forces.
Les abstractions individuelles sont les idées abstraites que nous avons des caractères matériels et phénoménaux des corps, en particulier. Comme ces caractères sont les mêmes que les caractères matériels et phénoménaux, en général; comme tous ont été énumérés et expliqués, ce serait tomber dans des redites et des répétitions oiseuses que d'y revenir encore. Passons donc à autre chose.
Cames ou origine des idées.
Parmi les idées , 4<> les unes , comme les perceptions sensoriales, viennent immédiatement de l'action de la nature sur les sens, puis de l'action des sensations sur Tentendement, et enfin de l'action imtnédtatede l'enten-
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detoent; 2® d'autres^ comme les souvenirs, les jugemehfs; les iinaginaiionSy comme les notions de causes , d'effet et tant d'autres encore, viennent des relations que nous apercevons enlre les objets qui nous sont révélés par les perceptions seijsorialesj 3"* d'autres viennent rie la conscience que nous avons des perceptions qui se passent d;jns notre entendement et dont les élém<^nls générateurs viennent du dehors, il suit de là que ces dernières idées sorlent ellesmômes des deux sourœs que nous venons d'indiquer j que, naissant toutes des perceptions sensorîales, qui sont issues elles -mômes desseiïsations, les idées ont toutes la nature et les sensations pour origine primitive ou éloignée; pour mère ou pour aïeule, une réflexion.
C'est ce que nous espérons prouver par les détails dans lesquels nous allons entrer^ mais comme les idées que nous acquérons par la conscience de noj propres idées nous apprennent seulement que nous les possédons, et n'ajoutent pour nous à chaque idée que la notion de cette idée, en la doublant, en quelque sorte , dans notre esprit, sans y ajouter rien autre chose , nous ne reviendrons plus sur ces perceptions de nos idées, sur ces idées de nos idées, qui ne sont pour ainsi dire qu'une répétition et qu'un redoublement du même phénomène, une réflexion.
Avons-nous besoin de redire maintenant que les idées ne naissent des sensations, immédiatement ou médiatement, qu'autant qu'il y a concours de l'action de l'entendement ou du cerveau? Comme on sait que le cerveau, et mieux l'encéphale, est l'organe de l'entendement, que les idées sont des phénomènes de l'entendement, nous pourrions,* je crois, nous en dispenser.
Qui s'imaginerait d*ailleurs que l'entendement ne soit pour rien dans ses propres actes, et surtout que les sensations puissent semer les germes des idées et les faire développer dans une intelligence stérile, incapable d'en avoir? Qui pourrait se persuader que les sens donnent des idées
à IjeftiefdjBin^l.s^ps le concours de renlendeftièrtt?' La t€«reiproduUTj^te;Sî^P3î fécondité! Pour attribuer une 'semblable opinion aujt sensulionisics^ ne faLiJratt-îl pas im lexte funuel qui maoqueiibsolumeht?^ ^"^^ u"it#*,-*i"4
Qu^t^n le saclm bien ! dnns noire pens^^ f^t, nous lé croyons , dan s la jie nsée d es se nsii t i oii i si es tid n i r<!îs , l'en ce- • pbale est la terre pmduclivo des idées; inais il resterait inféc)>iidim la natuve n'y i-cpandail la semenœ dès sensations [iar rîuLei'méjliiiire desseijs, çornine i! le serait pficore si, sensible Lui-nième aux excli^ujt^, il manquait de la faculté decoiicevoir des idées,
Les îdéoa naissent donc toutes, en définitive, du mariage de^'esprit avec la nature par rinlermëdiaîre des sens, . ^ ■
Mais toutes les^ idées ne viennent pas immédiatement de ce mariage.
Les jperr^^iiows settsoria/€.s constituent la preniière généralion^ et sont des perceptions de sensation, des perceptions de ce qui se passe dans les organes excités et sensibles; car il n'y a, de sensation que dans les organes sensibles. Ces pepceptions sopt, daps les premiers temps de la Vie, si confuses; qne ce ne sont pas des idées. On conçoit qu'à Ja premièi^esensation qu'elle reçoit, l'intelligence; ne pouvant la comparer à rien encore, ne peut s'en faire aucune idée* Ce n'est que plus lard qu'elle pourra les comparer avec les mêmes sensations ou avec d^auirf!s; sensations antérieures, en concevoir des perceptions claires, des idées, • et alors elles serout en même temps des jugemenïs. Ces perceptions sensoriales sont d'ailleurs aussi nombreuses que^ksidiflSérente^ espèces de. sensations d où (^Iles dérivent etdoat nQ]u£| a^yons donné plus haut une analyse complèle, . i ,
Les .<<?Ui/6n^/S^ développent immédiatement clans TirtteWigence dèfi^ Iqs pvjemières sensations. Mais si Ton songe à ce que doit être le souvenir de la pretnïère sensation,
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.ce doilêlreun souvepir DÎen pâle el'qui ne manquerai- ée s'effacer bientôt poùrloujoars ifi de tidu+teWés iëdtolWMls lîè venaient le réveiller^ le renforcer; pdii'r ert feîVe^ «i jbttt, ufi souvenh* ciair et ^et. ' ' ' »• . :i. :.» .•
. Les iuaem^ntt^ que plusieurs phî!ôsôj)hé^ *( Lockêf , Reid^ ^etc.) nous p^iraîssenl îivoir mal délef^nililés' éh lès définissant des oppor^ de convenance ôll' dé 'disfcotihrëiianc*î^ sont tles idées de relation ou de rdf)port éItt^6tnle pu plusieurs chos4js. Ce son i des rapporte de disèëttfMahéfe, d'unalijgie, tridenljHi- des rapportsde s^grie, de^'lrirp)[K)îks de Ciiuse à,elTeij tl'i:lïei à cause, dé conditionalîié, d'Ittfltience, s:i*&is i;ini6t au moins entre deux étals' dTffefents de nous-mêmes j comme lorsqu*élanl plongés dans le silence nous en sommes retirés par un biuit violent; tantôt eptp deux ou plusieurs corps, de siiuàlion, »d^étendùe, de direction, de forme, de couleur identiques , analbgiies ou différentes. C(^s JMgements viennent bien évidenlment, dans le premier cas, des états différents pr.r lesquels nous avons successivement passé , et que nous avons apprécié par ^ne comparaison secrète j et, dans le second , des sensatiojiis qui n^us ont d!abord fait connaître les corps et leur* caractères par l'intermédiaire delà perception sensoriale pli de la faculté de jugement qut nous fait aj^ercevoif le$ rapports pu les relations des caractèies des choses comparés les uns aux a,utres.
Nos observations précédentes, rappelées,toul à l'heure, sur le développement de l*éniendement, dans l'eiifance, nous ont montré que ces jugements ne peuvent se développer dans les premiers temps de l'ejcistenc.e. Nos premières sensations sont trop obtuses et trop imparfaites, nos premières perception» trop confuses, pour que i^ous p^i^ions alors nettement distinguer tes analogies et les différences des corps qui nous environnent et des sensations qui rious les ré¥èl««t, .
Toutes ces différences et ces analogies «fe se mauitele-
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root claironnent à nous gue plus tard, lorsque qos sens seront };^rg^mf n^ ouverts aux excitations de la nature, et que notre intelligence sera capable de les comprendre. Et lors* qu'elle \eji iurerpvéteva saîneiïient, elle jugeru tantôt seule-^ .ment d'aprCiS àei> impressions passées dont h mémoire lui représenieia ua souvenir plus ou moins exact ^ et que le j ugemen i co a i pa r e t'a 1 es u n es a vec les a ti t les \ t im lô t d'à près des impressions passées el des impressions présentes que le jugement compare ru aussi les unes avec les autres. Si les impressions q^î doivent éclairer notre intelligence sont œnfuse^ij noïre jugement dt^vieiitdilTicile, quelquefois impossible el toujours încert:\in, même à nos pmpres yeux, et à plus forte raison au?: yeux des personnes étrangères qui ne sont point intéressées à l'admirer. Ainsi nous ne jugeons jamais de rien^ ni de personne, sur la première impression el sans en faille une comparaison secrète avec des choses difteientes ou analogues que les souvenirs nous représentent.
Si un homme se projioiice, à la pn^mière vue, sur une personne y ne croyez pas qu'il la juge seulement d'apte l'impression qu'il en éprouve; il l'apprécie toujoursd'après les impressions qu'il en reçoit en effet, mais aussi d'après d'autres impressions analogues ou différentes qu'il a reçues d'autres personnes que l'esprilcompareavec elle, instinctivement, secrètement el irrésistiblement. Aussi^ tout étant égal d'ailleurs, Thomme qui a de l'expérience, et qui en juge un autre à la première entrevue, en juge plus sûrement que l'enfant et que le jeune homme qui n'ont point encore d'expérience (1).
(i) De pareils jugements sonl sans doute fort légers , el je n'approuve» mis pas ceJui qui agirait férieu^meul d'après une opinion aussi hasardeuse; mais j*ai dû les a^iialyser pour montrer qu'il y a comparaison dans ces jugements si légers, comme dans Ic^ jugements les plus réflécbi&
Cette remarque a d'autant plus d'importance que nous portotts soa?ent oette légèreté daas les dioses les plus graves» surtout lorsqu'elles ne nous paraissent pas toucher à nos intérêts, quoique, en réalité, elles y toucheni
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L'idée de rnppréciatiop des faits généraux , des vérités générales, ne se développerait pas en nous si nous n'avions acquis déjà la connaissance, d^s faits spéciaux dont ils sont la conséquence et Texpression générale.
Sj nous n'avions vu cent fois des étendues partielles , des espaces lin^ilés; si nous n'avions vu cent fois les faits, les événements se succéder dans les diverses parties du temps, nous serions-nous jamais élevés à l'idée de l'espace en général, de l'espace sans bornes et de Téternilé?
Les idées générales ne nous arrivent-elles pas toutes par le même mécanisme , par Texamcn des faits p;)rticuliers dont elles sont la conséquence ?
Comment savons-nous que l0s végétaux se composent tous de carbone, d*hydrogène^ d'oxygène, etc.; que les animaux se composent en outre d'azofe ^ que les animaux vertébrés se composent de vertèbres, les articulés de pièces solides plus ou moins fermes à l'exlérieur, articulées les unes avec les autres ; les mollusques d'une p&iu molle et musculaire, nue ou couverte de coquilles; les rayonnes de parties disposées circulairement , en étoile, en sphèi'e ou en cylindre autour d'un axe, si ce n'est qu'on Ta vérifié par une multitude d*observations particulières?
Les inventions, n'étant, comme nous l'avons démontré, que des déductions, des applications ou des imitations de la nature,. ne peuvent venir à notre esprit que par les sens; car nous ne communiquons avec la nature que par l'intermédiaire des sens. C*est le pont qui conduit du monde matériel au monde intellectuel; aussi toutes les
souvent plus que nous ne pensons. GVsl ainsi, par exemple, que nous Jug^eons parfois très-sévêrement et très-injuslement un homme public, un ■cle public, que nous louerions si nous nous étions donné lu peine cTexaminer et de réQécbir. G^est ainsi que nous croyons souvent avec une extrême facilité à des calomnies sans fondeniciir, et que nous agissons en conséquence. On ne saurait donc trop se défier de cette tendance de Tesprit à juger sans lumières suffisantes, surtout quand on doit parler ou agir d*aprës le jugement qu*on porte. .
idées 'tériitit ^\it icjtidfejné chose 9' îld 'ttatùrë,' ét'ëllés' j "Aen- 'netit loutôè ,' oiuriéèesfeaîrenAétft passé par là. ' * ' ^
Leî halluciiitiiiom'^ par IçsqueHei lîôas croyôiii vbït^ fenlendre, toucher, goûter ôîrflaiter dés choses qui , en réalité'; n'existerit'ipàs, coninfie TioÙs nous lés; 'représentons, sont cependant des idées dottt tous les ététhents éôrtt dans la nature, ètque nous n'aurions jamais eues sans lèsexénl. pies que la nai\ive met à'chaque instant sotis hds yea'x'. Cà représentations sont 'tantôt defeimples souvenirs, en qiielque sorte, mais si Vifs que nous Croyons vciir des pér^on^ nés ou des choses que nous connai^oris, et qui ne'sorlt réellement pas présentes à nos yeux. D'autres foFs ce ne sont pas des souvenirs, c'est une sorte d'imagrnàtloh, une création ile noir'e esptitj que nous croyons voîr, eriteridi'e et toucher,' conhne il nous arrive/si soutent dans les lllusfons des fèves où dans le délire d'une maladie. * ' ' '
Les idées^ d'imagination nous viennent aussi d'élémcttts que les sens ont lrouvés.dans la nature^ isolés, tVu réunis d'«»e certaine marïière, et que l'esprit conçoit ensuite récrnï8 d'une manière différente de celle qu'ils, affecieni dâhs la nature. Les idées des centaures, des sphinx, des dragons, d'un contei d'une comédie; d'un roman, fet delani dVmthes entités imaginaii-cs, sont des phénomènes, des pc?nsée^ de ce genre. Si ces combinaisons trouvaient leur modèle e^act dans la nature ou flans les produits ides* arts , et que noiis en eussions puisé l'idée à<îeite source, ces idées tie seraient plus chez nous des idées d'imagination, desci^ëa* tionsde noire intelligence, des com'binaisons conçues par notre esprit ; ce seraient de simples perceptions de souvenir qui auraient ëlé d'abqrd des perceptions sénsoriaJes. Poujr revêtir le caractère d'iinagination^ il faut <}ue ce soiieinft àm conceptions particulières à Tesprit au sein duquel elles^se manifestent.
Les imaginations matérielle»^ qui consistent dans ia conception de systèmes pariiculiers composés d'éléme«|6
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vÊMéfiMKfâBV'^h avoÉrvé d^M kuiiati«r9<i9o1ë9:x>ii(cniitMf
nési d'itoe'Aul»^ «iM)ièi(eiiûiiKfA4aîi^ un'jaoèiil
Miginouio d«és iênr^ tmmpùÊitàcé fiyNfiwsmAià^SHi lanoinie «te» seMalioiis ctidel^aeiiondq ifiiititlli$fifiod,ii4ue^oiis^ àf|»pelons imagination. ^, ^ ■<
- Le9 iNnuginjitibnsMm6riik!Si',iiliSfeM)bÎ4M|isoife<l'éi^ ments'îea d^oetioas , lèlM que octtcs qoîierVent'dë bssé a«t ooniestioti amxreiVKilitv'Onc/adssi^iiëur^ourDè >dafi«Plà nature.' Jts -n'ont môme d-'inléFôt pouT'IflssbommeS'râifiMlnables'etéoljnrésqu'à) lecttnéhiénrqaebes actions ne ^rélopgflent|M»< trop de là Yérité, oi nottS'iaisBoift èiHnirê^ tm «ftomeni q. leur ^éalité^'pareeiofù'eHb^toiit possibles^ sifWfi dans tods'léups déiaiis» au moins dftas leur «nsemblë. Aussi,' dépou il i«E eos oom positions ^maginam'S de: leur TratseiwblaDoe, elles ne nous feront plus illusion ^ elles m «oos causeront plus les «inotioiis de là réalii^^, alUa ifiouB laisseront froids., paroe/qu'élles manqueront. de; la vrai^ semblûhce néeessair^poiuD émouvoir».
Los idées d'imagination vieBiMm donc^toutes èn^ définitive et'd'^ibord'de la nature, eleni^ccondiieu dèriinagl>nation , puisque- c'est la nature qui met.d'abopd eu jeu Tactiviié de combinaison ou l'action créatrice de rimaginaiion, et lui fournil les mAtériafiix deâo& Crairail. •
Ainsi, vous le voyez, toutes lesiidées viennent dès sensations immédiulement ou médiaiement., c'est^«-dire par rintermédiaire des porceptions sensoriales, q«ii scont-elles'mêmes des idées , des jugemeata issus des sensat^iotis; et toutes vieoneiit des sensations et de i'ifttelligenee4]u'«tles éveilleni et fécondent. .1
A la bonne heure!... diront certains philosophes, à fa bonne heur^M'inteltigence n'est pius pour rien >dan6 la génération d£s idées! Eu vérité , Messieurs , on pourrait être tenté de le croire en voyant combien vous persisteE^à en mettre ipeu dans les vôtees, quoiqu^^ee ne soit pas l'in-^ telligence qui vous manque. Mais je ne veux pas être in-
H6 ^ lÉSDll* QàKÈmàL
luua envers vous, comme vous l'èteftà l'égard des i tiénistcsi dont tous vous èles fiiit iea adversaires. Je crob qm^ si Yùa$ menés peu deinaÎ8O0 dans vos obfcdlons, ç'esl que nous tenvui <|«'il n'est pas fiossible d'y en meCAro dsK Vantage. « ^
Quoi ! lorsque» faisant i'biëtoîre.DE L'ENtmfDBnEHT » les seosationisies pioclamenl quje les idées» les. idées de Ten^ teudeipeBt, sans doute l vienaent des sens, cette asserlioB pourrait-elle siguifierv parce que l'entendement n'a pas été àienuoimé^ que renlendement ou le cerveau n'y concourt •en rien? Alors qu'on reproche donc aux historiens qui parlent des descendants d'un roi de ne pas toujours men^ tionuer son épouse I assurément il n'est pas la soiïree unique d'où sont venus ses descendants. Comment ne voit-on pas qu'il y à des idées si simples qu'on ne les dk pasi Telle est celle qui , dans L'x>rigine des idées, ne meor tienne pas. le concours de l'entendement. D'ailleurs les sensationistes modernes n'enseignenl-ils pas que l'intelligence est le théâtre des idées, que le cerveau est Torgane de rinielligence » et que les idées ne se développent qiie dans le cerveau ou l'entendement, sous l'influence et à l'occasion des sensations^ et non dans les sens ou tel autre organe qu'on pourrait supposer?
Si telle est l'opinion des semalionistes , et il n'est pas permis d'en douter, pourquoi donc leur prêter des opi* nions qui ne sont pas les leurs ? Mais quand encore les sensationistes n'auraient pas positivement attribué au cer* veau ou à l'entendement, ce qui , dans l'espèce, revient au. même, la faculté de percevoir et de penser, la faculté de concèvotr des idées par suite des sensations, ne leur sufficait-il pasde dire que les sensations engendrent im* médiatement ou médiatement les idées en agissant sur le cerveau ou sur l'intelligence? N'est-ce pas là reconnaître le concours du cerveau ou de l'entendement dans la piroduc-* lion des idées ? '
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CcMiAien d'exemples d'ailleurs justifienietit Jes sensstiotfisteè' de n'avoir pas- memiemié r HmiI en radmettan^, Taôtjôfi de rentendemeni dans l'origiae 4esidécsw
Lorsqu'on accuse le eoap .de pierre qui st brisé vue vitre d^être ta cause qvi T^ cassée^ veot^on done.aier.qtie le vefrre y ail éoooouru par sa fragilité? Qoi l'oserail? Qui ne sait que« si la vitre n'était ps plus fragile qu'un carreau de fer-blanCy dlle ne se serait pas brisée? Pourquoi alors ne proslame-t-on pas la nécessité-du concours de la fragilité pour que la vitre se soit brisée? C'est, qii*il est ridicule de proclamer des vérités si claires et si: simples qu'elles frappent les esprits les moins^iienlifs.
Jugez maintenant si certains adversaires des sensaiionistes sont autorisés à prendre des airs capables, et doivent être bien fiers d'avoir trouvé que l'entendement, qui est le théâtre, et pour ainsi dire la fabrique des idées, concourt avec les sensations à leur production.
Mais les antisensationistes ne se croient pas seulement les auteurs de la grande découverte dont nous venons de parler ; ils affirment aussi qu'il y a des idées qui ne viennent pointdessetisa'trons, qui n'en viennent nideprès, ni de loin, ni immédiatement, ni médiatement. Ce sont les idées innées des anciens, quoique tous n*en conviennent pus. Ce sontces idées innées dont Lockecroyait avoir débarrassé la science, en la poussant enavantd'un bras Vigoureux^ maîsil s'est trouvé d'illustres philosophes qui, de nos jours , l'ont ramenée en arrière , et dont le talent et la réputation ont relevé et raffermi rantiquedoctrinedeTinnéisme renversée.
Des philosophes assurent donc qu'il est des idées qui ne viennent pas des sens. Ainsi , l'un des plus distingués d'entre eux s'exprime en 'ces termes (i) : « En psychologie, nos idées se classent d'après leur origine. Il y en a que nous devons aux setis, et d'autres que nous devons à une HicuFté supérielire indépendante des sens,- à la raison.
{i) Cours éChxsi, de laphiVde'i^i^'ifïii^^Q.
deux SQi%éidf,9àéo9i^!pmie^lftM(i^mom
^^nfsurasideiUintelligoDCO^j^ «iqu^ hCM^ ctojV(H»^:|e^j94Cpq^^ ' à*J' è^pvit 8«ilem0hf, et Iradknient^uK i90iia« < Mai% Vsqul^n *r6fléetiici)à laisf!a1riiléi(}(^caliè«d€i«iUaf^iSf^lion., qj^ Mf^t ' ise 'peratlader que o&<f oiMa^pejn^fe du» cèl^br^ pkUfus^^pb? ; cav ceisarait' potir ^^^{[âAéraif (Ml. d/^ idée^.q^e f|aul^M ^p- : pe^ë^»p^tf^btos^UftlyâlB^^âiisr»e (4'è$Teiog4i*^- ;Ga .ei}e^,.|Çpci semUenstitiétabtîrique J^^goi^coarsi dps .'sai^ el,def),'e|9tpfidement dent nous avooB pûr4â i^-exisie, p^^,, Or« a'/ççt-il pàSrév'klefliltqiifLeseenSi) pAt'0Wripéine&« u'o^.(.pa$ 4'i(iées? CéDfiini9AUdfn«Ufe»^'aiUMrs, quêta raispn soU jjidé- >'pendau!ilQideS:acta6 kMrsqa^p la-voHià tout insl.aat.|es.iQtterriget', chezi l'aduUe Ql iia6niK3 qhfçz 1q .yi^iila,r(^ , q4,if(^u'à ces âges de la vie oous -^oy^n^ déjà si riches d'ci>s^cvaiionsi86BSoriales? Qi]e;»liQnQes mi^ n^^uiaUste sqr dos minéraux y des végéiauX) d^s animaux (rès-»voisin^ q|i^ vous avez urouvés; ne vous demandera- t-il pas .à Iqs voir^ pour en juger ?. Demandez à un juge si i^n prévenu çst r^Uemem <Qupdble \ ne vous Fq>opdra-.-trii pais qu*il. 9. J)e^p , pour; le sïkvoir » d*6nt^ndre des téijaoÎQS qui (pnt vu .^( anlendu'?.:UJMgii^r^ donc d'aprè$ les sens des autres» n^^.pouvauL juger d'api^ès les sieyi»? Où eçidojiç cette, raisor^J^jJépéndaftiefles^ems^ ^ qui ne p^ juger sans êtrq ^Uermêprie éclairiôe par aes propres! sais ou par ceux des autrqsîjyi^is loutes les questions, dira-it-on. peut-être, ne sont p^^ de. la même nat.ui^e , «t il en est qui ne se résolvent que ^par le xaisonaerneat. gans doute , quand la raison a déjà î^cquis par leHisem toutes les idées qui lui .son( i^cessaiifes.ppur les résoudre sans de nouveaux secours de kui: part.. Demandiez à un géomètire ce que (c'est .qu'une lig^jie .dxpite, un cercle, un cari!é>.un,ti;iangle, eM9înl,d'au^rf;s.,QgMr!^; comme il a primiiiveraenlt appris par les déûnitipus qu'il
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tendu H déêrûûon de oe lerme , il vp09 la coipifiuniqu^ra par la mdmeLvoiq^ et; lorsqé'it a«rA'à.«ejf^ononcer sur ,ua &fl' erîmitiel y il ^n'^auirQ.qu'ft ebQK€hei;<ianB &w .^prit ^i J^ foit » on iv*l9ii<pâsr'lies'baradèifé9, eordéfiniVive; appi'éiqialpl^ naiQ ]mmj'ilit^mt itecoiiTistit <âii) jô«lm0» Oi>»r.I^ ^lact^jrfs^ senëliM^ du orime^ ceisoni des .tétnoin» ou des.eiperls qui' i^lbuTiiissent. .. « •
^ ^kdfit l'iHmsare éciÎTaio ^ p. • 7^ ; « Ps^f cela mèxùt que Icis aqiesde l'esprit se rappoFte»( aux facultés intel*' h^tùèlles comme à leurs causes^ celles-ci doivent être con-* sidérée^ comme la source ^ t'otigioie môme des idées. » Si Torti adoptait ce principe/ on sérail obligé de regarder, cotnm^ causes des phénomène? les propriétés du corps où les phénomènes s'observeraient. Ainsi on dirait que la vitre brisée Ta été, won par le coup qui Ta^frappéei^ mais par la frîagHité dont eWe esl dou^e; or;, qurrTa jrtitiois'dit ? Tout le monde comprend, au contraire , qu!<^ntre cesxicux principes dont le concours est nécessaire tpQur la fracture de la vitre, la fragilité «*est qu'nne contKûon , lundis que lecoupestune véritablcii^ause... Pouix^uoi'? probablement parce que, de deux influences qui coflcducent à la produc^ tion d'un fait, 'oa donne pUi loi le nom de cause à celle dont raction est immédiatènlent suivie du faii , et plutôt le ûom de' condition à-eelle dont Taclion nécessaire peut rester saiis effet pendant des années entières.
L'iUusire philosophé reprend : « Eh général, Tidée d'espace; et en généi'iî les idées néeessatres et absolues ont pour ot^îgine la raisoa; car c'est la raison éQule qui les donne (P. 76)'.'» iP^oos parlerons plus bd^ d^ lorigine de l'idée d'espaoe.i« Quand une faouUé a besoin^ pour s'ex,ercér, do^secoUiS'dk'iHiajiutre bculié^cejl^ci deMient Tacca-
sion» kic6nditiontlelteitihe.de la faeullé^mai$ ce n'eçt p98 la cause (P. 77). n-^AiûsLrauteur ne veut pas que l'on donnef le nom de cause à la puîasancedont Taction est îm* médfraiemeni suivie d^eflEét, mais à celle qui attend le con^ cours de la première pour agir avec succès. A la faveur de ce cfaatigenient dans le sens des mois, que je ne saurais approuver, le sensationisme sera en défaut, j'en conviens; mais quelle doctrine serait capable de se soutenir sises adversaires pouvaient altérer à leur gré le sens de sesexpressions? Après tout , qu'importe , si tout le monde emploie les mots dans le sens que le sensationisme leur conserve! Au reste, quand on veut réellement combattre un système, il faut prendre les mots dans le même sens que le système, autrement on a l'air d'éviter son adversaire ei tous les coups portent à faux. Lorsque d'ailleurs on veut seule* ment attaquer le sens des expressions, ce n'est plus qu'une guerre de mots» une guerre de forme, et non une guerre de fond.
L'auteur continue : « L'idée d'espace et toutes les conceptions de la raison ont pour origine l'expérience, parce que sans l'expérience aucune de t:es idées n'entrerait dans Tentcndement. Locke ne paraît pas avoir soupçonné cette distinction. N'est-rl pas évident, en effet , pour peu qu'on ' étende le sens au mot origine • que Texpérience , et même l'expérience sensible, est l'origine de toutes nos idées? Quelle est la notion qui entre dans l'entendement sans passer par le canal des sens? La conception la plus haute et la plus abstraite ne se rattache-t-elle pas, comme la plus humble perception, à l'expérience sensible? Locke a donc dû penser, en n'envisageant que le côté superficiel de la question , que Texpérience est l'origine de toutes nos idées. Et en effet, il n'en est pas une dont elle ne puisse être l'origine, soit directe, soit indirecte (p. 78).»-T^I^'illustre philosophe passant pour un ad\'ei^iredu.sen^tioni$ine, et l'autorité de son nom pesant gravement contre cette
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doctrine, îl m'importe besKiooAp de montre^ qinNI ne lui 691 hostile qu'en apparence et nullertiehc ennéalité. Or, c'est ce qne je crois pouvoir accomplir actneltement. Que Ton veuille bien peser les mots : Tanteur a dit, p. 38, en termes vagues et laconiques: H y en a (des idées) que nous devons aux sens et d*autres que nous devons à une focullé supérieure, indépendante des sens, à kt raison. Ici il paraît contraire au sensationisme , mais il est bref et précise peu ses pensées. Il n'en est pas de même dans une foule d'autres points, par exemple à la page 78, dans le passage que j'ai cité un peu plus haut : Toutes Uê conceptions de la raison ont pour origine f expérience^ et, comme s*il avait peur qu'on ne le comprit pas, et au risque de tomber dans la prolixité il ajoute : Parce que^ sans l'expérience, aucune de ces idées n'entrerait dans l'entendement; |et ceci : N'est'il pas évident que l'expérience , et même l'expérience sensible (c'est-à-dire l'expérience acquise par les sens) ESt l'origine de tovtes nos idées? Et ceci encore : Quelle est la notion qui entre dans rentendement sans passer pai- le canal des sens? La conception la plus haute et la plus abstraite ne se rattache-t-elle pas, comme la plus humble perception, à Cex^ périence sensible? Est-ce clair?
Enfin l'auteur termine en disant : Locke a donc dû penser, en n'envisageant que le côté superficiel de la question^ que l'expérience est l'origine de toutes nos idées. Qu'est-ce à dire: le côté superficiel de la question? Est-ce là une objection claire, précise, à la théorie sensationiste, si clairement, si fortement exposée? Qui pourrait dire ce que ces mots le côté superficiel de la question signifient, et môme s'ils signifient quelque chose? N'est-ce pas là une réflexion vague, timide et sans portée, surtout lorsqu'on la compare aux propositions sensationistes, si précises, si fièrcset si fermes qui les précèdent; En doutez-vous ? Ecoulez les paroles qui suivent immédiatement celte apparence de restriction. « Et en effet il n'en est pas une (idée) dont elle
îndireaQ (p. %^y »i«I}|}ip, «l'imité de$ i|jées,iÇ8i 4ottç
iirai.<|u'ij3 fÛJ^pVsv^lf^irip^çijé d^s idées pliuftfj^qç Viat néjté des fbcMU^,ifce^,qivî Q9t .fori^OMt^]^ (p» 30)..» .. , i . Aipsi dQDC Tsu^teu^ i^^.^nsmiiûi^i&te^ c'e^ti.bi^a e^^eor dv. S'i^ parait queilquc|(ois. oppofé siu s^ii^Uopisme, ce n'e^l qu'up© fau^ appçi^f^ilCôk car. jamais, ^^propoë^ljo» a'esi p|ushard|(î).plus,ffjjpf)e, plqs ei^pliciie, q^e. lorsqu'il cat^ache tont^ leSiidée^jà la san^lign ; et si Ton. ne ¥OMr lailpas que ^ee.ifisëeoliide. fautes apparences, ça.sf^r^â^t ceriaincmentd^ G0i\tradi^ions«
Cependaaty, à peina Tauleur s'esi^ll posé, sifièremeia siansaUonisIe ,qu'at(Msaat^ en quejque sorte, de ses for^eSi comme lia. avocat quiJivre son talent à toutes leâ caus^^ il attaque le ^ensationisma dans la personne dk Locke. Locke est dans le \|rai, dit-i|, lorsqu'il reproduit. raviome célèbre 2 rien neiiW dans l'entendemçnt qui n'ait pçuiié d^a-j bord par les sens. Après avoir accepté sans restrictiou cette proposition^ Fillustre critique ajoute: «Mais Locke va plus loin: supposo^^^ (}it-il, qu'au commencement l'àxae est une table rase, vide do tout carxictère. » En quoi cela est- il contra(3ictoii'e avec l'axiome célèbre? n'est-ce pas, an contraire, fort conséquent ? « Mais, continue le célèbre critique, Leibnitz veut qu'il y ait toujours dans l'âme uiiàe tendance particulière à Taçilon, et il y en a même une infinité. Sans doute, et en quoi 6st>-ce donc contradictoire à la table rase ? Cette t^ble ^ur laquelle la nature va imprir mer son action, cette table qu'elle va buriner, peu à peu, pour y laisser écrite Tbistoirede ses influences, son histoire entière,, recevrait- elle toutes ses empreintes si elle n'avait elle-même, comme l'âme, des tendances, des propriétés qui Uii permissent de les recevoir , si.^e oi)Çraû la résistance d^di;imaat ? Je crains qu^rijlustre philosophe ne se soit lai^é entxainjer par. un s^ntim^ut d^f^pect ppur
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les atîtîwéttâaiiôtti^ies qui se crcfent beaucoup plus' riches d'a'rgtrmèn^s coi^lrc îeùfs 'hdvèrsdires qti'ite rie *Ie sont en féaÀtféi ' ' ' '
t'ihlellïgiérice tA^î donfc^ h la nî\îssattce qu'urié labîe
tàse, 1IKU^ iHif^ itiMn louti- pr<^li^, par ms ^irn|i['irtrs, p;ir vs ^actthC^, a recevoir tes î m plissions de la naiure^ I les consenf er et m^me à leB morlifiev. Mnis, me dira-f*oa, Locke ' Tt'pn n point pnrléaiiisu Snnsdoiïif^ î! n*n p<5int donne autant de développement i^ sa proîioî^fLionj mais ce que nous '5jr "àjbutons n*est point coniradlctoire à ee qu'ail a dit, dtiiic SU' propos! T ion <:st riiîsoTinal>lee( peut s'entendre \\\n^ï. Pourquoi d';iîlïeiïrs, pïnrcqn*ii a dit que TLlnif^est d'nbordunr; table rase, lui objecter qu'elle n*a donc pas de lendahce à agir? Celle tendance, celte disposition, nesont-ce pas les facultés dont Locke et son critique recontiaisseut Tinnéité ? Sans aticuh doute; aussi je ne vois encore 15 qu'une apparence d'opposition. Au reste, le savant critique finit luimême, page 83, par admettre que Tesprît est une table rase, et par approuver ce qu'il avait blâmé d'abord. Cependant il ajoute aussitôt : « Mais peut-on le considérer comme une table rase en cet autre sens qu'il ne serait point prédispose à recevoir les impressions de la sensibilité?» Mais je ne sache pas que Locke l'ait jamais dit, et en reconnaissant l'innéité des facultés de l'entendement il me paraît avoir suffisamment établi le contraire. « L'esprit, ajoute-t-on, n'est pas une simple capacité passive. » Mais Locke n'a-t-ii pas dit, 1. II, ch. 12, § 1 : « Quoique l'esprit soit purement passif dans la réception de toutes les idées simples qu'il a reçues, il produit néanmoins de luimême plusieurs actes par lesquels il forme d* autres idées fondées sur les idées simples qu'il a reçues et qui sont les matériaux et les fondements de toutes ses pensées. »
Le savant adversaire de Locke lui reproche encore de i\apporlcr à la sensation ou à la réflexion des idées dont certainement ces facultés ne sont pas capables (p. 86 ei
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87). Je ne sais si }e me trompe, msiis il me semble qu*oii entend généralement par réflexion l'activité aitentÎTe île chacune des facuUés inlellecluelles. Ne dit*on pas, de l'homme qui cherche attentivement en lui-môme un souvenii-, les cansequênccâ de certains faits actuels ou passés, qui imagine la marche ù suivre dams une affaire compli*' quée, le plan d'un drame, une composition musicale on une composition de peinluve, ne dit-on pas que cet homme qui pense réflécliii? La réflexion est donc l'état de tout homme qui pensie? c'est dtmc la pensée attentive? Si cette remarque est juste, la réflexion est le moyen le plus puissant que nous ayons pour résoudre les difficultés intellectuelles qui se présentent à notre esprit ^ pour arriver à la conception de toutes les idées, quelles qu'elles soient. On conçoit, d'après ces observations, que la faculté de réfléchir s'applique à toutes les fiicultés de l'esprit , dont elle augmente l'activité ; que, cette faculté étant éclairée par les sensations, c'est-à-dire par les actions des sens, Tintelligence doit être d'autant plus capable d'acquérir toutes les idées dont rentendemenl humain est susceptible.
Voyons, au reste, quelles sont les idées que la sensation et la réflexion ne peuvent acquérir par l'expérience, suivant l'illustre savant. Cesont : «que tout phénomène suppose une cause; que le tout est plus grand que la partie-, que tout être tend à une fin ; que Thomme doit faire ce iju'il croit juste (p. 87). » Nous revieiulrons plus bas sur l'origine de ces idées, et nous prouverons facilement, j'es- |)ère, que, comme toutes les autres, elles ont leur source première dans la sensation et dans l'expérience.
Nous devons passer à la doctrine des idées innées, soutenue par Jouffroy, d'après les Ecossais et surtout d'après Kant, dans la préface que lui, Jouffroy, a placée en tête de sa traduction de Reid. a Cette vérité de fait, que l'observation n'est pas la seule source de nos idées et que notre intelligence en contient qui sont le /mit d*une conception im-
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médiate et a priori de la raigon^ et que de cette espèce sont préçiiément Us notions du temps, de C espace, des substances » des causes, en un mot de toutes les réalités qui sont l'objet deJ'ontolc^ie; celte vérité, dis-je, aucune autre doctrine ne Ta mise dans une plus vive lumière et n*a plus contri*bué à la mettre hors de toute contestation que la doctrine critique. On peut même dire que c'est à Kant qu'est due la première description exacte et précise du procédé de la raison a priori, par lequel ces deux notions nous sont données (p. 97). » Nous examinerons plus bns si les idées citées par Jouffroy ne se rattachent pas aux sensations ; recueillons d'abord les assertions el les propositions générales do l'uuteur. « Reid a parfaitement vu que ni Tidée d'être, ni celle de cause, n*étaie:nt contenues dans celle de sensation; que toutes les conceptions a priori s'élevaient à l'occasion d'une donnée de l'observation (p. 137). » A des assenions exprimées en langage aussi vague, on n'est jamais sûr de bien comprendre l'auteur et de répondre d'une manière précise. Mais, si je le comprends bien, je puis dire que, lorsque les sensationistes regardent la senS\\tion cbmme l'origine primitive, le premier élément générateur des idées, ils ne disent pas, ou du moins ils n'ont jamais dit, à ma connaissance, que Tidée de cause fût contenue dans celle de sensation^ les sensationistes parlent généralement un langage plus précis et plus clair. « Le jugement, continue l'auteur, que la sensation d'odeur est éprouvée par un être, n'est évidemment qu'une application du principe général que toute modification suppose un sujet; celui que cette même sensation a une cause n'est qu'une application particulière du principe général que tout fait a une cause (p. 142). » Ces principes, d'où viennent-ils? «De l'expérience? Non... Comme ils interviennent au début
MÊME DE l'intelligence, PUISQU'a LA PREMIÈRE SENSATION ON LES VOIT DÉJÀ s'aPPLIQUER, ON EST FORCÉ d'eN CONCLURE qu'ils SC:iT NATURELLEMENT ET PRIMITIVEMBNT EN MOUS...
el qu'ainsi il y a pour nous deux espèces de vérités : d'utie part eelles qui dérivem de l'observation, et d'autre part celles qui déjii se trouvent en non s au moment où noù-e in-telUgeuce se inet en mouvement (p. 143). »
Ainsij suivant rillusire philosophe, il se trouve déjà en nous des idées au monfienlinj l'intelligence s'éveille, L'inteiligence, pnr un privilège dont elle ne jouit plus dans le reste de b vie, est déj;i riche avniit d'uvoir agi et travaillé; elle a, disons K.' m{>t, quoique rue leur semble ne pas oser le prononcer, des idées innées. Le mot est un peu suranné, j'en conviens; je me serviiaibi mûme d'un autre terme, si je ne respectais le talent du savant philosophe, car cette expression d'idées innées ne peut plus êlre de noire temps. Sans adopter toutes les opinions particulières de Locke, il n'est plus permis, depuis ce grand philosophe, de parler d'idées innées. Il ne peut, d'ailleurs, jamais êlre perniis à un homme du mérite de l'auteur d'avancer, sans preuves, des assertions semblables à celles que nous venons de citer.
D'où viennent ces idées qui sont naturellement en noiis au débutde l'intelligence, ces principes généraux, ces idée* de temps, d'espace, de substance, de cause, si elles ne viennent pas de l'expérience? Où sont donc les preuves qui ont démontré que ces idées, citées par l'auteur, ne viennent pas de l'expérience, quand l'expérience montre que le temps, l'espace, la substance et les causes existaient avant nous, avant que notre intelligence fût éveillée? Où est donc la preuve de l'inlervention de ces idées au début de l'intelligence? Où est donc la preuve qu'elles s'appliquent à la première sensation ? Toutes ces assenions ne sont-elles pas également fausses, et fondées, je ne dis pas sur des observations inexactes, mais sur le défaut de toute observation?
Qui peut ignorer, à l'exception d'un philosophe aveuglé par le rationalisme, que les premières sensations de la vie
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sont ti'ès-c^nfus^^çt que le$ premières percf^ptions le sont davantage encore par suite de l'éUxt û*impèrfeclion des sens Qt de riDlelligence^ et qu'on n'arrive que graduellement à des idées claires et nettes des choses et en dernier lieu aux idées généralQs^ aux principes?
El puis» si les notions générales sont âéjà daiis notre esprit q^and les faits particuliers qui s^y rattachent se développent dans noire intelligence ^ si, par exemple, les idées générales que les corps inertes existent, mais ne vivent pas, qu'ils , croissent par superposition de matière additionnelle et se détruisent mécaniquement ou chimiquement, mais sans mourir; que les plantes naissent, croissent par intu^suscçplion, se reproduisent et meurent; que les animaux naissent et s'accroissent aussi par intussusceplion, sentent, se meuvent par raison ou par instinct, se reproduisent et meurent ; si c'est par erreur que ces notions générales nous semblent surgir de l'observation de la nature, qui ne se lasse pas d'en reproduire à chaque moment de nouveaux exemples sous nos yeux; si les philosophes rationansujs sont bien convaincus que les notions générales ne nous iriennent'pas de la nature, je ne comprends pas pourquicii ils n'étendent pas cette admirable théorie à tous les faits particuliers dont nous croyons acquérir la connaissance dans la contemplation de ce monde; pourquoi ils ne disent pas que, si nous comprenons les faits particuliers, qiïe si nous les apprécions, c'est parce que, ayant en nous la notion des faits particuliers, cette notion s'applique aussitôt pour nous les faire distinguer et comprendre ; enfin, je ne comprends pas pourquoi ils ne demandent pas une bonne loi et de bons, régiments pour défendre leur foi ; car, en vérité, à moins d avoir des arguments de la force de ceux de Mahimiet ou de la sainte Inquisition, je désespère de voir leur doctrine s'étendre et prospérer jamais.
N'est-il pas évident, au contraire, que si nous apprécion^ les faits sensibles comme nous le faisons, cela tient à notre
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nature» à nos facultés» qui sont innées» et non a des idées qai ne le sont pas? N'esl-il pas évident que si nous ne les apprécions qu*au bout d'un certain temps, c'est que l'Intel* ligence n'est éclairée par' les sensations qu'après bien des tâtonnements , qu'après qu'elle a acquis de l'expérience» de la rectitude d^tns ses jugements par l'éducation» qu'après que les soins des parents l'ont soutenue dans sa faiblesse et rectifiée dans ses écarts?
IS*est-il pas évident aussi que les enfants de quatre ou cinq nns n'ont qu'une notion confuse de ces idées générales» ainî^i qu'on p^ut s'en assurer en les interrogeant à cet^rd? que ces notions ne s'éclaircissent que très*tard» à mesure que l'expérience nous instruit, en ajoutant de nouveaux faits aux Faits acquis^ que les notions générales indiquées ne deviennent même jamais claires dans les esprits incultes» comme on peut s'en assurer? Ainsi, elles sont si peu dans la tête humaine au moment où l'intelligence se met en mouvement qu'elles sont toujours confuses chez les ignorants et même chez beaucoup de gens éclairés » mais éclairés sur d'autres matières que sur les idées de temps» d'espace, de substance et de cause, qui font l'objet des idées générales mentionnées par Jouiïroy. Aussi combien de gens instruits, qui n'ont point réfléchi à ces questions, seraient fort embarassés s'ils étaient obligés de dire l'idée qu'ils s'en font, il en est même beaucoup qui sont si peu disposés à concevoir ces idées générales qu'ils n'en comprennent pas d'abord une exposition claire et simple. Et les hommes qui parviennent à s'élever à ces idées générales n'y arrivent jamais qu'après avoir vu de leurs yeux bien des espaces, bien des substances» bien des causes» et qu'après avoir vécu des jours, des semaines, des mois et des années , c'est-à-dire après avoir acquis dans le monde, par les sens et par l'expérience, bien des idées particulières de temps, d'espace, de substance et de cause.
Jouffroy convient que les philosophes écossais rie s'en-
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Miident pas sur les idées générales qui* ne viennent |ms de l'expérience , qd'ik en donnent des listel foi-t difféîrentés. Je le crois bien ; Penlpire de Ferreuf est immense , il est ififini, comme le mond^. Il y a des voies pour lous lés esprits, et ({uiconque ne s'égare pas à In saile d'un autre se fraye presque toujours une voie parïîculière où il se rencontre bien difficilement avec un autre. L'empire de la vérité, au contraire, est circonscrit et limité. Il se réduit à une voie si étroite que, pour peu qu'on s'en écarte, on lombe dans le domaine de Terreur, et ceux qui trouvent la vérité s'y renoontrenl nécessairement, parce que la vérité est une, et non multiple comme l'erreur et comme le mensonge.
Mais revenons à JoufTroy ; il continue : « Dans l'observaiion, l'esprit voit et apprend d'abord, puis croit après à ce qu'il a vu et appris^ dans la conception , l'esprit commence par croire, il croit sans avoir vu et appris(p. 149).» Un esprit sévère et scientifique, comme on en troaive'tant dansU^ sciences naturelles et si peu dans les sciences philosophiques, se serait bien gardé d'avancer une assertion semblable à ta dernière. On ne croit jamais à un fait qu'après l'avoir appris par soi-même ou paries autres , et la grande majorité des hommes ne croît point à la dernière assertion dëJouffroy.Or c'est bien quelque chose quel'opinion de la grande majorité du genre humain.
« Ce qu'il (l'esprit) sait par sa nature, dit encore Jouffroy, ce sont toutes les vérités générales que supposent les jugements a priori ^ qu'on lui voit porter à propos de ce que l'observation lui révèle (p. 149). »Ôù l'illustre philosophe a-l-il vu que l'esprit sache quelque chose par sa nature? L'esprit a, par Sa nature, des facultés, par exemple, la puissance d'appi'endre des vérités générales *, mais il n'en sait aucune par sa nature sans l'avoir apprise de l'expérience. Ce préjugé philosophique place au-dessous du commun des hommes les philosophes qui l'enseignent, et
m^nj, ^t qp,,d^R^;e.£»ç /9û/l:|ïWHaçiBorj|e-jw?,Ji>gefpflprt
aiêï:iae 9^1 par (j'aufr'çs. , \ . . ,.
dçjt avoir une cause, non pwce q^*il le v.^^il, mai$.()af^ (ju'U.l.ecç/^apœod çi le coi;içQit..(P« 1^2). ».^;i^p!i:it4'*P enf;mi, pe^^sêaii-ril jaiTtiais à la jcauaçdes ^h^sest^'ij/iw V9yail;,p.loj^t io^^pf Les ph^nQOPiïèn^ pjrécédt^s 0H,fsti4 qpi les produit, et a*esl-ce pas de celte source natur^M^ qi^ lui.yiient ridée vagjue de causalité? .- m;
Si Ies;geri^ riches ou aisé3, qui ont plus.de tefnp8.quô les (pauvres q douDer à, leurs enfouis, pe^ç JiâMi^t(lft>lQ& befçittr pour apaiseï; leiifs^cris, le$ eafanls s'apei'pevraiwtrT ils qu'on, s'empiu^sse d'auiant pUis autour d'/eux, jqii'ito çrien^ davaulage? Çslrce parce qu'ils ont ridée.iiuiée. ^ fa,,çajus£tlité? est'<;ce parce qa.iU savent en nai6^i;.qu*^ iQPf^^dpnner? d'autant plus de so.ins^qu'ilscneipn^ pins (orj, q^'çju. les Yoit. lycanniseir Jeur nouprice et l«uvs.pi^n r^t^pqr ce manège;? Mais alors, pou rqi^pi l<^.enfan(6<i<^ I>aiiyres9, 4ont les parents i^a peuvent sojvifrir d^ seiM)!^*^ blés habitude^, restant ils des heures et des jouriicj3s,ienn ii^0$ sans crier? N'est-ce pas que^ leursi cris; ayiapt^étQ primiti^^o^ent sans effet, quaudJJs n'étaient .fK>int légitim/as». ils on,t fini par pvendre L'habitude de ne pas criÉir par çs^r pripç.f Les philosopiiesinnéi&ies préfèrent-ils si^ppoçerqvifi la na^ivre , par un setiiliaient délicat d'aristocratie , -^it* donné aux enfants du. riche 4iQ$ idées ininées.qM'ellaaar^ i;efn*ées^ ^ celui du pauvre? Si telle n'est pas la p^uséç^cj^ talippaliste^, qu'ils ooUs disent demc ce qui a appjii$ am^ premiers^de ces eaf^^ts» l^ puissanoe de Iil^ui-s cri$> ^,^m «aconds l'inutilité de leurs plaintes! Quoil^u n)ilÂ9M
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d^ te^p^m^Uié). il tu vé^Mltâniti, pottfilaû»AfqM»iiQU8^^e-f^ «QOS dQfCiiQT^ quecefHrUM2Jpe;diraiit ujM' chose ank^nfanU du rjchQ.e&.un» «ulreà L'eiibni da pantns. Cetteiremarque. cqncotfri naenyeiUettsemûnt à iUuâtrer JeioélèbDasjFstèf»^ de»idé6$iiuiées.
Après à& pareiUes erreurs, dois-jetjn'ocouper^de^réfiK' tei^ pied à pied, tantd'ysseitioiii&inoxaetesi? te ne le peÉse po$i^ aussi m'iea deDdrai*-je à ia suivaiUe : t Quand* nous avons vu un phénomèiCy si neus'jroroyons^ mômë quand nous cessons de^ie voit, c'est que nx^us comprenons qu'il soit (p. 162). » Hélas! que de faits dnns la nature que nous^dmeltOBS sans les oom prendre , par cela seul qiie noua les avons vus! Qai est-ce qui GOfnpnepd lanSéf oaudation, raccroissement, là nutrition, les séevétionsi^ tft en «général les fondions ou les phénomènes des végéiaiis: el des 'animaux? Qui «st-ce qui comprend les moovenneoto desi astres, le&févolulions.terrestreSy la naissance et lamcffl des espèces v^étaleset.anjaales quittû»$ffévoliition& oiU foifc apparaître «ur le globe et qu'elles en.ont eflaeées? Cepen*^ dant, la vue de leurs. débrisenfouis dans ie seia de la terte no nous ublige«t-»elle pas de les croii^ et de les admettre?
Comment s'étonner du peu de cas que les naturalistes font de la. philosophie, quand on lu voit ignorer ou^ mé*' connaître tant de faits évidemment contraires à. ses àsser* lions! Comment s'étonner que beaucoup d'hommes fort éclairés ne voient dans la philosophie que |>rélenliQns ri-* dicules, vanité stérile et usurpation de renommée! Comi^ mont s étonner qu'ils, la regardent noi^steulenii^nt /eooDma un enseignement inutile, mais même comme un enseign€h ment dangereux pour l'esprit des jeunes gens^ po^f leur jugement qu'il corrompt, potir leur raison qu'il oblitèf^ ou dont il fausse la rectitude !
L'erreur des philosophes sur les idées innées provient'
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de ce- qu'ils n^ont point asseï profondément analysé \m fails pour apercevoir rorigine primitive et réelle des idées: S'ils eussent. poursuivi oçtle analyse avec plus de rigueur et de'aér¥érité, ils seraient toujours arrivés aux sensations pour origine première. Leur erreur provient encore de œ qu'ils ent confondu les facultés qui dépendent de la- nature de l'esprit, qui assurément ne viennent ps^s du monde exté» rieur» avec les idées qui en viennent et ne sont pas innées. Enfin» elle provient avant tout de ce qu'au lieu de suivre leur intelligence qui est si cultivée, ils persistent à aller chercher des lumières, à deux mille ans de nous, dans la philosophie de Platon^ comme si les sciences n'avaient pas marché depuis celte époque reculée.
Gomme les partisans des idées innées n'ont pas donné d'autres preuves de leurs assertions que leur aiffirmaliou même^ commcrorigine qu'ils supposent à ces idées est fort mystérieuse et fort peu satisfaisante pour la raison ; comme ils les confondent évidemment avec les diverses fticuUés d'acquérir des idées qui ne viennent pas en effet des sensations et qui se développent spontanément dans rinielligence depuis la vie intra-utérine, voyons par nous* lOémes si nous pourrons, en 'prenant tour à tour chaque genre et même chaque espèce d'idées , nous assurer que toutes remontent aux sensations par une filiation non interrompue, qu'elles n'ont pas d'autre généalogie, et que sans les sensations elles n'existeraient pas.
Nous avons démontré que les perceptions sensoriales succèdent immédiatement aux sensations et en découlent dii*ec(ement ; que les perceptions sensoriales étant en mômetemps des jugements, ces jugements naissent immédiatement des sensations (1); que les jugements qui nais*
(1) On devrait peul-èlre pousser plus loin Panalyse et séparer là peree|>tion confuse qui suit immédiatement la sensation, du jugement qai réclaircit aussitôt, et en taii une idée. Mais cette*perception confuse qui n'est pas une idée ne nous a pas paru mériter celle distinction. Et puis, cette perception n^sl-elie pas une sorte de jugement ? Pouvons-nous t*é-
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SfiDt de h iCoofMiiraison de &it8 passés n'aur^^i^ni pas d!exis* lea^ et de fondement §ans i^ sen^Uons qui nous ont ré^ Yéléces faits; que pas un souvenir .ne se inontreraU dans notre esprit si l'idée ou le fait qui en est le fondement n y fût entré par la voie des sensations; que les înventiooSy' les imaginations et môme les illusions n*ont pas d'autre ori» gine; examinons s'il en est de m0me des klées physiques et des idéeç absuraites.
Xes idées physiques se rapportant à tous les êtres matériels ou physiques qui existent par eux-mêmes indépendamment de tout autre être, ces idée» viennent si évidemmeig de la nature par la voie des sens que personne ne le conteste ^ passons donc à d'autres.
Les idées abstrailesdes caractères sensibles, de. la cou* leur, de la consistance , de la sonorité, par exemple, qui tombent sous les sens, en viennent évidemnient aussi.
Les idées abstraites fondées sur des faits qui échappent aux sens, par exemple, sur la composition moléculaire ou chimique d'un corps, ne viennent pas directement par la voie des sens, mais elles en viennent indirectement, par un raisonnemeut qui s'appuie toujours sur l'observation des sens, sur des observations expérimentales.
Ijes idées que nous avons des phénomènes de notre pro- j
pre intelligence, par la voie de la conscience, paraissent au 1
moins provenir d'une autre source que les sens, je l'avoue. \
Mais quelles idées la conscience pourrait-elle observer et 1'
contempler en elle-même, si les sens ne l'eussent peuplée d'une multitude infinie d'idées, ou du moins s'ils ne lui ;|
en eussent fourni les matériaux! Ainsi, bien que la con- |
naissance que nous avons, chacun de nous, de nos pro- j
près idées, de leurs différentes espèces, de leurs causes, de leurs eû'ets, nous soit venue par la voie de U conscience, si
prouver sans apprécier par une comparaison secrète que Tétai* où se trouve notre intelligence au moment de la sensation n*est pas le même que celui .où elle ét&it immédiatement avant la sensation ?
leè sfeM^ ti'y'ai^ttonttièf^mtrodatt, n'tiVàiaM rbini^lmé darné rhi(ellî^nc«; l^cohscienc&sierait tidèdetoutë^espèsè d'idées;' donci.sdns leésénsâ^rfoiiis nous 8^io#9 eanS'idéers et' slérftès'tnialgré la plus pfwssaii te fécondité.
Les idées' absfniiles, génériques oli côikictîvedj comme l'idée de ïrtînéffeiï, de végiêial, Vidée d'anîtaial, vien«eni du JQgenfiteÂi, quiapelrçoft les analogies des minéraux avec les minéraux^ des végétaux avec les v^iaax , des animaix avceles animaux. Cfemmè onîne peut pas observer à la-fôis plusieurs objets, eotnriïè re^Ht'tie peut hè^ considérer que successivement y i\ n'en aperçoH les amdogies qu'en Ises jaugeant d'apVès ses souvenira. En remoniunl pici9»haut encore, on ne peut s- empêcher d'bbserver que ces Gouvetrirs dérivent primai tivement des sensatrans. Les sensations sont donc encore la premièi-e origine organique de tous ces phénomènes?
' Il en esi de même de tontes les idées générales simples du complexes relatives au monde extérieur et ))hysiqu«, ou relatives à l'entendement de Thomme et des anima», que nous observons.
J'ajouterai que les idées générales^ loin d'être innées, sont en quelque sorte plus sensoriales encore par leur origine que les idées particulières^ parce qu'elles sont issues d'un bien plusgrand nombre d'observations sensoriales que chaque idée particulière. Jugez-en par quelques exemples.
D'où vient Tidée d'aninVal? N^est-ce pas de ce qu'une multitude d'observations ont prouvé qu'il y a daos la nature des êtres dilTérents des minéraux et des végétaux, de ce que ces êtres, qu'ort nomme animaux, parce qu'ils sont animés, se distinguent des végétaux et des minéraux par divers caractères 5 de ce qu'ils se montrent sensibles aux agents mécaniques qui tendent à les détruire; de ce qu'ils font des mouvements pour s'y soustraire et pour satisfaire à leurs besoins^ de ce qu'ils se nourrissent dès substances qu'ils introduisent en eux pour en rejeter pi^is
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tard le résiSu; de ce qu'à la -différence des minéraux il3 suivent difTéreirtes phas^j, prennent' difiëi*enies formes « subissent des métàmarpboses^aos.le cours de. leur «xi»* tence*, de ce'qiii'H6 ne. naissent jamaîs:que de parents ana«r logues à eux-mêmes; de ce qu'ils sont toujours composés d*au moins quatre éijéments : Tazote, l'oxygène, l'hydrogène et le Carbone ; de ce qu'ifis présentent en outre u^e foule de ciirâctètvs matériels e& phénoménaux d'organisation et de vie qu'il serait trop long d'énuniéi^r?,
D'od^ vient l'idée d'animal vertébné, qui est enf5ore très-générale? N'est-ce pas de oe qu'il y a un nombre considérable d'animaux : tous les manimifères, les oiseaux , les reptiles, lès poissons qui présentent inlérieurement , dans le tronc, une lige osseuse ou cartilagineuse, cunnue vulgairement sous le nom d'épine du dos ou de colonne vertébrale? N'eât-ce pas de ce que ces vertébrés ont en même temps une foule d'autres caractères communs , par exemple, deux yeux, deux oreilles, deux narines, une bouche transversale à la tête, des membres symétriques pour les mouvoir, des sens pour les éclairer, une intelligence pour délibérer et juger; des orçanes digestifs pour digérer, des organes respiratoires pour respirer, des organes circulatoires pour porter le sang et la nourriture à toutes les parties, des organes de génération pour perpétuer leur espèce, et une foule d*autres caractères cçnîiniuns ? N'est-ce pas parce qu'on a disséqué, observé minutieusement tous ces animaux qu'on est arrivé à ces vérités générales?
Les idées générales que noàs avons d^ mammifèreS) des oiseaux , des reptiles et des= poissons, ne sont-elles pas encore le résultat d'une infinité d'obserivations? Un mammifère n*est- il pas un animal qui porte des mamelles, qui met au monde des petits tout vinanlSv qui les. nourrit de son lait, >qui est en 'Outre plusi pu* luoins velu, qui a quatre membres syrtiélriques , «ne botichôi généralement armée dedents, qui a tfiw resptraii>6n t>^iin|(»nairey et une
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foule d'autres eatactères? Gomment srturait-on encore ces vérités générales qui s'appliquent à une infinité d'ani* maux, si on n'eût examiné, disséqué ces animaux ? Il en est de même des notions générales que nous possédons sur les Oiseaux , sur les reptiles, sur les poissons, sur tous les invertébrés, sur leurs divisions et sur leurs subdivisions; sur les divisions des végétaux en plantes cotylédones et acoty lédones , en plantes monocotylédones et dycotylédones, etc., etc.
Vous le voyez, les idées générales sur la nature naissent ainsi d'une multitude infinie d'observations spéciales; et comme notre intelligence ne peut contempler l'univers que par les portes des sens toujours ouvertes sur le spectacle du monde, toutes les vérités générales de la nature nous sont arrivées par la voie des sens. J'ai honte d'insister sur des vérités aussi connues, aussi triviales parmi les naturalistes, les seuls observateurs de la nature, les seuls qui en connaissent les caractères matériels, les phénomènes, les propriétés, les facultés, l'intelligence et les lois. Ils les connaissent parce que l'expérience leur en fournit tous les jours des preuves nouvelles, parce qu'elle leur montre tous les jours que les notions générales leur arrivent dans les sciences qu'ils cultivent, à mesure qu'ils multiplient les observations particulières. Aussi, loi-squ'ils se hâtent trop de proclamer comme vérités générales des assertions vraies pour un grand nombre de cas particuliers, des observations plus nombreuses viennent souvent leur donner de cruels démentis. €es choses sont si connues dans les sciences naturelles qu'un des plus importants principes de l'art d'étudier c'est de ne généraliser les vérités particulières que d'après d'énormes masses d'observations spéciales. Aussi, à la lumière de ces principes, les sciences naturelles ont fait de grands prc^rès, tandis que la philosoprntE spéculative, qui dans son aveuglement en est encore à parler d'après Platon et Aristote , est en arrière de plus
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de deux mille ans Mtr la philosophie expériiiiei|i(ale et naturelle. Après eela» comment s'étonner de ne lui voir riep produire , de la voir s'épuiser en discussions obscures et frivoles, en efforts toujours oiseux et stériles, et plus pro* près à arrêter l'esprit humain dans son essor qu a Civori^r ses progrès?
Il n'y a réellement que les idées générales et particulières que nous avons sur les phénomènes de l'entendement, sur les perceptions et sur les émotions de l'âme; sur les perceptions de sensation, de souvenirs, de jugements, d'invention, d'imagination, d'hallucination, et sur les émotions de Tâme, qui nous soient venues par la voie de la conscience. Mais comme l'âme serait vide de toutes ces idées et de toi^le émotion si les sens ne lui en eussent fourni les principes, les sensations sont réellement la source première et commune de toutes les idées et de toutes les émotions. D'ailleurs, comme les autres hommes nous font connaître volontairement ou involontairement, par leurs actes ou par leurs paroles, leurs pensées et leurs émotions; comme les animaux, moins dissimulés que l'homme, laissent aussi apercevoir les mystères de leur entendement, nous apprenons encore beaucoup de vérités sur les phénomènes de l'eniendement par l'observation extérieure ou sensoriale.
Néanmoins il est vrai que nous ne connaissons nos propres idées et nos émotions, nos sentiments et nos penchants à chacun de nous, que par la conscience , et que sans lu conscience nous n'aurions aucune connaissance de nos propres idées et ne pourrions en découvrir l'origine sensoriale.
Si maintenant nous prenons, une à une, les idées signalées par les philosophes rationalistes comme innées, ou du moins comme ne dérivant pas des sensations, je crois qu'il ne nous sera pas difficile de prouver qMC ces assertions des philosophes rationalistes sont inexactes..
Eh effet, tes pldèrgéiïéràles, l'idée de fétre eCdâ néàtft, îesf idées 'SgitaléiEîs plus haut, p/479et il8fr,*a^âprè$* elkt, e<^me'iiiliotiîidîes, iés îdiêes que tout phénomèrte suppose'une eause; que le *out est plus grand que" la partie; que toùl'ê^te tend ù «ne fin: que ITiomme doit faire ce qu'il croit juste-, les notions du temps, de respa(ie,dfes 9tfbs^anc'es, des causes, nous viennent toutes de la rature par, les sens. Qtirî pourrait dbulçr un instdnt qtie Vidée de VêtYt vînt de^iï^ nature? Faudrait-il démontrer lourdement ef pédantesquement que , l'univers étant rempli d'élues ihalériéls <jui tombent- sous les sens, ce sont nécessairement ces entités naturelles et sensibles qui ont conduit à l'idée générale de l'être pour toutcequi a été, est et sfera? Dans toutes les langues ne trouve-t-on pas des substantifs defstinés à nommer les entités physiques ou abstraite^, quelles qu'elles soient? Uidée rft/ néûn^ ne vient point assurément de ce que Ton a vu le néant; mais parceh môme que ce qui frappe kssens et existe, quelque part, donne l'idée de ce qui peut n'y pas exister ou exister ailleurs, parce que Surtout l'air invisible occupe les intervalles des corps opaques sans «'y laisser apercevoir, et produit en apparence l'effet du vida ou du néant , l'esprit est conduit encore par ces observations naturelles et sensibles à la conception du néant,
Poiirrail-on se faire une idée de l'espace sans avoir apprécié par la vue ou par le loucher les intervalles qui séparent les uns des autres les corps opaques, sans avoir aperçu la possibilité de placer d'autres corps dans ces intervalles et la possibilité de les en retirer, comme le hasard ou l'art le fait, tous les jours, sous nos yeUx, quand il coriible un espace , un vide apparent? Comment, sans, avoir- fait nombre de fois ces observations , ou d'autres semblables, concevoir qtiè l'^sjtwce soit ce qui est rempU "péf les corps et ce qui èerait' vide sans leur présence? 'TeWe est en effet l'idée que' l'on* attache généiralement au mot
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espace et inême au mot étaiéi» génémiM» ûtttpnt' que l>0a«Hble. , - '
Jejcrains bied que les métaphysicîeBs profonds ne «te contentent pas d'une définition au6«i simple. Newton teut que Dieu, existant partout» constitue respaee(Op.Leibn.y |« 11, p. .136), et il l'appelle le ^ennmum de Dieu» sur quéi Leibnitz FaGCuse de matérialisme. Mais Clarke, adoptant Topinion du philosophe anglais» soutienc que l'espace est une des suites nécessaires de l'existence de Dieu, sans la*> quelle il ne serait pas présent en tout Heu (B. Desmoulins Cartes. U 11» p. 581 )• Si Newton n'avait fait que des dé^ couvertes de celte forcée! des démonstrations aussi claires, je doute qu'il eût jamais acquis la réputation qu'il possède si légitimement.
Vidée du temps ne vient^lle pas de ce qu'après un cer» tain temps d'existence nous observons et reconnaissons la succession des événements et la durée qui s'écoule de Tua à l'autre? Qui pourrait 4irest la succession des jours et des nuits» la disparition et le retour delà lumière, la du* rée de ces phénomènes concourent plus à la génération de l'idée de temps que les retours du réveil, du sommeil et de la faim» qui sont seuls capables de frapper l'attention de l'enfant pendant les premiers jours de son existence? Ce qui me paraît le plus probable, poiir ne pas dire certain, c'est- que l'enfant ne se fait pas d^abord une idée du temps en général, et qu'il ne doit y arriver qu'après bien des observations particulières sur la durée variable des événements que nous venons de citer, et dont il est certain par suite de la succession des jours, des saisons ou des années. N'est-ce pas après avoir ainsi remarqué la succession d'un grand nombre de ' faits particuliers qu'il peut arriver à concevoir que le temps est Cespace rempli par ta êUixession des faits ^ ou , plus simplement encore, ce que tes phénomènes de ta nature remplissent par leur succession ; et qu'il en est de môme de la durée ? Puisque toutes ces idées,
à't;eKeption,éeiûrik.'4u vémalr olUtieiir <â>jei dabs la «him ture; puisque ces objets (ombent immédiaiement SM^-i^ '«en&y conlme leaétras tensibies, ou'qu'il9:y tombent ipar l'iiKeriivédhiir€l<^'€èrpe;el k< isoecësMon iles phénomèlM ^.QD^bleâ;' puiaqif'il est dilficila^qMlque 'jrtlioniiliaie'^idti a«U»aB8i;âliatk 4u on sati^ île souienic; ea Eiiôe «du siècle p9â$iiblfsiQ«ill moqttéur. et dbîrvo3ianl où noufe vi^om^v .q«e^€i^ idées générales ^ donl ob sen^Ue fui^d^une cusl^ i {^rt, ne noli» arrivant pas de 'lanfitune «t-^ar lesaena, Qçmmç lo pciifde el lafouledea^déos pariicuiièrcs».vo]i jdonc $i les> aMirea idées génénites; à qui Ton veut donaer um oiTii^Diet plus noble ^qiie celle de ia naCtti^ei des sens , ont en efiiat d'auires aâepx.
L'idée de substance serait-eile dans ce casS Mais la siib^ ^lançQiOst m q^i eoo^tiuie cbaque éU» vndépMidaiiicnent de ses mode» , ^uela qi»e«oieni ses modes ou ses oataètôres da nombre^ de sii4jutéoa^ d'èiendue^dedireclion, defored^^ de slruciure,,. de «oiKipasiiionobimîqBe, de propriétés sensibles^ pbéoioméndlcs y «le. t' c*eatenc(Mre ce; que l'esprit ;ipeiçoit sous ces modes ou oaraotères» e-est Je fondemein sur lequel iU s'appuient, c'esi la tramequi les stipporte^-eî qui , se rpanifesl^nt à nous par' les cacadères 8ensit>left> tombe souai renapire des sens ci n'arrive à Tinteltigence que par leur itttarmédiaire^.
J'en dis absolumem autant de la matière; donc ^tou* jours, point d'idées innées*
Voyons maintenani d où vient celle de cause ou de «nir- $aliié. Un pix>fond penseur ^ Uoyer*CoUard » a dit, dans vn style qui n*appa(*Lient qu'à lui : «L'expérience ne àcmm pas roâme l'idée d^ caus^ititm > ainsi que Hume T» d^ montré. En effet, nous i)e rencontrons hors de nous que conliguité ou sucoessioii> jamais production; l'idée' de cause est puisée en nous; notre conscience nous appiewl que nous voiilons et que nous poutoos ^ la volonté et Is pouvoir sont deux éhhnents de notre causaliié. C^estdtms
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le^chlsncDl de «ooe causalité que l*fdéé Aè ca«5e^*est ré^ vélée ' em nous d'ftbord, > < ( Itïeid ; édilt - iMffroy ^ t . A%
. C'est on \ërilaMô malbcbr de différer d^opinîbn ùveù un Ijomni&d» vnéf île de floyer-CoUard ^ on* â tootesrlès ehances contre soi ; mais il y a une sil«Mion plus défovorsiblfr encore: c'est d'abandormer fwwr foi Messe' «e que Ton crort être la vérité. Qu'il nons sait donc p^erinis de lu sootetrir iei* Nous ne renoonlran8ean6flonte'e»<feIl<)rsdè nous que continuité entre les corps et succession entre les fai^, el la cause qui est te rapport du fait produelenr ou causal au faitprodurt ou à Te^t^ce rapport ne tombe point sous les sens^ ilest aperçu par le jugemcpl ^ mais le jugement onraH*' il aperçu ce rapport si les gens ne lui en eussent montré lt>s éléments; Faurait-il renconlré dans Tintelligcnce, st Texpérience^ si les sens ne lui avaient rien donné? Dtms cetacte, comme dans tous ses actes, le jugement n*a done aperçu la cause qu'âprèsavoirreçi? des sens et de Texpérience les lumières mécessairos pour ki reconnaîPre.
U est vrai que, suivant Roycr^Collard, l'idée primHîve de cause est puisée en nous, ei non au dehors, la eortscience nous apprenant que nous voulons el qite nons pouvons. Assurément l'idée de cause pourrait nous venir par celte voie; assurément quand , voulant saisir un fruit qui nous ttente , nçus le prenons, nous jugeons bien quand hou» en concluons que la volante a été la cause des mouvements par lesquels nous nous sommes emparé du fruit qui nous tentait. Mais si dans cet exemple la notion de notre vou-- Ipir nous vient par la voie de la conscience et non par celle des sens , la notion des efforts et des mou^^ements que nous avons faits nous vient par la voie des sens, par la voie des sensations d'activité organique d abord, que nous éprouvons dans, tout effort et tout mouvement musculaire volon* taire,, puis parla voie des yeux encore; car, à moins d'être plon^ dans une obsoorité profonde ^ nous voyons et
dirîgaQiQS par la vue les mouvements de nos mains.
Ainsi ^ en admettant que nous voyons une moitié du fait paries yeux de ip conscience, comme nous voyins l'autre moitié par les yeux du' corps, il en résulte que, même dans l'exemple cité, l'idée de cause nous secait venue à moitié par les sens. Mais qui pourrait affirmer que ridée de cause ne nous vient pas ordinairement par le spectacle des causes et des effets extérieurs à nous, ou, si Ton veut, par la vue des faits d'où nous déduisons les causes et les effets , quand nous sonlmes incessamment frappés de ce spectacle par tous les sens et quand nous en , sommesfrappésd'une manière bien plusviveet plus profonde que par les faits qui , comme celui de la volonté , viennent immédiatement de la conscience? Qui , par exemple, ose-» rait affirmer qu'il est plus aisé pour un enfant de faire l'analyse intellectuelle de l'action de sa volonté sur ses mouvements, et de rémarquer l'action causale de celle^i sur ceux-là , que d*observer l'action des influences extérieures qui lui procurent de la peine ou du plaisir?
Nous avons démontré que les premières idées de cause venaient à l'enfant dès les premiers jours de son existence à l'occasion des soins que se h&te de lui prodiguer sa nourrice lorsqu'il souffre; qu'il a bientôt remarqué l'empressement de sa nourrice à le prendre sur les bras , à le bercer, à lui donner le sein pour apaiser ses cris, et que, par suite de cette remarque et de l'égoïsme naturel à notre espèce , Tenfant ne manque pas d'abuser de ses cris pour tyranniser sa nourrice et s'en faire servir dans tous ses caprices. Voilà, je crois, les premières observations de l'enfant sur la causalité, et ces idées lui viennent dès les premiers jours de son existence , tandis que l'observation de l'influence de sa volonté sur ses mouvements ne lui arrive que trèstard. La plupart des hommes môme meurent sans avoir fait le raisonnement métaphysique profond, supposé par l'illustre philosophe. Et ce fait est tout simple et très-naturel;
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les bômmes remorquent bien plus facilement les faits extérieurs de la' nature que les faits intérieurs de rintelUgeAce. En voulez<Yous la preuve? vous la trouverez dans toute son évidence chez ies^ animaux. Vous ne les supposerez pas capables y sans doute , de la savante analyse mé-' taphysique des phénomènes de rcntendemeni , qui nous paraît impossible chez un enfant ; œpéndant ils ont de bonne heure la notion de causalité. Comment pourraientils se' corriger, par les cliâiimentSy de la malpropreté et des étourderies de leur enfance, s*ils n'apercevaient dans leurs fautes la cause des châtiments ? Pourquoi, à la vue, à l'apparence même d'une cause de danger, se réfugiantil3 auprès de leur mère, et prennent-ils des précautions toutes rationnelles pour échappera leur ruine? A-t-on jamais vu le gibier, tout jeune encore, courir au-devant du chasseur , comme le chien au-dévnnt de son maître? Non , la nature lui a donné la peur pour le faire fuir, et elle l'a doué d*assez de raison pour le faire fuir du c6(é opposé au chasseur» ou pour se dérober à ses regards en profitant des broussailles et des plis du terrain qui peuvent le cacher.
Ainsi donc, si nous ne sommes point abusé, Tidée de la causalité est comme les autres idées : elle a sa source première dans la nature.
Nous avons peut-être employé trop de temps à la justification de notre opinion; mais le hnsard nous avaîl donné un adversaire d'une autorité' si puissante et si respectable qu'il nous a paru impossible de passer légèrement sur ses objections. El puis celte discussion n*est pas de ces discussions oiseuses qu'on rencontre si fréquemment devant soi dans la philosophie. Elle est éminemment pratique. Si vous croyez que l'idée de la causalité ne peut se découvrir que par l'observation et le raisonnement , vous aurez recours à ces deux moyens pour connaîlre les causes des faits que vous cherchez à vous expliquer. Si, au contraire, vous croyez que ce principe se trouvo dans la raison seule
«t nvitem^nt dans roèsarira tien dis la natare^ vons ée^feà, pKktriélfeconaéquein^.neTiônoliercberdaitis U naluns^etlés oatises roqieroni) pour/vous «n ^nystère rmpénélRiiflej liecir<e«9eineit qu'il «Il est dcâ>phiiosopfies>qm admeiteiit fa!s idées riuiées.Qtt raliaAnelles'coihine de DetaKArtes dotflatit 4i«rèxt«teiice de ses membres et de son corps ^ t Is leci odtn^llenl \vmî qu'il ne TauC pas agir, tsmt ({u'tl n'^a pasde péril à tévker. de danger à fuir.
Les déTeloppèmlQnts dans lesquels nous somiwes entré dans le ccmrsdecettediscii^sionitoits permetiront, je pense, de l'abréger^ pour la terminer au pkis vite.
Viâéê que tout phénomène suppote une oauêe est Qnooi*e une idéequi prcyrîent deoeque, la plupart des pbénpnièiles étant précédés d'une cause sensible , sons ^nëralisons lès faits partkuliers dont nous a<vons été les témoins , tnèate lorsque ia cftuae éctuippeli nos:seiis. Si Tm me répon<fciit que les sens n'aperçoivent pas lies causes, quels jugMient, de uKia propre aveu, a seul ce privilège, Je répondrais à mon. tour que cette question esl étrangère à celle qui nous occupe. U BulTii «que l'esprit tire sa conclusion générale des . faits pqrliûuliers, qu*«l s'éclaire par les sens, pour qne ma proposition scût inattaquable, et dès kMrs je dis avec eonfiance : c L'idée que tout phénomène suppose nne cause «si encore une conclusion générale qui nous Tient par les sens. •
J'en dis autant dei^etle autre : Le tçu$> nt ptuM^gmnd que la fMurtie. NVt-on pas appris dans son enfanœ, longlen^s avant d'avoir celle notion générale» ce que c'est qu'un tout et ce que c^est qu'âne partie? et quand quelqu'un a tu un iouty un arbre» p9r exem^ple» ses racines» sa tige» sestewnclies» ses feuilles» ses fleuiis, ses fruits». etc.» seraitHil possible qu'il répondu que l'une des parties est plus grande qve le tout» et que leur ensemble est plus ou jnoins grand que le tout? La vésilé que le tout esl plus grand que ia partie ne nous vient^elie pas à l'esprit avant ia^ brjuula soolat-
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|îi|Me d^kigtciûds tqiiî l'expchn^^ eir, t|iiaticlii09i^ i'étiléiv* ^lw$ p^ur 1% pKiniôre'fois^ ne ii0m\paraltuené ^s d\H)e V^]e.6si4em&n%xti. si «Ue n'était «n6Meà'd*â»tPeé ptopdSiM lion^Jbogiqueaidiin^iMiÂatsontténKfit» «Ue ternit tdU'demîef wlW^ie?. Qai'Qseraîi débuter len disanlà «ae MMtiniblée : Je vik«s, voua (JéiiiODifer que ie^aul est plus, ^and que la fAftie? QiKil autis«09frait:4ii^ -'te'^is feus démon tret qti'oD a ridée 4'iUivloiiiti et d'aseparM^ duiotit^ et qu'oti sait que le tout est plus grand que sa panlie aidant d'avoit wn un i,oaiet.âa pailie?.lmagiiMst refiét>qua pcjarrait produire u-n pareil dëfut devami oae.asseittfeléede gens rai« sonnfibl^l •
JJidéH^ qtu tout être a une fin n 'ès(-eUe pafr-encore )t eoncluBÎon généftile d'une DMiUittide infioie dkib$ervatfe«i9 particulières? N'est-ce point parce que Thomnie Toît rhomme Qqir, pari^ut^ autour de kiî ;'.parcc qu'il v<nt les apinaaux ûak^ les .végétaux ânit^ les pierles s'user, seiifiser.par les chocs, ae réduire en pou^sière^tentenre, les saonunienti^ les plus sûKdes^éteTés-pursesmainSyS'ëbrafiiér^ s'écrouleravecletemps; n'est-ce pas farcfeqiï^il ▼oitileSYné* Uux ^'altérer, sedéiruire por la rouiiléi <hi d'autres cotlabinaisons moléculaires, qu'il arrive toujours de lui «-même ou {nr Téducalion et par l'iiislriiction à b eondusion gêné* raie que tout a une fm? Cette conséquence n'est-ettepas^ comme ks précédentôs» le^ résoiiat des observations seasiblés et des facultés de sou esprit? • . ^
., Vidée ffue tout homme doit foire €e qu'il c'ait juite pourîaît-«lle;vei^ir d*uae autre sourea que de i^eapériesce^ q«ta del'obsiBrTationextérieliredetlgxtetmïe^hiHnaine? PaspU» q«elcs précédentes. L'expériaioe û depuis longtemps ap^ pris aux bommes qu jIs n'ont pas d-eanem» plus dange^ mtxquteuxp'mâmes^ qu'abandoi|nétt»à leurs pcnchantset à la violence dateurs passions, les sociétés humaines sa«^ raient bienlôt détruites, iparce que les bopnmes s*enur'ô^ (orgisniBent jusqu'au dernier;. Be paneîHes expérieiiGes ne
s« Cf Al6tiifiM> il M wai» ma» il sAen bit ti^Mr de pliltf fieijMe ou de iQQios graves aii min de toaifss les sociétéb p(Hir révéler a l'hûmme les dange» de sa iiaiure et la né* Qe$9^ié d'en contf e*bftlanoer les lerribks penchafvtddaBS soti iiilérdt Okôme; «'estsuriout lorsqu'il ^arrivé à ràgem^ltf qpe^Vbomraer Maire alors par rexpérience» sent lanéces* sité de principe moraia» de priocipes religieux, et de lois févères.et puissantes pour oombattre les perverses iaclitm«* UoDS de no(re âme.
. L'idée qu'il faut être juste nous vient donc encore par les sens » par l'observation sensible , par l'expérience des Tunesies effets de nos inclinations naturelles, conmie l'idée de jusiioe elle-iraôiiie , aiqsi\ que nous* l'avons démontré pItushatJt» en expliquant comment elle, se développe chez Fenfant, .
JHous devons ajouter que le dévetoppemeïitde ce prin* cjpe en. nous est d'ailleurs favorisé par un penchani naturel pour la justice» surtout lorsqu'elle n'est pas opposée à nos incéréts; car» dans le cas contraire, le principe de jusUce peut être étouffé. .
. Le^ idées dutb^eau^ deiTutUCy et de tant d'autres qualités, de Vmt d'autres choses, générales, sont des idées qui se rappor* lonl' à un caraclèce^héral ou commun qu'on observe dans une foulede choses dîGGérentes. .
^. Ainsi ie beau est ce qui plaît dans les choses que i'espril a cultivées, Tuiile ce quiest avantageux. > Etudiez ces qualitésdans la nature, dails tes arts, dans les produits des arts, et vous en aurez un tableau pltts ou méins complet, solvanc la profondeur, l'exactitude et ia variété ou Tétendue de voeétudes. Toutes les connaîssmi* ces que vous en tirerez viendront toujours, en définitive, du monde où vousJeë aurez puisées, où vous les aarez-décow* vertes par le concours des sens et de l'intelligence» et^en particulier du jugement; mais il sera bien influencé par les préjugés et certainea habitudes. Aassi on aurarl bien à
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faire si Ton 'voulait réiormier toute» les erreurs que Von dît sur le ieaup toutes les fautes que Ton ooraDOiet contre l'utile.
' Vous le voyes, autant on analyse de ces idées génémles que i*on prélend être indépendantes de t'obserration par ies sens ou de Texpérience, autant de fois on arrive à la doBséquence opposée» savoir : que les idées, à Texceptiou d'une partie des notions que nous avons de reaâ^ndenient lai-Btéoie par la conscience seule, viennent toutes, immédiatement ou médtatemenl» de la nature, par la voie des sens, par Tobservation extérieure ou l'expérience; que les idées de jugement, de raisonnement» d'imeaigination » que les illusions même viennent toutes, en définitive, du cou*cours de l'observation extérieure et des facultés de Tintel* ligenoe éclairée par les sens.
Ainsi 4es idées les plus générales comme les idées particulières, les plus sublimes comme les plus humbles» ont leur première source dbns l'univers et naissent du com*merce des -sens et de l'intelligenoe avec la nature. Mais, tandis que les idées particulières sont le résultat d'une ou de quielques observations seulement» les idées générales sont la conséquence d'un nombre d'observations beaucoup plus considérable» en sorte que, de toutes les idées» ce sont celles qui méritent le moins le titre d'idées innées, puisque» loin de précéder la Haissancip, loin d'êti-e innées» elles ne se développent qu'après les idées particulières et beaucoup plus tard que les idées particulières. Aussi, supposez qu'un enfant vienne aa monde privé des sens ou de fonte espèce de partie sensible ;• supposez l'impossible, supposez qu'il vive» comment comprendre qu'il puisse avoir aucune espèce d'idées ?
Comme toutes les* iàéeà dont nous venons de parler id sont étrangères aux idées qui constituent les r^les des arts, on pourrait supposer que» l'invention de ces principe» venan| du génie de Thonrino, les idées d'invention
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qne pMiteiit aroîr lèur-^eflrésaïuiiiti dan». ia tnatoie 4t.f tHïUve# toor origine, dfnii noùsMondéttumlré piusliattlj p. 380, etc., que les règles des arts sont des déduciiona foa*. ^iqnes d'o^Mérvationè fanie^dXiMUndUire* Ariiisi>laB règles tle- In ntétalkitf le île 8ont««lèe8 fKis fondée^ aiir ia connais* sfance des métaux^oif dds oiânéraux dotii ils font^parue» des yéoeiifs^'l'aidetltisqaëls orrpeiit (e»e!itraire? Les >rj^)e8de l'àgricult'Avo tie sonl^^Hes pM établies sar TohaervaCâott des temps > ^s lieux et àe toutes les oireoÉstaaoesi les pins faTorsibles et les^plu» nuisibles an déyéloppemeiity kV^6^ crorsseifieni et à in multipticution 'des plantes et des a«à-«maux? Rt a*eai est-it pas de môme de tdos les arts? ne iMifSsient-ifs pas du oomrrtierte de l'esprit avee la nalure, ainsi qtie nous i\nvons pmrvé tn parlant de Tin ventioo?.
Vous le voyez donc, il n'y a d'idées innées qu© dan6 ieslivres des:pii9lû6ophesi,6t, quelle- que sekr«spdce d'idée dont nousétbdidns la géaéalog'îe^ sagénéalcgienousmoa'* ire (oojoum dans les sensations aaft point de départ.
El si le^ idées générales, les idûes rationnelles ea^istaient •en nousau moment où rintelligenoe entre en action ^COODthent se feroit^il qu'£41«s;ne soraontreat en nous qu'après les idées partiouf)ières>qu'olles résument «C dont les idées particulières ou k» faits partic^nUers qui en ont été le germe sont- les preuves? Quoi! il y a dans la naturecles iaits particuliers qui tombent sons. lés sens , qui déoionr trent les vérités- générales» qui les> prouvent ,, qui peuve&t lemr donner naissance^ un grand nombre de vérités aïoiaB {{éaérales en tirent leur origiac, de l'ateu nnémedea flbi*losopbes rationalistes» et ils prétendent que ce ne sont pas ces faits sensibles qui sovilia véritable origine de ces idéc«! Ils prétendent nous le persuader, sous le vainpcétexta qitt leurs idées générales inteurvientent au début de l'inldlligence, qu'elles s'appliquent à chaque fait particnlîery q«e c'est leur application qui nom per^t d'apprécier Jes oas paruculiersy et que l'idéa de causa n'eaC paa comeoue
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<)a»8|ceUe de sensfoUcml Eb bies ^ ive^oasdioiia encoirÊ si l'on peot*troiiMcr^ueIqw:|»reuve«de'l!exiilènee de Câs idées ^nérales aa moment de b noissiuioe. : -
Nous Tavonsiâqà dity ilést &b9oliitiiaitidipo»iblefdte lanouver la .moindre (ftioé d'idée çéh'éraio, ni pâttkuljèsei, dans Venitndemeni au moment ils kl Btissance. &'est ce quo nous avons démoBtré m» pmiHrnnt qneJe dévek)|)pe«meot des idées dans bi ppem«ère enfanoe est <tofiséQu1îf à celui des seBs^ p. 6, et en expoiant èe dé^ieloppènnent des idées chez Tadulle à son réveil et dans loiiie autre, ci tieoci<- ^aoce anak(g«ie« U eut M^^ôote impossible de eompreildre >q»e nmis ayons des idées générales à lu naiss^aOe^^ il bM faire violence à sa.naisooi, il fautrs'abuser 50i->inêm& par des observaiionB mal fiAÎtes et par dessopUsmes comme ceux ^ue je viens de lappelërel de coneibaitro^ pour croire dux idées innées*
Commeilt adnfietire, en eflet, que nous ayons de^ idées générales au montent de la naissanœ^ des \dée& saranOes qui BOUS donneraient a pmri la novnaissance de milliers de faits dedétail, des idées parconséqaeDtitrèS'muUiptiées, quaad rexpérience démontre qu'alors nous sommes piius stupides que les animaux» pl^is slupides que le poussin qui saity ien sortant de sa coquilte , choisir sa tiourriture^ plus stupides que las pelits canarda cpii s'élancent baidi*ment à l'eau et nagent sans éducation» mais insfiirés par rinslinct» par les facultés qu'ils tienneat de la» prévoyance de la nature! Comn»eni admettre ces idées ^nérales, quand l'expéiûence démonice que immis n'avom d'abord que des perceptioos confuses desexoitanls tpartiouléers qui nous frappent; qu'elles ne s'éclaircissenl qœ peuà peu, à mesure que les sens et l'intûiligence se perCactiontieot ; que les idées ifénérales M viennent que beiiuodup pèas lard, et à mesure que se nmlliplseai les faiâs {^aiiicoliers dont elles sont la condéopaeiiee eit.le nésumé^ ainsi q«e l'si par&iteiiKnt compris CoiidÂJlac* |
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Sinonsavionsdesidôrs générales à la naissance, pourquoi n'en garderions-oioas aocuo souyenk? Parce que notre nxémoire est encore impuissante, dirart-on peut* éilre. Sans dduie elle est d'abord impuissante, parce que tontes lés facnkés intellectuelles le sont clles^-mémes; et, comme elle est. de truies celle qui se développe le plus vite, comme nous nous rappelons des Faits qui remontent à Tftge de deux ans, je ne doute pas qu'elle n*eût conservé le souvenir d'au moins quelques idées innées, si elle les eût réellement possédées.
Mais lorsqu'on revient par ses souvenirs sur sa vie passée et qu'on efaerche à se rappeler les premiers moments de son existence « on ne retrouve rien dans sa mémoire qui se rapporte aux premiers temps de la naissance. On ne retrouve aucune idée de cette époque. II n'y avait donc alors aucune idée dans rinlelligence; elles ne' s'y sont donc développées que postérieurement à la naissance et aux sensations qu'on a reçues de la nature. Si cependant l'absence de tout souvenir sur les premiers temps de la vie peut tenir à ce que l'on en a perdu la mémoire, commem se fàit-il qu'on n'ait pas plus de souvenirs des premiers temps de sa naissance , lorsqu'on les recherche à Tâge de dix arts, époque où ils devraient avoir beaucoup de fraîcheur, que lorsqu'on les cherche à Tâge de cinquante? Comment se fait-il que, bien qu'on serappeUe alora des faits qui remontent à l'âge de deux à trois ans, on n'ait plus aucun souvenir des temps antérieurs et que là mémoire aboutisse ainsi brusquement au néant? Cela nettent-ii pas à ce que, immédiatement avant, on n'avait que des perceptions trop confuses pour en conserver des souvenirs durables, et à ce que, avant la naissance, on n'avait absolument aucune idée? Tous ces faits ne co^coUrent-ils pas a démontrer qu'au delà de ces souvenirs il n'y a que néant pour Tintelligence; que les idées paraissent postérieurement aux sensations ; que l'intelligence,
DBi fucmsmts bt Bgi iMbn. 4t)
GOfliinê un germe que féeonde la géméMiénj s-éveiikaoi» l'influence du spectacle de TuDivers et ^ relation» de Fesprii : avec la nature ?
Le» sensations à la suite desquelle» se déTeloppem k» idées sont donc aussi sûrement le» cause» première» de leur développement que les facultés en sont les conditions indispensables; aussi on peut dire avec assurance : point de sens, point de sensations, point d'idée» d'aucune espèce^ lors môme que l'organe de l'entendement serait dans la plus parfaite intégrité.
FACULTÉS DE L'INTELLIGENCE
Nous arrivons au point le plus ardu et le plus difficile de notre sujet , aussi ne l'abordons-nous qu'en tremblant et en réclamant l'indulgence du lecteur. Mais, quelle que soit la solution que nous en donnions, qu'elle soit vraie, fausse ou inexacte , elle ne saurait altérer la description des phénomènes de l'intelligence que nous avons tracée jusqu'à présent et que nous croyons vraie.
Nous employons le mot faculté dans le seul sens qu*on puisse légitimement lui donner » c'est-à-dire dans le sens de puissance d'agir. Une faculté pour nous est toujours la rigoureuse déduction d'un ou de plusieurs phénomènes observés et non d'un phénomène supposé. Cette faculté, par sa dénomination , doit, en général , indiquer les phénomènes dont elle est le principe. Jamais nous ne confondrons la faculté de présenter un phénomène , d'exécuter une action, avec l'action elle-même» parce qu'il y a entre Tune et l'autre la distance de la cause à l'effet, du prin* cipe qui engendre au fait qui est engendré. -
Une faculté unique peut être déduite d'abord de plusieurs phénomènes qui ont beaucoup d'analogie le» uns
JUlaiLii8 vi BhemsuLuncBJ
tw0t lé^awlresu: Aiittî^^iAkceiqiiatDoosf^uTOmv
avec raison» que nous avons.de la ménmreeiL qmtMsjits «o6T6iMV9>défi)tenlr(teibiipéll)oite. Mais^sincit»oJwierv4ns queinûufi uoiiS'.iapiMkcis faÉmooop f^usi^CadleiiieistetbéâraH Goup pluàaûi^tti^ntles liâus que les fignreSi ks iiicrs.^iiè; k.) |»c«5q ,: ttoas liOiEmdSi brea obligés â-ea cetmdunr qoè» la méiBoiTO «l'esrl ffts hue» méina {acuité^ ciR6>Qieui^ ^m*^ iKOQ.filidcal^ueià eHé^oiÔmé , mais une facnUé àieepèœiJ mulliplesj que les souvenirs dérivent de.oèB foqidoësi multiples , qui onl sans doute plus d'analogies les unes avec les autres qu*av( c dixtitres facultés de rinlelligence; et qu'enfin l'ensemble de ces facultés forme un genre, et la mémc^no tj^effacultégénériqfL|f q^î emibfas»&plusieurs facultés spéciales.
Gs' que û^uâ v«nom.de dirs de la mémoire s'appl4q«ë à lâ{)I<ipai:i: des &€ulté&iateUecluelles.y €t ces facultés 6«olas^ seat ai;asi..ea gcaareseten espèces^ comme tous tes objets àe ]a«^(ur« et i^ômme luus< les objets dont s'occupe l'esprii buntain^ quand la science de Ci3s objets est un pou avancée OU COina»ence à s^ débreailler. Recliercfaons d'abordi quel-i les peuvent être les facultés génériques de notre intèlii'* gencew
4° Nottsavans vu, par ce qui précède, que rintdaigeiicq perQoti,.obse]rve>ceqiii se passeau dehors de nous^ etqae cespeyeepiions, œs observations son^ pour nous des )U<* gsmenls par ksopiels nous apprécions, les diverses chosM et en distinguons les a«Ma)ogte& et les différenls caraetèra^ npâléRieb et phénoménaux; ^f nous avons tu que l'inteN ligeoce pecçoit, observe et 9ppréeije également ks phé*« nomènes de sa poropce oonseience et cet laines sensatiens internes, du corps; 3^ nous avons vu que If intelligence comprend ou apprexid ceiqu'en lui enseigne par parole on por éeirit;, 4"* qu'elle perçoit, pàv ses souvenirs, les aenisa- Uïons et Ijt^ percepiions passées » pour tdnsi dire^ cewme
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sii cfftt ^t«kBl adseUèèv fec ifa^etlsitt nAiifitfioiA» la oohh seicjnq^ qu'elles- jKHilifMSsées.^tiJmip.fféw^^ 6^ nous av6jife!Vtt'qde riniqUigene^ftiisii^diife rapporte entre Ictdit Ter& objets deâ ^ânstiiioBs^eldes'fiecDqpiJMiikpasséeA; que» pwe des jugemenlt^ eUe e<»DÇ(Mt>des mimofumceà pfwtitinès^ des îmrMid'ffi9> iorsqu^elledéduijtieBes.cdDaeriVQUonsuo'an ioocMmu OH aetiiettMOI des pfatkf«fs,fi«ttvelle8:e(.«ihki9; &" DoiiB avom .vu^qu'elld apprend , fàr le Jugement.^ la poeviibiiftlé de Dépéler ûe. q^'ielifia vu exécuter uu ce qu'elle sail avoir été.. exécute; "7^ boqs arans vu que le jugemeut saisit enooffeeii (are leB ctiescss^ fior Tespril de oiilw lie^. des rapports piquants eispieiluels qui échappent au commun des inlèlligences; St" noua avons vu que i*inteU ^ ligence conçeitdesQecibiuaisons^ sjiiis modèle, lorsqu'elle imagine; et 9^ enfii^ qu'elle éprouve des sensations ci des pensées saus exactitude et 89nsiuate$ae» daos les illasrons» dans les hallucinaiions des rêves, de Texlabe, du délire.el de kl folie»
' De tous <50S faits neparalt-'îl pae i-ésuUer'que l*ifiteliîgcnce est douée dd diverses faomllés de pin-cëvoir, dV voir conscience, de conce^roif de plusieurs mf^nières diffé* rentes, c*esl*àf-dire des tocuUés:!* d'apprécier par les sens ce qtfi se passe au dehors, qui est lu facnlié de Jap^reeptivité sensormU y qu'on désigne habituellement sous le nom de juc^emmi; ^ d'apprécier ce qui se passe en ellemême, que nous nommerons avec les Ecossais la con- Bcience ou mieux encoi*e la perctptmtê interne, quoiqu'elle n'occupe pas un empire plus pmfonj que la i>récédcnte-, 5* de saisir des rapports singuliers, piquants, extraordinaires entre les choses, qui échappent au commun des intelligences, ce qui constitue ce- que Ton nomme habituellement V esprit y pi^opremerH dit y l'esprit de saillie; 4** d'apprendre, par les leçons des maîtres ou par leurs œuvres^ facullé que nous nommeî*ons compréhemivitê; 6^ d'inventer xles prtitiqaes, des arts nouveaux, qui sera
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l'tuv^iKtràé; A* de eooceTair Tidée d'exéenler, d'imi» ter et de répéter ees pratiques, &cullé que nousfippdle^ rons YexécuHiM; 7"* de 6e soutenir, qui est la faèultéde la mémoire; 8^ d'imaginer, qui estcellejde l'imagination; 9^ enfin^ de se faire des illusions? Ke.paratt-il pas résulteç de tous ces faits que la foculté générale de peroeption , la perceptivitégénérale^qui constitue rintelligence, est douée de neuf facultés qui sont les facultés génériques de pèroepf ivile que nous venons d'indiquer ? Mais comme des apparences no sont pas des preuves, nous devons fournir ces preuves, et nous devons êjlre d'autant plus sévères à cet égard qu'il en doit sortir d'importantes conséquences pra« tiques pour renseignement de la jeunesse.
Si les. facultés intellectuelles sont inégalement développées,, il est très-important, en effet, de le savoir, pour cuU tiver celles qui le sont le plus et donnent les plus heureuses espérances.
A la première réflexion, il semble difficile que des perceptions aussi dissemblables que Les neuf divisions d'actions intellectuelles signalées plus haut naissent delà même faculté. Aussi le vulgaire lui-même distingue-t-il dans l'intelligence plusieurs facultés diverses, comme le jugement qui apprécie les choses, la faculté de les comprendre et de les apprendre, la mémoire qui s'en ressouvient, rin« vention qui crée, l'exécution qui reproduit, l'imagination qui conçoit des combinaisons qu'elle n'a pas vues, l'esprit de saillie qui fait saisir les piquants rapports d'où jaillissent ces mots spirituels qui plaisent et étonnent*
A un examen plus approfondi encore on reconnaît que les divers genres de facultés d'où dérivent les idées ne se montrent point également actifs, capables, puissants et proportionnés les uns aux autres.
Ce fait est parfois si évident que le vulgaire s'en aperçoit et l'établit en proclamant la supériorité du jugement chez celui-là, de la mémoire chez celui-ci , de rinventioo
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chez un autre, de T imagination chez un quatrième, de l'habileté d'exécuiion chez un cinquième.
D'un autre côté, tandis que les jugements ont peu d'exacti4ude et de solidité chez Tenfant, sa mémoire est trèsheuréuse, comme si la nature avait voulu proportionner la faculté de se souvenir chez l'enfant au besoin qu'il avait d'apprendre; tandis que l'imagination et la mémoire sont puissantes chez l'adolescent, le jugement est encore faible. Et quand celui-ci acquiert, au contraire, presque toute sa puissance dans la virilité, l'imagination et surtout la mémoire s'affaiblissent; dans la vieillesse, où le jugement conserve si souvent sa rectitude, la mémoire et l'imagination s'éteignent.
Si toutes les perceptions, toutes les idées provenaient d^^une seule et même faculté, ne devraient-elles pas montrer un développement semblable, une activité et une puissance égales dans la même personne, aux mêmes époques de la vie ?
Les anciens philosophes, malgré leur aveuglement habituel, n'ont pu s'empêcher d'apercevoir ce qui frappe le vulgaire lui-même. Aussi Pythagore, le fondateur de la secte italique , admettait deux principes pour s'expliquer les phénomènes delà vie : l'âme raisonnable et l'âme non raisonnable, qu'il subdivisaiten irascible et en conçupiscible. (Plutarq., Placit. philos. ^ t. IV, chap. 4.) D'ailleurs, il reconnaissait plusieurs facultés à l'âme raisonnable, le sentiment, l'imagination, l'art, l'opinion, la prudence, la science, la sagesse, l'esprit. (Plutarq., i6ic^., livre 1", chap. 5.)
Platon enseigne que l'âme a plusieurs parties , ou, si l'on veut, se subdivise en âme impérissable, divine, qui siège dans la tête, et en âme mortelle. Il la subdivise encore en âme qui siège dans la poitrine et participe au courage et à la colère, et en âme du ventre, qui demeure entre le diaphragme et le nombril. Attachée à une espèce
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de râtelier où le corps trouYe sa nourriiure, elle y est fixée comme une béte sauvage, pour la tenir éloignée du siège du gouvernement et Tempêcher de troubler l'âme supérieure dans ses déterminations^ ( Timée^ p. 544-45, édiu Charpentier. Paris, 1844.) Platon distingue aussi les sensations » ou, pour mieux dire, les jugements de sensation, les jugements déduits des sensations actuelles, qui nous trompent sanscesse; il distingue les perceptions sensoriales de la pensée ou de la réflexion , c'est-à-dire des jugements de la réflexion et du raisonnement, qui nous égarent bien moins. (Phédoriy p. 123 et suiv. , etc. , ibid.) La distinction est fondée sur quelque chose de vrai, mais exagérée jusqu'à Terreur la pins paradoxale. S'il se fût borné à dire qu* on juge mieux par Inobservation et par la réflexion que par inobservation sans réflexion^ c'eût été trop simple et trop vrai, aussi préfère-t-il employer des pî^ges pour établir le paradoxe le plus déraisonnable. Comme Platon fait à chaque instant les mêmes fautes, je maintiens qu'il est plus propre à égarer le jugement et à le fausser qu'à 1 eclairer et à le diriger.
Passons à Aristote, dont l'esprit beaucoup plus juste, beaucoup plus observateur, parvient quelquefois à se débarrasser des erreurs de son temps et à faire briller la lumière de la vérité au sein de Tobscurilé qui l'entoure, malgré ses redites sans fin, ses discussions oiseuses, ses distinctions subtiles et souvent obscures. Les auteurs qui ont divisé les facultés de ràine en raisonnable, irascible et concupiscible, en ont trop restreint le nombre. ( Traité detâmey Irad. par de Marcellus, t. 111, p. 388.) Aristote admet donc leur pluralité. Au livre 1«% chap. 9, il rappelle que tout être vivant a la liiculté végétative, qui est l'âme et le principe de la vie ; les végétaux et les animaux la possèdent-, mais la sensiiive est commune aux bêles et à l'homme, et la raisonnable est propre à l'homme. Au livre II, chap. 5, il établit que les paities qui ont du sen-
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liment ont, par suite, U n*ntaisie el I» (âCDltéconcupisdble» puis, par suite de celle*ci, eocore de te cbyjlcur m du f^lal* sip. (Ibid., p. 418, 119.) Il ajoute : VtmQBce delafacnhé sensittve est différente de l'imagtoative, car sentir el im;i* gîner &ont deux choses différentes ( p. 120). Nous appelons facultés de Tâme la puissance sensitive, la nuitiiife, la conçu piscible, celle de locorootiou et rintellcctuelle (p. 124). Laconcupisciblecoiisistedaûsrappélit, la colère, la volonté, tes animaux, en généra], ont lesenlimeni de raltachement. Quiconque est doué de sçntimeut Test de joie et de tristesse, de plaisir et de douleur, et, par suite^ de désir ( p. 125 , cliap. 5). La facullé de tout ce qui vit et n'e&t ni éloigné de son étiit parfait, ni mutilé, ni engendré de pourriture, est de faire un autre soi-même, de se reproduire, en un mol (p. 153, chap. 4).
Arislote compte aussi, parmi les facultés de Tâme le sens commun, qui juge seul la différence de deux objets sentis par deux sens divers ou de deux qualités distinctes senties par le même sens (livre III, chap. 2, p» 259). Ce sens commun perçoit tous les objets sentis parles sens. En un mol, on peut le* définir, je crois, pour rendre sa pensée, le jugement des choses sensibles ou des sensations. Aristote continue : Pour montrer ce que c'est que Tàme, on la dit le principe du mouvement et la principle facullé par laquelle Tesprit conçoit et les sens perçoivent ( p. 267 , c. 4). I/imagination appartient aux sens. Lorsque la vue ne voit rien, Timaginalion ne laisse pas d'agir et de représemer plusieurs choses ( p. 278). La croyance et la foi sont attachées à Topinion, donc lopi on ei l'imagination sont différentes {]k 281). Par Timaginalion nous avons des visions dans les songes (p. 290). Arislote dislingue encore la faculté do l'âme qu'il appelle lentendement. C'est la facullé par laquelle Tàme comprend toules choses selon les maximes de la sage.S3 et de la raison (p. 297, chap, 7). Tandis qu^ le sens commun comprend tous les
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pbjeis qui peuvent tomber sous tes sens (p. 566, Chap. 11), rentcndement juge et raisonne d'après les souvenirs de l'imagination et prévoit l'avenir par les dioses présentes (p. 37i). Nous croyons donc qu'Arislote entend par le sens communie jugement des sensations actuelles, et par entendement le jugement defe pensées; car, lorsqu'on prévoit l'avenir par les choses présentes, c'est en jugeant par le passé autant au moins que par le présent. Dans tout cet extrait, j'ai suivi l'ordre des idées de l'auieur, même jusque dans quelques-unes de ses répéti lions, et, si j'ai changé un peu le texte, c'a été pour l'abréger et l'édaircir; mais j'ai conservéscrupuleusemenl l'esprit de l'auteur. Et c'est pour qu*on ne me supposât pas l'intention de m'en écarter que j'ai employé autant que possible les expressions mêmes d*une traduction qui ne m'appartient pas, celle de Pierre de Marcellus, la seule que je connaisse au moment où j'écris.
Il résulte évidemment de la lecture des philosophes de l'antiquité, et en particulier de ceux dont nous venons de donner une courte analyse, comme Ta remarqué tout récemment M. Lélut, dans son ouvrage intitulé : Qu est-ce que la Phrénologie? V2i\h^ 1836, p. 30, que les anciens philosophes ont rallié les différents actes de la pensée, et même tous ceux de la vie, à des pouvoirs distincts les uns des autres, qu'ils désignent sous le nom d'âmes, dé parties de lame," de facultés, et quelquefois de fonctions.
Cette habitude d'analyser à la fois les phénomènes et les facultés de Tâme et de la vie s'est propngée chez les écrivains sacrés et les philosophes proprement dits, jusqu'à ce que, dépassés par les physiologistes dans la science de la vie, ils furent obligés d'abandonner tout ce qui leur parut dépendre exclusivement des actes du corps. Mais comme les actes de la vie, qu'ils appartiennent à l'entendemt^nt ou à d'autres facultés du corps, sont dépend;inis Ifs uns des autresel s'influencent incessamment, les philosophes se sont
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trouvés dans l'impossibilité de perfeetionner la science de renlendemeiU el de lui faire suivre les progrès de la physiologie, dont la psychologie n'est qu'une partie. Je me dispenserai, pour abréger, de citer leurs analyses des facultés de rentendement, et j'arrive immédiatement à celles des philosophes plus rapprochés de nous.
L'école écossaise, qui joue un si grand rôle dans la philosophie moderne, a entrevu la pluralité , la multiplicité des facultés intellectuelles et la spécialité de quelques-unes^ ou du moins elle en a reconnu- plus qu'on n'en admettait avant elle. Mais le système écossais n'est pas méthodique et régulier , comme le prouve Texamen des auteurs qui l'ont fondé. « Hutcheson transporte dans la psychologie, dit M. Lelut (1), comme sens ou facultés fondamentales, d'une part des aptitudes calmes, intellectuelles, mais actives, mais artistes, les sens de l'imilution, de la beauté, du dessin, de la musique^ d'autre part les impulsions appétitives, insiinciives, les affections, les passions, les vertus, les vices, de[)uis le besoin d'activité jusqu'au sens mural ou sens de la justice et de la bienveillance universelle. C'est là bien évidemment la promulgation d'un principe nouveau en psychologie, Taclivilé, l'impulsion, soit intellectuelle, soit surtout appélilive et morale, donnée comme caractère essentiel de la faculté. Et ce sont bien des facultés que ces sens de Hutcheson , des facultés dont il proclame à toute page l'innéité, la cécité, c'est-à-dire l'activité aveugle, le désintéressement de tout autre motif d'action que leur activité même. »
Les facultés de rimitaiion parle dessin, de l'appréciation de la beauté par le jugement, et si l'on veut par le goût, de l'invention ou de l'exécution musicale, sont assurément desfacultés intellectuelles spéciales, des facultés artistiques; mais ces facultés sont empiriques et montrées dans la science comme des enfants sans famille, sans pa-
(4) Qu*esUce que la Phrénologie?Pwh, 1836, p. 134.
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rçnté^ qui ne se rattachent à aucUne acrirefociiité de même genre par leur ressembianoe. Ainsi la mémoire des lii^x, la méinaire des mot», la mémoire des faits histeriques, des événements qui se rattachent à !a mémoire et tohsti* tuent auiantd^'espèces c|*un même genre, d'une même famille, seraient , ^mr fa méihodede Hulcheson, séparées et leurs liens naturels rompus. Gall est tombé, sous ce rappoit, dan& la même faute. 11 y a donc nécessifé de rendre à ce» espèces désunies et dispersées leut^ titres de fnmiliêy et dé les rattacher à cetle à qui elles appartiennent natn-* rellement.
Reid ne me paraît pas avoir eu une' idée plus nistte des EaK^uilés intellectuelles, générales et spéciales. Il signale Ie9 facultés «quenoiisdevons : !• à nos sens extérieurs (la pcrdeption sensoriale) , !^^ la mémoire, 3* ta conception ou Timaginalion, 4* la Ëiculté d'analyser les objets complexes et de combiner ceux qui sont simples, 5^ le jugement, 6** le raisonnement, 7^ le goût^ 8*^13 perception morale , 9® la conscience (1 ) . »
Il ne parait pas avoir la moindre idée de la nécessité de subdiviser la pereeplivité des sens pour rendre compte de l'inégale aptitude des hommes à percevoir et à apprécier les diverses sensations des ccmleurs , des sons, etc.
A l'occasion de la mémoire , il ne parnli pas se douter qu'elle n*est point unique, el parle cependant de quelques facultés spéciales fbrt distinctes , comme la mémoire des mots, des lieux, des figures (2).
L'essai IV de son ouvrage, consacré à la déterminatioft des phénomènes de la conception, est assez mal caractérisé et assez obscur pour que je doutç qu'il soit exclusivement destiné à la faculté de l'imagination. D'ailleurs rien n'an*^ nonce que Reid y reconnaisse des facultés Spéciales.
(1) Reid, traduit par Jouffroy, 1336, t. III, p. S4. Estai i«% chap. 9» à la fin.
(3) T. IV, àefEiwWàVSêMÊiJK
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J'en dois dire auiiint de rabstraction (i) du jugement^ du raisonnem^Qi , enfin, de Tarticle consacré aa goût, par lequel il termine son exposition des facultés inteHectueUes proprement ditr.s, qu'il oppose, dans b diiftsion de fioa ou\ra<j:e, aux facultés affectives ou ^uUwet. Ainsi, bien que Reid fasse preuve d*un très-grand talent dans rexposiiioa des phénomènes de rinleJligence, son analyse des facultés ini^/Je<c(uel1es me paraîl irès-iniparfaile et très-éloignée de la vêrilé.
J*avone que Dugald-Ste^art ne me parait pas s'en approcher beaucoup |)k]s. Pour lui, les facultés inieliectuelles les pins importâmes sont : 1^ la conscience; i"* la percep* tîon; 5*» Taitenlion -, 4* la conception; 6' Tabsiraciion; 6° Vassociation des idées; 7® la mémoire; 8® Timagina» tion 5 9° le ju-gemeni el le raisonnement. Outre ces facultés, variables chez les individus, il en esld autres que développe le genred'affairesou d'études auxquelles on selivre habituellement (2). Tels sont le goût, le génie poétique ou musical, le génie maihémafique, et toutes les luibiludes intellectuelles qu'on acquiert dans les professions diverses. On peut y rapporter aussi quelques facultés auxiliaires. Telle est, en particulier, la faculté de communiquer noa pensées par des signes (3).
Ce passage tend à faire croire que ces deux dernièresespèces de facultés sont des facultés acquises, des acuités qui ne seraient point innées et dépendantes de l'organisation ^ comme les premières, qui seraient au contraire engendrées^ et acquises par Texercice des professions el ne seraient pas en germe dans l'enfant naissant. Enfin ces facultés ne sont pas plus que dansHutchcson rapportées à la faculté générique à laquelle elles se rattachent nalurellemenl. Elles y sont toujours présentées empi riquemenl et isolées des facultés du
(1) Id. Essai F, l. IV. — lô.Essai HII.
(2) Ibid., p, 12.
(3) Ibid., p. 13.
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même genre, commedes espèces sans caractères génériques.
Gall, observant l'intelligence beaucoup plus pour arriver à des résultais pratiques qu'à de pures théories scientifiques, reconnaît aussi la pluralité des facultés intellectuelles^ mais il n'admet que des facultés empiriques circonscrites, beaucoup trop bornées et trop spéciales pour embrasser tous les phénomènes de Tintelligence. Ce sont d'ailleurs des individualités isolées et qui ne tiennent||es unes aux autres par aucune analogie , par aucun lieo>de parenté, et que le hasard seul semble avoir rapprochées, en sorle qu'il n'y a point de classification dans leur réunion. CependantrœuvredeGall me paraîlêtrel'un des plus remarquables ouvrages qu'il y ait sur l'enleodement, soit par l'originalité, soit par la profondeur, soit par l'utilité, soit par la sagacité des vues de Tauteur. Au reste, ses erreurs sur les facultés intellectuelles proviennent peut-être de ce qu'il s'occupait beaucoup plus des organes, dont l'existence est fort douteuse, que de l'existence des facultés, qui ne Test pas.
Quoique le docteur Gall ait éié devancé sur quftques points par les Ecossais, quoique sa doctrine ait quelques ressemblances avec la leur (1), elle diffère tellement de celle-cî et des systèmes des philosophes qui l'ont précédé qu'on ne saurait la rattacher à aucun autre système. C'est une doctrine essentiellement originale, et souvent aussi extraordinaire par l'éclat et la profondeur de ses aperçus qu'elle est parfois, il faut en convenir, ridicule et impuissante par ses erreurs.
Gall raconte que dès sa plus tendre jeunesse il remarqua chez ses camarades des diversités de penchants et de facultés; que chacun d'eux conservait son caractère; que celui qui une année avait été un camarade fourbe et déloyal ne devint jamais Tannée d'après un ami sûr el
(1) Voy, aussi, 5 cet égard , la Psychologie et la Phrénologîe comparéeSf parle prof. Ad. Garnier, Paris, 4839,
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fidèle ; que parfois il s'aperçut que les penchants er le^ facullés coïncidaient avec des conformations particulières delà ;êfe; par exemple» la mémoire des mots avec de grands yeux saillants. Plus fard, ayant étudié la médecine , il supposa que la. différence de la. forme des crânes est occasionnée par la différence de la forme des cerveaux (1); plus lard encore, frappé de voir que les hommes se distinguaient entre eux sous le rapport des facultés intelleclueDes, en ce que les uns remportaient parla mémoire des mots, les autres par celle des lieux, les autres par celle des figures, que d'autres se faisaient remarquer seulement par un talent particulier pour la peinture, pour la musique, pour la poésie, pour le calcul ou pour tout autre art, il en conclut que les facullés inlelleciuelles offraient dans la nature desdivisions loulesdifiercntosde celles que Ton trouvedans les livres des philosophes. Il en conclut qu'on ne peut les diviser, comme on le faisait avant lui, en deux, qua!re,six ou huit facultés.tl distingue donc les facultés en celles qui sont primitives, fondamentales, et celles quf sont le résultat des premières. Mais nulle par4 il n'en donne une définition nette et claire. A Tarticle des fonctions des parties cérébrales , il s'exprime ainsi : « Indiquez-moi les forces fondamentales de l'àme, et je trouverai le siège et Torgaric de chacune. J'ai trouvé , en effet, bien plus de difficultés à résoudre le premier problème que le second. Dans ce moment encore, je connais des organes de certaines manifestations de Tâme qu'il m'est impossible de ramener à leur force fondamentale; et il existe des facullés dont je ne suis pas en état de dire si ce sont des forces fondamentales propres, ou bien s'il faut les considérer comme des modifications d'autres qualités ou facullés, ou bien comme résultat de l'action de plusieurs forces fondamentales (2). »
(1) Ànat, phys. du sijst, nerv,y 1. 1, 1810, in-4, p. 1-5.
(2) T. III, p. 58.
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« L'on parle souvent de pers<ihneSqaî sont des musiciens nés, qui possèdent un talent îhné pour l'architecture, elc.^ ces lîiiçons de parler ne su'pposeyaient-eîles' pas des forces fondamenlales? Ce sonl'^les sujets doués de semblables talents qtie je m*attî>chai d'abord à observer, pour découvrit si leur talent appartient à la nature ou s'il est le résultat des connaissances acquises -(1). »
Plus bas, à la page 81 du même volume, il s'exprime ericore ainsi pour déterminer les caractères de ce qu'il appelle faculté fondamentale :
«Lorsque, par exemple, une qualité ou une faculté, ou bien son organe, ne se manifeste ni ne se développe, ni ne diminue à la même époque que d'autres; lorsque dans le même individu une faculté est plus ou moins ac-live que les autres -, lorsqu'une seule faculté est active tandis que les autres sont paralysées , et vice versa; lorsque, dans les maladies mentales, il n'y a qu'une faculté qui souffre, qu'il n'y en a qu'une seule qui subsiste dans son înié* grité; lorsque la môme faculté se manifeste d'une manière toute d fférentednns les deux sexes de la môme espèce d'animaux^ lorsqu'enfin la même faculté se trouve toujoure dans telle espèce et manque constamment dans telle autre, dans ces cas l'on pourra admettre que celte faculté est une faculté fondahieniale, une force primitive propre (2). »
Tous ces caractères peuvent se résurper et se formuler en ces termes : une faculté est spéciale et indépendante lorsque son existence n'*est nécessairement ni simultanée, ni proportionnée à celle des autres facultés, ce qu'on reconnaît par l'observation.
Cette remarque de Gall est aussi profonde que neuve , et imprime à ses observations sur les facultés de l'intellîgence, je ne dis pas sur les organes, sur les bosses cranîoscopiques , dont la doctrine ne forme qu'un système ridi-
(1) Ibid., p. 59.
(2) Ibid., t. III, p. 81, Déterminât, de Tidée de fac. fondamentale.
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Cille, un caractère d« profondenr cl de vérité pratique qm ne me parait pas avoir été soupçonné dan» récôte écos^ saise.
Maïs ce en qiioî Gall diffère «nrtout des philosophes écossais, c'est qu'il n'admet pas les focuJiés généra le$ et géhériqueisdu jogemenl, de la mémoire, de rim»gination, et d'auliYS analcçues reconnues par les philosophais. La mémoire, le jugement, rimaginaiion et les autres facuW tés admises par Jes auteurs , ne sont point à ses yeu^, chacune en particulier, des facultés uniques, des facultés fondamentales; elles ne peuvent exister que pour certains objets. Ainsi « il y a plus de trente ans, dit-il , <|ue j en* seîgne cette diversité des mémoires , il s*en est éootilé presque autant depuis que J'ai prouvé que la mémoire^ne doit pas êli-e regardée comme une faculté primitive de l'âme ; qu'elle n'est autre chose qu'un attribut général de toute faculté fondamentale; qu'il doit y avoir autant de mémoires qu'il y a de facultés essentiellewient différentes, et que par conséquent il ne peut y avoir un organe seut et particulier pour la mémoire. La mémoire de la musique a son organe dans l'organe de la musique, la mémoire des chiffres dans l'organe du calcul, la mémoire des lieux dans l'organe du sens de localité, et ainsi de suite (1). M. Flourens a combattu celle erreur avec beaucoup de raison. Les facultés intellectuelles proprement dites, (îeiles j qui sont séparées des facultés affectives , des instincts ou des penchants, sont pour Gall : ;
4* La mémoire des choses , t. IV, p. 44 ; 2* le sens des j
localités ou des rapports dans l'espace, p. 42; 3** le sens j
de l'ordre , p. 61 ; 3* le sens ou la mémoire des personnes; i
4* le sens ou la mémoire des mois ^ 5® le sens du langage; ;
6* le sens des rapports des couleurs; 7** le sens des rap- i;
ports des tons, p. 408 5 8® le sens des rapports des nom» j
(1) Ibid., L IV. Détermination des fore* rond. XI, Mémoire dd choses, etc.
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bres ^ 9* le sens de mécanique et de coastruclion; 10» la sagacité comparaiive^ 11® l'esprit métaphysique; 12** l'esprit de saillie, caustique; 15<* le talent poétique 5 14* la bonté, le sens moral -, I50 la mimique ; 16'' la théosopliie.
On doit voir, par cette énumération , que les facultés admises par Gall sont surtout des facultés empiriques, spéciales parce qu'elles n*ont guère de relations qu'avec certains objets et certains arts. Cependant quelques-unes de ces facultés, comme la sagacité comparative, Tesprit metaphysique, l'esprit caustique, ont, par le nombre, la diversité des objets auxquels elles s'appliquent, un caractère de généralité ou de généralisation qui les rapproche des anciennes distinctions théoriques des philosophes, lesquelles sont toujours des distinctions géoétales.
En effet, le jugement, la mémoire, l'imagination, l'altenlion,sonl des facultés générales parce qu'elles s'appliquent à des objets très-muiti plies et très-divers, à tous les objets de la nature et à quelques arts. Ce sont des facultés génériques ou des genres de facultés, parce qu'elles embrassent toutes plusieurs espèces de facullés de jugement, de mémoire, d'imagination, et que ce sont des facultés ciollectives, comme nous le démontrerons bientôt, quoique les philosophes ne paraissent pas l'avoir aperçu.
On ne saurait se dissimuler que la remarque critique de Gall est fondée; que la mémoire, admise sans explication par les philosophes comme faculté unique, identique à ellemême, est une faculté multiple. En d'autres termes, il n'y. a pas une seule faculté de mémoire, mais plusieurs espèces de mémoires indépendantes les unes dos autres, et il faut en dire autant du jugement, de l'imagination et de toutes les facultés génériques. En déclarant .que les fiicuU tés intellectuelles générales, admises par ses prédéceseurs, sont sans fondement , arbitraires; qu'il ne faut admet- Ire que les facullés intellectuelles prouvées par les facultés que l'expérience ou l'empirisme montre plus dévelop-
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pées que les autres ,et indépendantes les unes des autres, Gàll a été beaucoup trop loin et s'est engagé dàkis une voie Fcfmplie d'écueils.
Le premier écueil contre lequel il s*est heurté a été de nier des vérités qui ont frappé les hommes avant les philosophes, savoir : que l'homme a des facultés de juger, de se ressouvenir, d'învenier, et qu'elles ne sont pas arbitraires. En effet, parce que chacune de ces facultés n'est pas une seule faeulté toujours identique à elle-mêifne, ne peuvent-elles pas former, chacune en particulier, un groupe naturel, un genre de facultés embrassant plusieurs espèces? S'il en est ainsi, Gall l'a donc complètement méconnu et commis «ne faute des plus graves. Non-seulement il si fait une faute, mais il a, sou6 ce rapport, obscurci la science, quoique d'ailleurs aucun de ses prédécesseurs n'eût reconnu le caractère générique des facultés dont chacun d'eux proclamait l'exigence. Si, sous ce point de vue, Gall ne s'est pas montré plus aveugle que ses devanciers, il a préparé, comme on le verra bientôt, des difficultés insurmontables à ses successeurs et les a égarés.
Ainsi, en supposant que toutes les facultés qu'il a distinguées et admises soient incontestables , il n'a donc pas fait tout*ce qu'il était possible pour la science pat l'analyse qu'il a donnée des facultés intellectuelles. Il ne suffit pas d'analyser, de démontrer les-différencesdes choses pour tes faire cotmaitre, il faut encore en apercevoir et en montrer les analogies, car nous ne connaissons les choses que parieurs analogies et leurs diffé-» rences. Comment, en effet, connaissons*nous les corps? comment les distinguons-nous ? N'est-ce pas par leurs analogies et leurs différences? Ëh bien, Gall nous a*t-ilbiett fait connaître les facultés intellectuelles en nous les mon*trant isolées et sans aucune analogie, en ne nous montrant que des différences dans celles qu'il a admises ? Âssuré«ment, non. Aussi, l'énumération de ces facultés est confuse.
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el il n'y a pas de classificaiion dans les neuf ou dix Ëicultés iateilecluelles dcmt il a parlé, et qu'il n'a pas même nette;* ment séparées des faciiliés affectives. Aussi son travail n'esl-il, sous ce rapport, sous le rapport de la classification, qu'une ébauche imparfaite et l'enfance de la science; aussi ne inériterait-il guère l'altention des hommes si Gall ne se fût élevé ensuite à une très-grarvde hauteur par les impor«» tantes considérations qu'il a ratlacliées à chacune des iacultés intellectuelles, et surtout par Içs conséquences pratiques qu'il y a aperçues, ainsi que M. Lelut l'a déjà fait remarquer.
Les fautes que je viens de signaler ne sont pas les seules que j'aie à reprocher à l'illustre Gall , quoiqu'il ait tant reciifié d'erreurs, tant lait d'observations justes, tant dé* ployé de talent et d'originalité dans son ouvrage.
Gall , en rejetant les facultés admises par ses prédécesseurs, ne pouvant les anéantir sans anéantir rintelligenoe, inventa pour les conserver le plus singulier des sophismes, et il trouva des esprits pour l'accepter. H affirma que la mémoire el les autres facultés admises par ses devanciersne sont que des attributs des facultés empiriques o^ spéciales qu*il avait admises comme fondamentales. Ainsi , chacune de ses facultés , celle des mathématiques , celle de la musique , celle de la mécanique et toutes les autres, avaient chacune leur mémoire, leur jugement, leur ima* gination, leur attention, et je ne sais quels autres attributs, car il ne s'est jamais avisé de chercher à en déterminer le nombre : c'eût été par trop embarassanl.
Et comme il apercevait, detemps en temps, l'insufffisance de son analyse pour embrasser tous les phénomènes intellectuels, il remaniait incessamment sa nomenclature et ses divisions ou facultés fondamentales, afin de laisser le moins possible de phénomènes en dehors de son système, et d'y faire rentrer de gré ou de force les phénomènes les plus disparates et les plus opposés. C'est ainsi qu'après avçir dé-
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signé la première, dans la liste des Tucultés intellecluelles proprehient dites, la faculté qu'il a nomniée d'abord la mémoire des dioseSy Gall l'a plus lard nommée sens des choses, sens d*éducabUitéj de perfectibilité ^ parce qu^à ses yeux la première « dénomination rie renferme pas toute la sphère d'activité de cette faculté; que lès personnes douées d'une grande mémoire des choses ont , en général , la conception prompte, une extrême facililé à saisir les choses; qu'elles ont un désir général de savoir, de s'instruire. . . une vocation prononcée pour l'enseignement, etc. (1). »
On doit voir qu'il n'y a pas la moindre analogie entre la faculté intellectuelle de la mémoire des choses, la conception facile, qui est un jugement prompt, le désir des'inslruire, qui est un sentiment de curiosité, et la vocation de l'enseignement, qui est un penchant à Tart d'enseigner; qu'une pareille faculté fondamentale n'était une faculté unique que de nom,, et qu'en réalité c'était une réunion de facultés différentes qui ne se rapprochaient pas plus par leur nomenclature que par leur essence.
Il en est absolument de même du sens des localités. Quoiqu'au premier abord il semble toujours relatif à un même objet, les localités, il sen faut beaucoup qu'il en soit réellement ainsi. En effet, sous ce titre Gall réunit : la mémoire des lieux, l'amour des voyages, c'est-à-dire le plaisir de voyager , et l'instinct des voyages des animaux, qui est pour beaucoup d'entre eux un penchant en harmonie avec le besoin de se soustraire à des différences de température qu'ils ne pourraient pas supporter. Il réunit encore sous le même litre le goût de l'ordre et de la symétrie, qui n'a, pas plus que le précédent instinct, de rapport avec la mémoire des lieux. Et, comme l'expression de sens des localités ne suffisait pas pour indiquer des facultés aussi disparates , Gall a fini par ajouter à sa première
(l)Ibid.,t. IV, p. 16.
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dénominalion celles de sens des rapports dans l'espace et de sens de C ordre (1).
Lorsque les l'acullés fondamentDles de Gall ne sont ps une réunion de faculiés aussi contraires par le fond et par la forme, c'est-à-dire par la nature et par la dénomination, ce sont souvent encore des facultés composées de facultés irès-disparates et d'ailleurs évidemment indépendantes les unes des autres^ telles sont : le sens des rapports des tons, ou le talent de la musique (2), le«ew5 des rapports des nombres (3), le sens de mécanique, dénomination à laquelle il ajoute encore les expressions de sens de construction, talent de rarchiieciure (.4).
En effet, comme il rapporte, en général, aux talents de la mubiqiie, des mathématiques et de la mécanique, lesfacuilésqui ont des relations avec la musique, les mathématiques et la mécanique, ces facultés doivent comprendre nécessairement les facultés d'apprécier, déjuger lestons ot la musique, les quantités et les rapports mécaniques^ la faculté (le se souvenir des faits de musique, de mathématique cl de mécanique; la faculié de composer de la musique, d'inventer des méthodes mathématiques et des macil i nés ; enfin là faculté d'improviser et d'exécuter en musique, en mathématique et en mécanique;, car on voit des hommes qui présentent toutes ces facultés isolées et indépendantes les unes des autres. On voit par là combien il s'en faut que ces talents pour la musique, pour les mathématiques et pour la mécanique soient, chacun en particulier, des faculiés simples, uniques et identiques, comme devraient l'être les facultés fondamentales de Gall, d'après les caractères qu'il leur assigne.
Nous avons vu plus haut, encore, que la mémoire,
(1) Ibid., !. IV, p, 61.
(2) Ibid., p. 108.
(3) Ibid., p. 126.
{fi) lbid.,iu 143.
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comme iéa açitmiaeoliés de» phHosdphes , îla pereeplion , le souvenir, te jugement, riinaglnation, etc., n'est aux yeux de Gall « qu'un attribut général de toute facollé foa«« damenlaiey.qu'il doit jra^oir autant de mémoirea qu'il y a de Taculiés eesenlieUement difTéremes (i). » Ae^égard, j^ai accusé Gall de appiiisoie; voyons si Ton peut trouver une mémoire, mèoie comme attribut , daqs chacune des facultés fondamentales de rinteliigenoe admises par Galt« Les premières de ces facultés que jo reucontre dans son ouvrage sont : 1*" la mémoire des choses ; V la méûioire des localités; 5"* la mémoire des personnes; 4^ la mémoire des mots, c'esl^à-dLre des facultés consistant es* sentiellement dans une Hiculté. de mémoire , et où la mémoire, contradicioi rement aux assertions de Gall, ne saurait jouer le rôle d attribut* Et puis, comment se fait^il qu'après avoir avancé que la mémoire n'est qu'un attribut des facultés fondamentales, et non une faculté fondamentale, il eu fasse quatre facultés fondamentales? Comment justifier une semblable inconséquence ! Comment ne s'est-il pasaperçu que ce sont des espèces d'un même genre? 5® Le sens du langage, ou en d'autres termes Taptitude pour les langues , est une faculté qui comprend la mémoire des mots -, mais alors Gall ne devait pas les séparer ; il devait» pour être conséquent, Ty laisser comme attribut. 6° Le sens des rapporis des couleurs est essentiellemeut une faculté qui apprécie les couleurs; c'est du jugement, ce n'est pa$ de la mémoire. INepourrait«on pas même se rappeler vivement les couleurs sans en bien justement apprécier les rapports? 7"" Le sens des rapports des tons avait d*abord reçu de Gall le nom de mémoire des tont (2) ; mais comme il rencontre ordinairement cette faculté chez de bons musiciens et chez des compositeurs, il s^ cru devoir employer
(1) Ibid.,t. IV, p. 15, 327, 344, elc; voy, aussi Flourens, Phrénologie, p. 41 etsuiv.
(2) ibid., t. IV, p, 113.
514 nfmrfBi^Mt.tiiiMKuitnn;!
i]0ti MOMiicbtute. fdi». ^ague pour, emhmmup pks fit Ha i ■uni ce qu'il Yoiflaii npikner ^ il l'a fjût saès sTi^ieraMatt que Ja mémoise de la rowBÎqw^ hs £a«u1^$ de ra|>fféeicr^ d'en. camfdÊBt et ^ I^eKéeuÉtP, tant des Tacahés tndépenp* dbntee ferèB^ifféretiteset tfàs^soovent séfurécs les unes des a«lres» dane la môme personne^ ootnineBOUS TaYieBS défi bis reiDaurqner. tP PiW est'-il pas de nteie du sens des xii>mbics< et du 8en& de mécMuqôe? Qod roppoit ]^ a^41 cttire laiaruhé d'in^nler des. machineSy des m^DHiiies, et la fiiculié dk s'en souvenir ? Où Irouve-t-i! de la mémoire dans la sagajcité comparative, dans, l'esprit caustique» dans le lideni poétique? En quoi la mémoire peut-eUe donner ces faeuJiés» el oommenl pourrait-on la confondre avec ces facuUés? J*avoue q»e je iie>pou7rafs comprendre un sem«« Uable chaos 9 une pateilte conrusîon de la part d'un esprit paribie si supérieur et si juste», si je ne savais qu'on peut manquer de la Taculté de généraliser tout en possédant d'ailleurs à un lvès*haut degré des focultés très-éminentes d'à* natyse.
Spurzheîm, Broussais et d'autres phrénologistes ont fkit des eflbfis pour corriger l'ottvrdge de Gall; maîs^ eommo des corrections étaient insuffisantes pour de semblables erreurs et que teurs cbrrections ne se rapportent pas à ee ce que je viens de dire, je ne croîs p«s devoir m'y arrôler. La doctrine de Gall prêtait trop à la critique pour n'être pas jugée avec sévérité. Aussi elle a été souvent, attaquée ; MM. A. Gar nier» Lélut etFlourens se sont encore tout récemment distitigués par Texamen critique qu'ils en ont fait (1 ). J'arrive» sans plus de retard» ^ l'exposition des facultés intellectuelles que je crois devoir admettre.
Nous avons déjà dit qu'il y a pour nous dans rentende^* ment neufgenres de facultés intellectuelles» de perceptivi^ tés différentes les unes des autres » et des facultés affectives.
(1) Garnier, la Psychol, et la Phrénol, comparées^ 1839-; Lélat, Re* jet de Corganol. phrénol, , 1843; Flourens, Exam, d€ iaphrénct,, 1845.
sei)silivej:2^ la pfcoiîpiîifil(é> ii^âcurM ou^cbbcgotmoee) t
3<* U I^CttUé d'a^rpropi}!^ p»r )e^imi)ffê%iottJki«aMnpiéb8B« j
sivitié; ^'^ la mémoire ; B^ l*esprit et ttièlieiov biMulté <te^ >
saisit de» r;^|>poft« déli^t^» pMfUMi» el spiriti^^ qôî |
écbapfi^nt aii coiomun des* iNPimiMes^ 6^ la^ pw^plWilé' ^
d-myeuÛQP , ou 1^ £icirité4:îi»ireoier ; 7"* la beoUé di'aper» |
cevoir , la possibilité de répéter les pratiques dmailscldii^ [
los e^écujtci; ; ^ TîmagiiiaiioQ , ou ki fafiolté de combiner /
d'une .manière p^rticuli^e d<»«àénwnt| que b notava pré» ^ sente combiné^ d^^iaa» anlre aaaiHèctt^ 9* iafaciillé de se
faire des il^usioo^ ^ de wn, d'enieiidpe ce qui ne peiK |
êtreni vu, ni enteada* t^
Lus facultés aflC^tives soia des peac^ts^ des aptitudes |'
à êlxe entraîné, <m pûosaé à certain a£tes;0u i cerlatiws |!
passions plus, ou joEH^ina intpérieiises qui parfois domi* f
nent el étouffent la raiison ; telles sont l» bcnilés de^I'at- V
tention, de la volonté, des passions, car rattentioa , la !;
volonté» les pas$>ioos» soni des espèces de oMuivenients de Ç
l'ime: et non. des idées» des noiims» des peK:eptions f
des choses. Quoiqu'on ail confondu la volonté , Tat* |
lention avec les facultés intellectuelles , ce sont des bcul- (
tésT affectives ^ aussi ne sera«l*il point question de ces | faciiliés dans cet ouvrage essentieltement consacré à l'his*
toire é^ l'intelligence ; ce sera l'objet d'un autre ouvrage ï sur l'affectivité, si^ les c^actères moraux , les penchants et les émotions ^m* passions qui en dérivent.
1" GSNBE.
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DE LA PERCEPTIVITÉ SENSORULE,
FACULTÉ D'OBSERVER
Potu* nous ces ^xpres$ions K^nl à peu près synonymes. f:
511,. : / IMOKTtot M 'li'lttiLLlGBlftK: -'^ ' ^
Ce^iafifiioas peiiécviHas par (intermédiaire dés sens vtious ' rofaôerrixis, ndus-le jtigsom, nous l'appréc^s dà même €0(ip. BinoiiSiàe le jugions pas, nous n^en duriotis pas uoiB CDDScienc8nellé«C flaire, ' < i <
iiL!e^presEfoni de< jogeiiiienïy en particulier; signifié dnnsr ' noire 4itfigue tantôt facniiéde juger ^ tantôt acte ou phého- ' mèn^ die jugemont» tantôt produit de l*act6 du jugement' ou. conclusion du jugement. • i - ' '
;La faculté de juger est^^Ue unique bu mti!(iplé? Voici' les fqils : certaines personnes jugent ordinairement fnBiiiment, mieux que d'autres sur certaines «choses, et ces au-' toe^ i^efsonnes jugent à leur tour infiniment mieux que' les premières sur certaines autres choses. On peut dire' que la .^iGFérence.est du^ à ce que chacune de ces personuea se aoai plus exercées à apprécier chacune des ma-' tiares où elles montrent de la supériorité pfeir leur jugemont. Prenons donc des exemples chez des personnes qui ' se trouvent, autant que possible, dans des circonstances' semblables, chez des jeunes gens ou des enfants qui ohr à peu près Ip même âge, qui ont commencé leurs études' en mêoie temps, sous les mêmes maîtres, et qui sont éga-' lement laborieux. ...
Eh bien, qui ne sait que Tun de ces élèves pourra 6îre beaucoup plus fort en thème, un second beaucoup. plus' fort en version, un troisième supérieur en mathématiques^' et bien inférieur aux antres dans les deux premières fa- ' cultes? I\épélera-t-on que ces inégalités ^nt dues à ce que, chacun d'eux ayant plus de goût pour le genre où il excelle, il le cultive davantage? Cela est vrai et peut être pour quelque chose dans leurs succès -, mais ce goût même n'esi-il pas le résultat de leur aptitude et des succès de leur travail? Et d'ailleurs qui ne sait que des enfant^ naissent niathémaliciens, au point que sans étude, et sachant à peine lire ou écrire, ils résolvent sans plume et par la seule spécialité dç leur jugement des difficultés de calcul
çaQsidé(:abIfi6t; que, d'gmrcs: n^^iondnl immiîikiis'ee 6ii|éeatei>4 des morceaux. (Ti^a.'^diffifi^a^'iqKto.^^qiicft mois 4'étude et d^ Tâge de quatre aof.; ^ed^^oitieft à lin âge plus avancé monl^ ent la m^m^ aptitude^ ftenii les anis' .du dessiin ou daus^ d'autres arts? Alemadm» Ia:graitd Soi** pion , Bonaparte , n'oAt^il pas mop^toév Itet jeuheseneore, leur supériorité pour la guerre? <avaii$nV-iJ$«u le i^aup& de s'exercer au commaBdement.aiyant d*^tite tevAuis deran* toritédu commandemeQt? n'oQUils.ptt» débuté far desiviotoires non interrompues et.n'ootrii^.pas même ^d'abord été aussi profonds pplitiqties i^egraii(ls:gétiiérait«?'J6>taie sache pas que l'u» ou TaiMre se^ £ût jamab iiK)nlrélM|n versificateur , dessinateur babil^, musicien distingué, ni même un grand mathématicien, quoi^pi^.iHsfepoiéoh art montré à Técole de Brienne plus de facilité pour le calcul ^UjO pour les tînmes et les versions» ' . ^ .
Comme pour faire des thèmes et traduira des yersions il faut bien saisir les rapports des mots et des règles ; comme pour faire des calculs il faut apprécier avec justesse les top* .ports de nombre ou de quantité ^'cctonmé pour exécuter dé la musique il faut avoir^entre autres facttités, «elle de bien distinguer les rapports des tons; comnte' pour dessiner il faut nettement apercevoir les rtip^orts de situation , 'd*étehdue, de direction des lignée, des lumières et des ombres^ ôomme pour la guerre , qui est un art bien plus complexe, il y a une multitude d'éléments divers à apprécier et à prévoir, tous ces atetefe sont surtout des actes de jugement très-divers; et corn nie le même homme y montre des aptitudes très-inégales, il est évident que'Ie jugement est une faculté multiple, collective, générique, qui embi-asse des espièces nombreuses', dès fâèutiés indépendantes les unes des autres. Wâis' Combien yen a-t-il?
L^dbi^rvation en feit distinguer beaucotip et permet d'en entrevoir beatrcoilp d'autres qui exigeraient bien dos observations et beaucoup, plus dé temps et d'espace que nous
néfomcmêièsiftm aiilit6^lrjëi,'pèiuir'1è8 tfécritéloqtèé ^nec catai^Mk. ^NM^ettéiniéfitif n'est pss tiécësséit« dhètf- Mrà eet^gBid dttiê ilef'gMdfW'et tibmbréiix défaite, fl «nflte) en ({iii3ique«oH«; &e fmdn' k vote , de doriner tm «MDple, «DÎnaMe,'^ d(e ocnbmeneer le' (ttitail'; d^aatreb .poarroMtoooliiiÉi»«rM lepcvfectioRner. •
Mnr Mieer4b^M« tr^sMèttrif et mms diriger plnâ su- •femaU 'dans f <4MHnhràtton des fiieidtés spéciales déjuge* meMy MHS yeAercUeiuHS» dans lesearactères marérielB des étires, dansles oafâctètes des phénomènes^ dans les idfiei' de» 9Kts, ai l^eapérieice démonire on porte IK croire ifÊ^A y aà ém «irâciëi^es Iritfférlels et phénoménainc des 6lrea, des lègles des aiits^cfifi soient aperçus parnne Facultë spéciale de jugsiMiii»
Recherches eur lesfacuUàe dujtêgemene $pêdàlementêe$imie$ à ûppuéeiet tte ceàractèrCÈ inatériels et phénoménaux.
fcrâppelleiipw ks eafMtènn matériels sont eeux dci n<miiNreott de la i|tiantilé^4e la eiDiiation, de l'étendue, de iar «Rr^iohydelaioniie^despMpriété&sensiblesaa toacber, au yoOt/i l'od^iAti à l'onie^ à la v«e et aux antm «w, enfitt oeu des prlîesooosiîtaaaies et 4e la sirtieture ; que ies fiaractères phénoménaux son^ceux d'ajitérioriié» de skntillah néité» de postériorité» (de condition, de caMse, d'iaflueMe, d*effet^ d'utilité, de s^nifie^ûoo, de si«ge, de visÂbililé^ de nireté, de marche^ de dtuée, de. loi oa de régie, de-simplfcité, de nature, de mode i certain» caraciàres sipéeiaox de beauté^ d'^pémenti par exemple ^ qu'il y a encore eeruîas cajractàres communs a^ux choses matérielles et aux^pbéiMr mèpes» savoir ; des analogies et des difléi^ces» dM jba»moniasi d^, conséquence».
Si Ton parcoifri attentivement le lajbleaa de ces /oanctér^ et que l'on cherche soigneii^menl^'îl en est qiieU que$-ttns quiaoient éyideoun^ot appréciés dans cenaîaes
ciroottstanois fw Une tmifàM •péciale ^ on en mmvé ptaN sieurs qui paraissent être daM ttca»« Ocs-ciriclàrai«9iit ceox du nambn», de la lecalilé , de la iM«ifoi«ia4i(iii« d« la ooloraiioii , de bi softorité, des prq>riéiêft sensiblas > de la beauté, des conséqinnoes» de k causalité et de la cMdir' tionnalité, des analogîesei desdifférefloes, des h«rmoiiias»
JUGEMENT DU NOMBRE OU DE LA QUANTITÉ
FACULTÉ IHJ CALCUL.
Nous enspnamtoRs plusieurs des (bits qui démontrent cette faculté à Titlustre Gall (I), bien qu'il »fl eité Hn« même ces fatu peur presser Tetîsieiiee de facultés qu'il appelle fondamentales et que nous avons é«édt>Iîg6 dere-* jeter.
Cette faculté existe à des degrés très-diffévenfs «fies Itt différents honrHnes » car î! en est qui calculenf bien plus vite et d'une manière bien phis juste que d'autres. Mati comme des exercic^es répéfés donnent beaucoup phisd'ha* biteté à ceux qui les font qu'à ceux qui ne s'y livrent pas, on est, avec raison» porté à expliquer la supériorité deft calculateurs habiles par leurs exercices habituels. Gepen«' dant , en y réfléchislsant wn peu, d'une part on recomiâit bientôt que Thabileté n^éstpas précisément proportionnée à Texercice , puisque ce ne sont pas œiix qui ont calculé le {dus qui calculeni le plus rapidement et le mieux ; d'au*» ' tre part on reconnaît aoervent encore que les autres facnU tés intellectuelles du calculateur ne sont pas non plus en proportion de son habileté pour le calcul , et que» sous
(1) AnaU €t PkyiioL tfa êpU ii«r#,, U IV*
l«iiq I^smUrestrapportA io^lletliiets,. it tt'9 plufrrîea de sttj^nmff atix^amtes bomiâss.
. : Or,.A*il eaibeaticMp plua.baUIe, que ceux .qui oot.oaii^ cnlâ aplalot et roflmâ pl^s que lui, «i d^aiUeqrs il n'-es^ qof'ttn Jbomine très-^ordinaire dous tous les^ rapporta» .bie» qu'il neiiesoti pas ejxluajv^ment occupé de calcul, il Euit bien en conclure qu'il a pour le calcul une aptitude supérieure qui n'est pas seulenrient acquise y mais en partie innée ou primitive, et indépendante des autres facultés in^ tellectuelles«
J'ai vu chez un professeur de mathématiques de Paris, en 1830, un calculateur de ce genre. On lui traçait sur le tabfeaàdëux lougaes cdorines de chiffres, puis on lès lui présentait tout à coup, II les parcourait du bout du doigt, de haut en bas, d'un mouvement si rapide que j'avais à peine le tetnps d'en lire les chiffres» et il ea ëcfivatt aussitôt la somme au-desséusv II était évident iqa'il saisissait Ifi rapport justede tous ces chiffiiesel lo^additionnaît mental^mint à mesuire qu'il les apercevait, absoluntentcomipe nous apprécions le sens des mots d'une phrase à mesure que nous eo parcourons rapidement les mots. Il est certain qu'il é^it souvent aidé par sfi mémoire lprsq^'ii rena^Qtrait 4es nombres.qu'il avaii souvent additionnés ensemfaile. Lui seul aurait pu dire les secours que sa iné»H)ire lui prêtait dans oçs calculs rapides^ maisje crois que le jugement des nombres y. avait une grande part, surtout quand ii opérait sur des quantités. exprimées pas deux colonnes de. chiffres,
Gail parle d'un écolier de SainlrPollen qui , ég^l àses camarades en instruction et en intelligence; s'en distinguait néanmoins comme calculateur et sansie secpurs d'aucun signç, d'aucun chiffre. L'enfant avait neuf ans lora^Me - Gall l'examina , et xioici ce qu'il eu di€ : «Si on iuidonr nait» je suppose y trpis nombres exprimas par dix à douze chiffres, en lui demandant^e les additionner, puis: de les soustraire deux à deux, de les mujUplier et c^q les di^viser
ob^cuD' jm: ua..i)0lBl^^[4^.Ur(H^lcbi(fi^<s» il regardait une sevilis foi^ les nojjobrç^y.puis jJiJ^vat.U l^^ffi^Mj^ yénit» l'âir, et U mdi^V^it l&.ir^suitut.de sop JcaAtul menUl anraol que ses auditieurs a'ietisse^l eu«|j^ t/¥P»ps.d» fomie caionl la plume à la; maui. l\ avsiîi çré^ luir-mtoie su m^âlhode* »
(Ouvr. cU„ MV, j)* 1270 " .
Il est lacbetix quaGi^U. n'ait p£isx;i>é>f récis^ani lestaiculs qu'il lui a vu faire et qu'il ai^ cru devoir - en zuppo$et un exem pie ; rob^ervaxion set fiit pi u§ ngoure^u^. Quoi qu'il en soit, si l'on anar)[SiçJe^fai(,.pQUL\d0(e(7nip8A'Jesfa^ltâ5 gui peuvent l'expliquer^ on ejOL irpiivedeuxdar^ l'exemple cité. Ce sont une faculté <leJugenpMeqt des nqpibres et une £acuké de mémoire des nombres, car pour calculer, de 'tète et sans plume sur def nombres qu'on n'a point jsous^ les yeux il fauten (conserver ua souvenir exact.
«Tous les journ^usi, dit ei^core le docteur Gall» ent parlé avec admiration d'i^n garçon de sept ans, apmmé D^ vaux. II avait la passion; fie se rçi^drei à tf^te$ les fqires, et d^attendre les rnarc^lK^nds au mpipen( où ils avaient clos leurs comptes. Lorfi^q^'Us s'ét^iqnt trompés 4ans leurs cal« culs, son grand plaisir £|ait de dépouvirir Terrçur. » (Ibid»; t. IV, p. 129.)
^ Gail parie aussi du jeune Améripain.ZerahCoIborn,.dont il a été fait mention dans les papjers des Etais-Unis, et plus tard dans les journaux anglais et français. Mais il dit l'avoir vu et en ayo^r mpuléja t^te, U.qonimunique à. ce sujet la notice qui suit d'après lesAnnale^ de l'éducation, rédigés par M. F, Guizot, û° 0. (1),. ÇQmmc cet extrait est assez long, je l'abrégerai.
« Cet enfant est né^ en avril .1804) à Cabot, comté de Calédonien Etal de Vermont; il n'avait.paî^ encorq sept an^à l'époque où le vit U..lV!ac^Neyeo^ jquien rend compfe daps le Médical and philosophic^l Jçurnaiand Mevkw, I^Iew- York, 1811... Ce fut en apût 1810 que son;père, lui en-
teMdiiiitréfiéier «aire ses deîuft'qiifelqùfés iiotnlM^t]«'ff tmrttîpKflifi ff'aplÉrçiif de M |M«oâigiMM fiièiKfé^pour te 'calcttt. i/âfteiiifeii.quV4lee«cita» et fVxereite qm krii fût donné m oonsé(|iiêiiee de eelle atuenikm/l^ôitl en quelques moh sîngullèfMient augmentée..^ H. Mic^Meren l'a entenda répondre sans la plus l^ère apparence d'hésijation et sani la motodreerreur âifsrqaeslrons-suWéntcss. Demande : Que iSMili34T, 4983 et S091? — Répionse: 8391. —D. <3aeb flont les nombres qui, multr^Ttés l'un pr Tautre, donneiït 1342? Les ^uliotis isnmntes furent données aussi vile q«e le peut permettre la parole r 54 par-^S, 9 par iSS, STpor 46, S par 414, 6 par 207, 2 par 621 . — D. <}uel c« le nombre qui, multiplié par lui-môme, produit 1569? — R. 57. — i D. Quel est le noiribrc qtfî , mul!if)Iîé par lui-môme, donne 2401? — R. 49. — D. Que donnera 6 muli^tplié 6 fois par lui-môme?!! calcula tout haut^le h manière suÎTanle et aussi tHe que peut aTler la parole : 6 fois 6 font 36, 6 fois 96 font 216, « fois 216 font 1296, 6 fois 1296 font 7776, 6 fois 7776 font 4665», 6 fois 46656 font 279936. — ». Combien d'heures en 26 an* il mois et 5 jours? — R, 226992. La personne qui loi avait fait ceUe question s'était trompée dans le calcul qu'elle avait lait de son côté, en sorte que,, lorsque Zerah Colborn répondit, elle crut que c'était loi qui se trompait. Zerah , après un moment de réflexion , assura que c'était son calcul qui était juste ; on refit l'opération et il se trouva qu'il avait raison.
« €eux qui questionnaient l'enfant ont oublié délire entrer dans ce dernier calcul la différence des années bîssëklîles, et ont supposé les onze derniers mois de trente jours. ; Cet oubli rappelle une anecdote du môme genre. Oa amena
! à 4'Alembert un petit pitre qui avait aussi une étonnante
I facilité de calcul. « Mon enbnt, lui dit d'Atembert , voilà
> mon ftge ; combien ai -je vécu de minutes? » L'enfant se
f retira dans un coin de la chambre» eacba son visage dotas
(M iMffid ^t Urit 'rtt' moibétit'apife rêpoiidrè ^' â^XlénihfStVy ipÀ »*atiih ^ encore aëbèviâ^hi cSlcu! qu'it avait entrepris la plume à la main; Hl'acbeva : le^ deux résultats n^éiaîMt pss ^'aceord. l'enfoui r^roiirtie dans son doin^ nifaii 8011 calari et rerietit en assurant qu'il ne s'est peâ «ottipé. D'AténAert irérifiàit fe srén. « lltails. Monsieur» dit tout à coup renfavl, avei^toôs songé auît ahiîéestîs^ sextiles? » O^AteMbert \ei :ivait oubliées et le peth pâtre avait raison !
« Gommé 6b pirôf)6sa à^ Zt^h Cbfbom de muTtIplièr 445 par SST, son père ù^ecéi que deux nombres triples étaient trop diflSdles. L*én(ant répondit qu'il pouvait les multiplier et tint parole ; il mulii(4ia même, et très-promp* lement 1294 par 1254. Cependant on voit que les questmns difficile^ le Ihttguent. H n^â jamais été à Técole et il ne sait ni lire tii écrire. On lui demanda comment U faisait sestaleuls, if répondit qu^l Tes voyait clairement devant luî.B n** point encore d*idée dés fractions et i)e sait comptcfr qtre les nombres ronds.
« M. llac««Méven rappelle , à l'occasion de Zerab Colborn, un autre personnage (ledidiah Buxton) connu dans ie siècle dernier par une aptitude extraordinaire au calcul, maisqui n'était accompagnée d^aucu ne sorte d*esprît. Jedidiah paraissait même privé de qaeïques-uris des sentiments les plus ordinaires. La musique ne lui offrait rien qu'une confusion de sons, et, conduit à une pièce de Shakspeare, jouée par Garrick, it ne s'occupa qu*a compter 1« nombre des mofs prononcés pur ce grand acteur. Suivant M. llac*^even, Zèrali Colborn annonce beaucoup d'esprit ; il est prompt à la répartie et quelquefois mordant; il est possible que les facultés extraordinaires dé Zerah s'anéantissent comme cbez M. Van ft.,., du village d'Utica y vivant aussi aux Etats-Uifis » qui , i f âge de six ans» se distinguait par une shigulière bciHté à calcule^ de lôte» et qui, à heil ans, perdit entièréitient cette fiiculté ,
sans^iiroir comm.eo^ pQur.niç jjjli^ (?ifi^i^ qae If^ fjtiiwt ai la maia, ccMnme tputje roc^od^» » (411^14^ «(e i;*4^^c«i.!, i:édigéespar F. Guizol,,n" 9-) ,« .../-- 1.
^ ^M. Spurzheimvit, à Loodre^rM^^l^^etordMansfieM, ^âg^Q de Ueii^ aps^ qifi eiitr^yait^^ayçc un^ grande iaçilîté» la ïaci ne carrée et la.raçipe,cui^iqifed'uii|ioinbredeqLeirf plapes. (Gall^ ,t. IV, p. 155.) ...
^ui ne se ^•îippelle le pelit p^tre siciliep Vitor Magîa^ meië, qui, cesannées passées» parut devant TAcad^Q^iedas Sciences de Paris ^ Tâtonna par. sa prodigieuse facilité à résoiidre, innmédiatenien^ et sans plume, lesqnesûonsles plus difficiles qui lui furent proposées par riliustreseccé* taïre perpétuel, M. Arago? •
Bien que la faculté de calculer de lèle^sasis' plume toi signa ex^rieur d'aucune esp^, cooiniç dans les exemples iau.e nous venons de cii^r;, sapble au prei^fer abord tvès« différente d3 la faculté de calculer avec la plume, elles ne nie,[)araissent pas assez différentes poiir lesdis^ngiier Tiuie de l'autre; car, par Tune comme par l'autre, Jl'jbomme apprécie les rapports des nombres; par Tune comme par l'autre il saisit facilement ces. rapports, lorsque la faculté çst Irès-dévéloppée ; ; mais il faut faire de beaucoup plus grands efforis d'attention et de mémoire pour calculer dt tête que pour calculer sur des chiffres qu'on a sous les
Cependant, comme dans un cas ainsi .que dans l'autre là mémoire des nombres aide le jugement de son secauRS, lorsqu'il apprécie des quantités qu'il a déjà calculées; comme la mémoire des nombres doit venii^ davanlagaau secours du jugement lorsqu'on calcule de téite pour ceprésenter tour à tour, au moment où l'on a besoin de les savoir^, les diverses solution^ obtenues par le calcul, afin d'arriver à la solution définiiivjB; comme l'homme, ne s'aidant point du Sfîcoui's des signes extérieurs, est obligé dq s'aider davantage encore du secoiir/} d^ l'attention ;
comme î!sefa1ïguebteaûC(nïp\pHisdai|i8 êegerire d'esbrîme' pour retenir tin*irtomeiit> 'c'èsl-à-tîire pendant le'tenjps seulement de ia durée de son calcul^ les diverses sôludohé' qu'H obtient ; nons nous sommes demandé si te résuMat obtenu ne pourrait pas s'expliquer par la mémoire et par l'attention. A notre avis, on ne peut pas supposer que le' résuhat obtenu soit dû â la mémoire nî à raiient/on, parce que la mémoire n^a que des souveiiirs, ne fait que se rap-' peler 5 parce que ràtientidn fi'est que la faculté commune à toutes les facultés 'd'agir avec plus d'énergie quand elles sont allentîves quiB lorsqu'elles agissent sans attention , et que la mémoire et raltenlion, d'ailleurs, ne jugent pas et ne saisissent pas les rapports des choses. Ce caractère est' le trait distincilf du Jogerhént.
Parvenus à cette nouvelle solution , nous nous sommée encore demandé si les résuliùts obtenus n'étaient pas dus au concours de ces diverses facultés, et nous n'en avons pas douté ^ mais il nous a paru évident que la mémoire ei l'atienlion ne remplissaient fà que le rôle d'aides, que îè rôle de facultés auxiliaires du jugement des nombres, qui joue au contraire dans le calcul le rôle principal. Nous verrons, ù mesure que nous avancerons dans l'analyse des facultés inielleclueiles, quil en est de même pour les autres faculiés.
Nous avons maintenant à traiter une question singulière et qui étonnera tous ceux.qui n'y sont point préparés par la connaissance des faits qui nous y ont conduits : c'est de savoir si le jugement des nombres n'est pas lui-même le résultat d'autant de facultés de jugement indépendantes les unes des autres qu*il y a de nombres divers.
Voici, au reste, les faits qui nous ont irrésistiblement Conduit à agiter celte singulière question.
a J'ai vu,diiGaII, dansThospice de Vienne, un aliéné dont la manie avait dégénéré en idiotisme. Son unique occupalion était de compter, mais il s'arrêtait toujours à 99;
j'eus bea^ faire, je pfd p^ ^mm VffWg« à .^^^ iM v il recominençait ^o^|eMr8A(;(^npf(^ par 1».» (Ouvr. (ûl«p K IV, p. 135.)
Cet hoaune D'avaU-U pas perdu U^ faciMilté d'appré^^ I^ nombre 100 et peux qui soq4; Of^-dessm, ou seiM^WQOl ks termes qui les exprimât? .' .
On Trouve uD.fqil plys.r^ioauiiia)^ epcfMr^ daos r<^<^ vrage de Deleiue, sur le magnéUsipe upim^iL
Une Temme bémipl^cp^ comp^^tjBeul^ jusjqu'à 3 et. jusqu'à 4 étaot aidée. Ainsi, lorsqu'on lui préseolaii trois pièces de monnaie, elle complaît fort bien, iia, deux^ (rm; si on en mettait une quatrièmei, elk disait ; Swoir ptn; si on lui disait quatre, elliç répétait i Un^di^ux, troU^ ^mire^ mais si on ajoutait une cinquième piçcç^oq avait l^uku répéter cinq, elle répondait itocyours : ^voir pas (i)* .
Cette femme n'avai^-^le pas^perdula faculté d'apprécier les quantités au-dessus de quatre? C'est ce qui me senAbL» évident; comme elle avait aussi perdu lea facultés d'appré* cier certains mots du lang^ge^ de décliner les subst2^nM& et de conjuguer les vertes,, tout le reste de TintelLigence n'était pas intact » mais elle avait des facultés intellectuelles bien plus développées que le jugement des mots et surtout que le jugement des nojcnbr es^
msrkcu 2^
JUGEMENT DÈS, localités:
L'homme possède à des degrés très-divers la faculté de distinguer les localiiés, et il est aisé de reconnaître que ce ne sont pas les plus intelligents et les plus capables d'ail-
(i) P. iZ8, HUh du Ua^niU mim. Pacîs, iSi».
kiirs. qpi iK^ellem w* Ç<9 g$we» Cwi»^ Q» «eo^Mitt. à là foi» Iqs lieux, on le» localUfi» par l#tir. «ilvftiHiQ» ptr leur iteQdue, psu iadircci^ïB» Js^ccMyifeffiiMiMi^ timèin»fMir h coûteux des lieux , T^^pi^teialioa â€& lM»tiié» ek Jàiidée sur un concoucs dà ^ar^O^iYe^.iiKiliirMb asses^ a«aidé*<
Comme 'd'ailleurs on ne reconnaît la foculléidttkîeiiafK précier les localiiés chesL uu bpmoie qM^.fior roxaditude desiS^uveDir& qu'il encoosenteifipieysir Usdreiédesa iné<moirei je parferai de i'u^.ei.çfe l'autre en même temps» bien que la dernière apfptrti^nn^ au g^re 4e$ facultés de la mémoire. Quelle, preuve p^ttt«-on avoir de. la faicullé d'apprécier les localités» si ce n'est en eOet la iidélitésiêaie des souvenirs que l'oa en covficrve? Mais quiMfue l'une soit le signe de l'autre, il est impossible qiié la faculté de remarquer les caraoères des locaUlés puisse être eoo fou* due avec ceHe de s'en souivenir* Quoique d^ailleuts je comprenne dir£cil<;ment que la^én^oH^e de& lieux puisse être bien développée sans que; le jugement qui en apprécie ks caractères le soit lui«même, On CQfiçoil: que la mémoire des lieux peut n'être pas» pioportionnée au jugeioent qui en distingue les divers irapports^ et réciproquement.
Nous croyons être nousrinôine précisémeci dans lèpre* mier cas. Lorsque nous v^ulo^s conserver le souvenir d'une localité ou de localités ^ssex simples» nous faisons facilemeat une foule d'obseriiaUoiiasur ces localités ; nous en faisons assurèrent b^auoiNip plus qu'une fuuk d'autres personnes qui prennent àiset égwl bien moins de précaulions et de peines, et BéfMPinM>ins, si auoun évéuement singulier» ren>arquïxble y ne nous a vivement impressioDné dans ces localités, nous en perdons le souvenir au point de ne pas nous y veoonnaitre ume année plus tard. Ainsi, bien que nous ayons fait au: nrnns' cinquante ftûs le chemin de Paris à notre pays natal, le retour compris, nous serions ineapable d'indiquer, de Paria à vingt lieues au
delà, }e9(Afffiretfi9-viUttge8'éi<i6 îiôâ^ rencontrons sur Ta rootevMpus atone d^sriH^uirsconstaté, dans besittcoop d*autrès G|is, la faibléfiee'de M^etnêmolte des lieux. 11 est vrai que 'HOiIs ne ëommes' pas' tioh '{rfns frès^habile à àppréciéi* kscaractèiiesdes t6oalil€S, ef^yé-nèus n'y pai^enonè que par rattention et par le secours de la méthode d*étudierle^ Cflfaotères matériels.
Il 3r^ AU conAratie des personnes, même peu intelligentes d'ailleurs» n qar il sMKl de passer rapidement une fois à travers lesehemtns lés' plus compliqués, les plus difficiles, ceux d'une forêt, par exemiple, et tciit en causant avec leur conducteur, pour les franchir seules à la seconde fois sans se tromper, ni se fliohtrerembarrassées. Comment se fait-il qœ des persohnes, moins attentives que celles qui se défient dé lasagacitède leur jugement et de lafidéliléde leur mémoire pour tirsiînguer et retenir les lieux par otr elles passent , remport^til^urteà dernières? Il me parait difficile de lecompfendresi V^h n'admet chez les premières un développement plus considérable du jugement et de la mémoire des locnlitéâ.
•Mais ces facultés ne sotit-elles pas très-développées par le lait de l'exercice et de rhabitiide? We sont-elles pas plus développées chez les paysan», les chasseurs, les gardes forestiers, les bûcherons, q«4 habitent les bois ou les frétjUentent beaucoup? C'est pr(>bable, j\»n suis même convaincu par suite de la supériorité que je leur ai trouvée soùs le rapport qui nous occupe. Néanmoins, comme ils sont inégalement habiles entre eux, donmie les hommes qui sont également peu exercés aux voyages et aux courses à travers les forêts offrent une sagacité très^inégâle pour s'y retrouver, je suis persuadé qu'à cet égard nous possédons deux facultés intellectuelles spéciales et indépendantes des autres facultés de l'intelligence : le jugement et la mémoire des localités.
Enfin y mes convictions sont d'autant plus fermes à cet
!•' GBIIMU ^ WâOOtrtê M leUMMlIT. lift
égaré que je >tf cave ces fceiillés bien fAw développées ehex iMonmibnÉ q«e ehesThoMime^ el d-miteiil plus dévelofv pées chez les aaimaux qtm lear locMiotivtté Test elte-oadiiie davantage.
N'ouït pas pkis>' aisé de perdre ; dans une grosse ville dvnino Paris, un cbat domestique qu'un chîen; un pelit cbieh qu'iifi gros f Les kipins , le» lièvres eties renards des boii n'en eoxinaissenuils pas merveilleusement les' fuites et les retraites f Les sangliers, les chevreuils et les cerfs des forêts ne connaissent-ils pas, à einq, dix, quinze , vingt lieues à la ronde» les eatixqui peuvent étancber leur soif, les rafraîchir dans leurs courses forcées, et les lieux où ils croient trouver le calme et la sécurité, quand ils sont poursuivis sans relâche par les relais des chasseurs? Qui ne sait que les pigeons servent de messagers à des dislances considérables, de cinquante, de cent lieues et plus? que ces animaux ont même rincompréhensîWe faculté de s'orienter au haut des airs et de retourner à leur colombier» près de leur Emilie, par des chemins qu'ils n*ont jamais vus, puisqu'od les emporte enfermés dans des cages ou des paniers? Qui ne sait enfin que les oiseaux, les poissons et tous les animaux migrateui's franchissent des distances coriffdérables, guidés seulement à travers i 'espace par cette même faculté de s'orienter à travers des lieux qu'ils n'ont quelquefois jamais parcourus, et par le jugement et la mémoire des localités lorsqu'ils en ont déjà suivi les voies?
JUGEMENT DE LA CONFORMATION
DO DESSIN lyUNE OU DE PLUSIEURS PARTIES.
Il y a des hommes qui apprécient aveo tant de facilité
dMr^w,de.QMfwmolM^^ ot lt|i MniNrcB 4oi
ow|Mi qn'il^dqBaiii^iiiniiivd^
d'exactitude pour que des personnes non préveniKS nsoMrf Mi969tti>irisF*(Qcil(râ)i9nt te^olflem ^ilaur émm^ choses 6( porsMMS) et poufquedsM rétiide^du dMifi ib r<«lr portim sur ftott^ liura rivmnt pfti U f9i^4H64e knis pNK pm ei par la (leifaftîan d» leur âe^« lie t^l^ntr émi »ou9i fmirlon» aa eoirtpof^ «ans dduttt 4st daiw facul^ dUN* ^ifidies^: da la faevlté da jugeineni qui wnm ^eupe, €C d'u«er£9euiiéd'exéeifttion artieU««. .
j^rÈcB. iV
FACULTÉ DE JUGÇR LES COULEURS
Le talent de coloriste dans lart de, la peinture est si connu pour un talent spécial, el indépendant de tout autre, que nous ne croyons pas devoir insister pour fe montrer. Qui ne sait , en effet , que Uubens, si peu sévère dans le dessin et la forme ^ est néanmoins un des plus grands pein-; très coloristes ?
Qui ne sait, d'un autre côté, que des peintres du plus extraordinaire talent comme dessinateurs» David, Girodet ^ par exemple, élaieni, au contraire, le premier un coloriste irès-ordinaire, et le second un coloriste plus faible encore ?
FACULTÉ DE JUGEMENT DES SONS
C'est une faculté pftyfaiiettettt indépendante des iiilfres
ment les tons et leurs rapports r^ç^/o^^^ifi^f ... , ^ . ., .G^ll pairie 4!uft JqiM îDeçf^les ,, pnfa/;^^ 4|e; 4wz§.^ Iflpwe
avec une vigoeur ef, we^^d^es^ i;(?|if| à.|94i. QjJtnjQiTji^aîp^i 4^ ni^l^oidedk; Bill&df^ J^vdt^l.jjig^ alors. <)e.,a^{i( ans^qiti « f^omm^fiç^Afi^AMeà^lj^ç^ (1# son p^ever$( la fin de déo^bm 479^, €t qpi , ,dè^ jle.mai* d'avril *800l^ $e fit entendre à Ps^'is; de Çr^tscb^ quiapj(ioaçaU.d|^i;âg|^ de deux ^ns un. talent extraordinaire ppur l^ inu«iq|ie;^ ^ Crûuobby , qui jo«aii da çfeiyçpip jdi«^ l'âge, de tçoii^ Ap$» et donnait de» marques ^'^n^Hr^iobalion à chaque tpiiche faus^ : à Tâge de six.aci^c'^i9^it PA vijfiuofe,» (Tonaç IV, p. 116, /oc. d^) , j ^^
Ijlous ayons vu^ nousHmêni^^, itne p$iite fille ^e trots aqs etdenûétonner la sociétéa Paria pax* son ^lentsur le piano,^ bien que la brièA^té denses ,(^rgt^ la» gênât sensiblenienU Tout Paris a entendu, et noufi avons en,^ndu nous-mj^e^ M. Litz, à l'âge de douze ans, .ii^priovis^csurlepiaiio avec une verve et un talent ei^traordi.navire^. Tou3 oes {ails^ et tant d'autres où rintelligence des enfante nç ae montrait point proportionnée et ne s'est pas montrée plus tard propo«tk>ntiée au talent musical ,. ne pcouvenuils paà que h lacidté du jugemem qui apf^résie tes roippôrtâ de^toas .est une faculté indépendante des autres faeullés de Fen^ende* ment par son existence comme parson développement?
Ces concItfsioïH me paraissent si èvideirteB quç Je ne pense pas déVdfr in^isrer davMftigxi; je* ditai- seuile#A6tit qoe, dîins beaucotrp de c»«, mai^ nof» dans to««, le grandi déreloppement du jugement 4€S ton» eaf l'éunî àdes fa*collés trés-developpées, comme lit mémfeirer dé» sons, Texécntron, fimproviSation , rhiténttow, aiiwi qu'en Kava souvent. Alors F'itidépetïdance et la Spéda-lité du jtig^ ment des f^nw n'est pFos évidente; maî^ elfe le dc^ienl dans les cas où elle se montre seule très-dévdoppée. Il est
rrài qvTW doit ^êlre bi«R difRcile qu'elle soif séparée d*ttite grande Tacalté d'exécution.
Au rapport de 6atl (i), une fille de quflioneé ans cUn* tait atee pi*écision qnarante chansons qu'elle savait par coeur; elleétaft cepencknt dans un état d'idiotisme. Une dame qui né chantait jamais devint aliénée; dans- son aliénation » elle chanta sans discontinuer pendant plusieurs semaines, et quelquefois son chant était singulièrement mélodieux. Pinel parle d'un musicien aliéné à qui^ lors de sa convalescence , un souvenir confus rappela son instrument favori , le violon. Oh le lui fit donner » et il reprit en peu de jours son ancienne supériorité. Il tenait encore à la même époque les propos les plus décousus, ne parlait que par monosyllabes qu'il entremêlait dé sauts et des gestes les plus insensés. Dans les hospices d'aliénés , H en est souvent qui troublent le repos du voisinage par leurs chants perpétuels. Dans l'aliénation même la faculté de saisir les rapports des tons peut donc se conserver en grande partie intacte, au milieu du désordre du resté de l'entendement. Mais ne Tobserve-t-on pas chez les oiseaux réunie àia bestialité de la brute?
y a-uil desfaeulté$ spéciales de jugements propres à appré^ àer les qualités setisibles indépendantes des sonsy de la /ti* mière et des couleurs ?
II y a une si grande différence dans les propriétés de la consistance, de la température et de la pesanteur, dansjes propriétés de la saveur, de Tqdeur, dans les propriétés tactiles, spéciales, qu'à la première pensée nous inclinons à croire que ce n'est point par une faculté commune que nous jugeons et apprécions des propriétés si diverses. Nous inclinons d'autant plus vers cette pensée que les différents hommes ne nous paraissent pas les apprécier avec
(1) T. IV, p. 117.
une égale justesse et avec one justesse proport iotraée tou* jours à la somme deieur tateUifeBce. Nous convenons, sans difficulté, que nous ne saurions démontrer que les propriétés tactiles y les saveurs, les odeurs, etc., sont toutes, et , à plus forte raison ^ chacun^ ep parUûuU^, appréciées par des facultés particulières. Néanmoins, parmi les hommes qui eirércehc beaucoup 6es t-foîs» i^s et dont le jugement s'applique incessammept à ^i apprécier les senaa« tions, on trouve des aptitudes bien différentes et bien disproportionnées à io.sommede rintelUgenoe pour eà juger et apprécier les nuances les plus délieues ti les pliis fugitives*
C'est ainsi que les aveuglés, qui suppléent à la perte oià à Tabsence coogéntalede la vue par le toucher, se mon* trent très*t«également habîlôs à discerner les obstacles ël les dangers semés sur letir route par l'appréciât ioh des cou» Tants de Tàir et de la température, modirtés par la présence d'un pan de muraille ou d^une voiture, par exemple.
C'est ainsi que les gourmets montrent des aptitudes in*» égales à juger les différentes nuances de saveurs, et les par^ fumeiirs à distinguer et à analyserfes odeurs diverses d'ua composé plus ou moins compliqué de corps odôi:;ants, sans que ces facukés soient ordinairemenl en proporiioin dà reste de riatelligeooe. Sans doute la sensibilité diverse de leurs sens, la puissance de leur attention peuvent contribuer à la dilTérence des résultats qu'ils retirent de l'application de leurs sens et de leur attention à Toppréciation de leurs impressions olfactives et guslalives, mais il me paraît difficile que la facuTlê du jugement, qui est, en définitive, la seule qui puisse les apprécier, n'y. cpncoure pas aussi par son inégal développement individuel.
^•4 î ' • yiwttfii thé ■ï'iWEttiGrti»: ' '
JtJCËMËNir lyÉS ANALOGIES SXinÊS »IFF&ftfNG£& DES CHOSBS.
rACULTfiS D'AWALYSE ET Ï>E GÉNÉRàLISAtroX.
< U est des bommcB qui se moaireni fn^pve^ à découvrir 4le namhreux failfl<dedéiaU6y à les companer laborieux» mcntles uns aux autres, sans jamais ou presque jamiissNS^ kirar à de grandi roppoftsi d'ensemUe; D'awlte^ , ' bien iMMos capables de rèoueiUir lesifaiis 4e détails, s'ëlèvenl A faoikinfinit àdes vuesgéfiéraies^e je ne ptns fii^effit)éetiet île regarder ces derniers comme' doués d'une faculté de généralisaiion svpérieune. à celte des ptemiens. N'a-VkMi fNK TU Geoffroy SainlrBilatfOfipefCêvdffr dès «naiogies analo^ iniques qui nvaieni échappé à Cu<vier?'Oepeiid&nt Cutiet 4nnnaissait bien plus de faits analoiiDîqiies que Geofiboy, qui s'en était moioA odcnpé; naais Geofiboy avait plus de l^eiichanl, de JendûRoé et dîafpftitudeà généraliser. MM. de BbLnviile, Serres, FloufeBs^ L Geoffroy mefiaratiseniaiiseî apparlenii plutM aux géfiéralis&teur» qu'aux analystes.
Esf ÈCE s*.
JUGEMENT DES CONSÉQUENCES
CAUSAUTÉ, ETC.
La racultédejugement,€|tH aperçoit dans des dispositions matérielles les conséquences phénoménales, les effets qui en
découlent , lùe parait la même qiie celle qui aperçoit dans un effet la cause par laqùèllef 41 li été produit, l'influence par laquelle il a dû être modifié » la condition qui a présidé à son développement » la faculté ou la propriété d*où il naît et les usagfyi. .^iffiif 1^ il c^;» far tous ces caractères sont relatifs^ et le jugement est conduit de Tun à l'au-^ tre par l'observation 'des faits ■dont Ms sotit h consëi^ence. Mais ces premières observations sont insuffisantes pour ptouirer c^oe ta faculté et Jugarnent qtd trrê ces causéqmnces «^t Indéjieinfdsinte étt Jti^<?t^!)etA ^fiùénA et e^ tme facttllé spéciale. Or ta dpéciâlttë d«î Jksgement d^ consé« i|ciences me paraît pttKivée psâr fa siipéHwiié qu'il pié* sente chez certains bomrïies^ intlépendammefit des autres facultés motus développées. Il y ffc en effet des hommes qui offrent ce caractère. Césalpîii, qui devîtia lii circulation par la disposition des valvules et îpar le gonflement des veines du bras au -dessus d^'tine Irgatone plaoée sur le membre; Harvey, qui la* prouva en partie par ces faits, en partie par des expériences; Winslow, qui jeta tant de lumières stfr le mécatifeme des tiioovethems de Thomme par l'observation des organes ^i lès produisent; Laënnec, qui rattacha avec tant de sagacité les phénomènes des maladies de poitrineàux lésions qui liés déterminent; Vaucanson, qui devina la structure d une horloge et fit une pendule en bois avec un mauvais couteau après avoir regardé les rouages d'une pendule eu mouvement à travers une fente de son étui, ont offlèrt des exemples remarquables du jugement des conséqirences.
Bemarque. Je n'examinerai pas en ce moment s'il y a une faculté de jugement des Cânséquence» pratiques ; ^ renvoie cette question à l'article de U iacnlté d'invenlioiiy à laquelle elle se rattache flu» parttoiiUènesaeat et oU die estrésoke.
PAOfTLTÉ VAratÈCltt
LES HARMONIES DES CHOSES
_ ^i Ton se rappelle ce que.na«s avons di( plus ^ui( ^u c^aracièro que nous avons désigné soua le nom d'barmonie; si Ton veut bien se rappeler qu'il consiste dans l'appr^pa-r tion d'une cetiaine coexistence de.caractères matériels » de phénomèpes, de facultés ou de propriétés à une destination plus ou moins éloignés et appréciable par le jugemenjt, on sera p<îut-être disposé à r^arder les harmonies oomm^ une espèce particulière de conséquences secondairement aperçues par le jugement* Et si Ton veut bien remarquer que ces harmonies, si communes dans, la nature pour celui qui sait les voir ^ n'ont presque jamais frappé Tat-* teiilion des observateurs et attiré leurs recherches, on in<r clinera peut-être à penser que ce caractère pourrait bien n'être aperçu que par use espèce particulière de jugemiEMiit peu développée chez la majorité des hommes, et on ne trou*^ vcra peut-être pas tou( à fait oiseuse la question que nous agitons. Au reste, comme on pourrait bien, malgré les exemples^ cités plus haut, ne pas se faire une idée nette de ce que nous entendons pr harmonie , nous en donnerons ici de nouveaux exemples que nous prendrons dans le règne animal.
Tous les animaux ont besoin de sentir les corps extérieurs, soitpourse les approprier lorsqu'ils leur sont utiles^ soit pour s'en défendre lorsqu'ils leur sont nuisibles 5 mais comme la sensibilité les expose à des souffrances; il était convenable qu'ils fussent défendus contre ces souifrance^ $ et comme ils sont plus ou moins vulnérables par les chan-
;niatériQ)l^ partieuMfër^ variéefi^ ou .fiarides. i99tiP0l»9 qm leur espèce est plus délicate» moins noiydbNMe «t pf i|^ .d^siruçtible. Aiosi ^ U > pliifmrt «de» < ma winilères . aoai défendus par. de& poils nmnl^reox , par. des fourrures d*au«iflic plii$ «paisses que la sapsoa est plis stide H le eOmAt plus âpre. Quelques-uBs le sont pardes^eatllas^.d'autms par l'épaisseur d'une peau résistaaie • d a«t*e6 encqife par uae épaisse couche de grakse. Presque Qdiis las oiseaux le août par uu plumage cbsiud y élastique , toii^rs léger el plub ou moins gras et onciueux^tsuivaut leurs habitudes terrestrès ou aquatiques , pour échapper {dos sûrement à Tac-tion de l'eau, qui^ en les mouillant, I^iur feraîi trouver un embarras ou un daogier dans leur lôtemenl. La plupart .des reptiles sont protégés par des écailles ou une' eirve» loppe de corne, et ceux qui manquent d^ ces défenses naturelles U'ouventdes compensations dans l^rs instincts et leurs habitudes,, qui souvent m$me s'ajoutent encore aux moyens de protection qu'i>a observe daos 1^ pre» miers. Des moyens analogues, et d'auires encore, se. rencontrent chez les poissoiis, qui sont couverts d'écaillés» de fluides visqueux, quelquefois d'épines, et tous de Teau qui les entoure, et dont la.dens^é modèii*e les chocs qui pourraient les blesser.
Parmi les articulés, les uns, comme les crusia^^, les homards, les écrevisse*, les crabes, sont recouverts d'une armure défensive solide d'autant plos résista/ile qu'ils Ihk bitent des eaux plus agitées, comme celles de la m^r, si-fes» tileen rochers CQntre lesquels ils sont, poussés par les flots. D'autres, .comme les insectes^ §oi^ envelopipés d'étuis plus ou moins solides, parfois moi^s.» comme I4 plupart des larves; mais alors la niultipUcilé des individus, lear peti^ tesse> des habitudes soqterrs^inffî', des rietraiAes tranquilles assurées aux rejetons delà faoïUlepar lesjii^tinctsdes pa-»
iam^f Itts^ttvdS quHls om pim de ^én^cs h tss^yér, de dait- ^0f$ à oovrir^ à«ise^ tes hélices de h tner ôm des eaiqvfflte wfiiKifilMt •pJos^'iéKisidÂieB <|iieeelfes dereaMc doMces M tesUes 4e la terre, ije» moiknques à j^an ii«ie tro^i'vetit dTaùtrès vie9»MiKe6 po«r là eoii^rvatie» defeiirr espèee dans ia titoosi^ de leur peau ,- dam la pf^ssance de Hem* conilraciH)fi,<d(itis^tetir4ii6tiiiet (iour les lieux eb9ettr9> et tous ^lane U SétsovtdAié M leur^énératioti. Les raycnmés don^ netu Mem à iine feule «d'olMlei^vatîons du «dême-getireet ef*. frevt UM mukkàde d'auires hamiontes merteilfeuses em#e to ^i}s4tHtM lactiie qui les avertît des eoïrtactsérdfe eertams périb extérteur» d'une pan , et les moyens qUTih possèdéoi d'autre p»rt pours'en défendre ei an moins st»- «urer ia conservation de leur espèce. Quant à Thomme, ^qt la peam nue est si mal protégée, il est de lotis le tnîettx tléfsndu par son gêftie, ^ar î! sait presque ^lenaentse dentier de tafiratcheurgous la zorte torride, et une tempé^ rature doufee sous les glaces des pBles.
Les autres sien^tious présentent aussi de cmîeiises/bafr» monies. Le goût et l'odorat , quand lenr snége est eonim* se mofitrenl toujours à l'entrée deserganes digestifs et res* pÎRsitoires, «iMntne deux sentinelles desrttnées Ji ^ppréetet les KiaiérîaQx nécessaire à oes deux fondions. D'autres «easibiKtés, destinéesii ressentir le montent oè les produis des sécrèfioiis et tes matériaux des exerétiorw doÎTènt être rej€Aés; existent aussi atix extrêmes limites de ees t^rgaiies et datis tous les oigaflès <fex»étkm. Et sans quil sôtt be^ TKÀn â^jntelligenœ tni ératHeAfiM , par nu simple malaise et pat rhffrm^euse ceexîstetice de puîssaftees excrétoires sawtmes déânM^remem , sMmîses en esdairei dociles è0S
fut' «lie harnMiiHd tpfcm m Mtjnitt <ifop «dmirer , it n^xlste dam Véc»tmnikfefm^à&M p«ff)létiiiei*lMSMii^ ner^ "veitsesée qiMlqoes omiimèt^ <«tffrtw, qm Mut ^emibies à- là lum^net oe'MWiiesdieiittéthieB. €ti Mè», devant ees Membrftnl98eKistetf)t4e^t9Sis#s4é5 ]llti9tra>fi»|ifttM de tonlt l'éDonoéote animaie et tlte Intiiirafft d'utve lînfiptdMégti* leoieat parfaite -poivr en refiipttr 4e$ ipMea / eir eorte ^ôe la' iifiBière arrive a«m facil^tnenti lavélMie^e <eliaeiHi des yeux quo'ti elle ' ae déployril 'iaam^dîaietneM ^-att d^ior»; Par des harmonies plus reniayq)MaWe8tsfifX)re, oesinHii^tit trainaparents ont de$ fonneB'ielieiiiefit a{ipvc|priêeB h la fa* cuUévi9aeUe4le lairétitiei|aieenf^Énea ne peuvent ê«^ ftbéféeaà mm oerlaiii é^gré^ ia traftiapoveaee lenaM l'irtade» sans one >gr»ve altératioade ta viAm*
•Nous vta^ens mal les objets très-tapfHHichés/ parce q«e BOnis en recevons des rayons trop dfTar|gents. 6b bien, par une kinnonie «oa moins menwHIeasQqiie les pitécédentas, ilya dansL'ttii une cioison ap|ieléeirîs,q«f est percéed'un tron ceniml qu'on nomme la pwpille, et qui petit , en te tessenant, ne. laisser arriver aafond de l'eeii et "à la rétine que des rayons peu divergents;^ à ia iaiRSur de^uels no«s pouvons voir dislmeiemefic. Par suite de sa propriété, ta pupille se éifbiie dans l'oèacivité) donne entrée dans Tœil à beaucoup plus de rayons lumineux, et permet de mieux voir que si elle restah oontraeiée« El par une nouvelle har^ monie, les animaux nootarnes, les^diaflSy les ^^honettes, qui cherchent leur nourriture dans Kobseurité» ont «ne pupiHe pins dilatable cpie les atiimauk diurnes. ËnAn, pour n'eu pas oher davantage, nons tevminerons par des faamioDfes que noua avons ^éconvertés et 'Oonsiatées pur des eapérieaœs néitéoées sur les aminianx virvands, 4|ue nous avons eommuniquées à PAcad6n>îe wyalë de Méde* cine, ni»s<ine nous ne pouvons décmt ici. Lorsqtienout
êàê . • / . " vMiLite pm.t %'n «ouloM r^gMnlec^qoiHQaQ le'finMi na observateur ipd ^ fond de son app«il6miî»t Vûendtraîlaepiaect àjajfandM; l-œil s'a^unceenlrQ 1^$ pau^peapor i'^adioQ éb densnias^ cle$ obtÀqmwv Lorsque iioua oeâfons de. leg^rdkr» il*saf6« tire l^èrei^ent et imfiei^epliblemettC* Si lia luiiière le btesse, lea pau^èrœ se rc99efreiH«É même temfB.qué'lâ pupille secootraoïe et que t'oeil féntre vifement d«És-9M or)>ite..Si un: coup le meotM^e; il ie relire en arrière afée pl^s.d^ force çiKi6ie et les.paopiin» se ferment. Aûisî, il s'établit UQ c0nsemu$ plem irincetligeoles barmoRies eàtre toutes le» puissanoesproceciffiees de l'œil, la pupille, les paupiè^esetjes musclas: drpHs. .
De m^mç ^ue la rétifie m la seule partie dans réooiHH mie qui sait placée derrière des milieux transjparenls , de même que par cet arlifioe elle assiste facilemestan épeo* tacle de la nature, malgré la prefondeur de sa retraite, île même les épanouissements des nerfsauditifs sont* les seuls qui soient séparés du» ctebora par un appareil élastique, vt« bratile, propre à leur transmettre lès vibrations dies Sonsj malgré la profondeur notable de leur situation. Ceài dom encore une belle et întelligenié harmonie que la succession des diverses partîtes de rorganedeiTouiey surtout die^ ks animaux supérieurs, ciù il a plus de finesse. N'en est^œ pas une aussi que la coeiistence d'un conduit aérien chez tous les animaux qui ont une caisse acoustique pouf que l'air puis^ transmettre ies'vibration^ de la membraha de la caisse aux nerfs capables d-en être excités?
Nous n'en (ittirions passi nous voulions passer en re* vue les harmouieS qui ; s'observent dans les ' animaux. ^'eu^ aurions trop à direeur Les harmonies multipliées qui édatent entre i'inéeilt^oce » les. penchants des animaux qu^ se font équilibre les uns aux autres et so compta^ sent en quelque aorte les uns par les autres ; sur les harmonies mécaniques de leurs oi|;ane8 de .statioii»ei de mouvement; sur les harmonies des organes .()e la
voijB «t de Tooie; sur !«• bânnMiéft mécâwqaes (te orgBiiesidjgMtîb^ sur rbarmcMlM de lalongueiir des in» MBiiuiavee lanatui^pluvou nnonis nuivitivedesalîmems; sur ks harmonieft des (N^tpes^ respiratoires et des organes de la noix ; sur les iiarfnoiiîes des organes de Tabsorpiion arree . les matiôres à absorlier ; s«r les harmonies mécanî-' ques des organeii einsolaloires ; snr les barmonies des or«gamessécréloiffesy ouverlesor les surfisces intérievres quand leurs produits peuvai( servir à t^égonômie» ouTeris directement au dehors quand leurs produits sont sans utilité ou ne peuvent servir iqu'au dehors de l'économie pour la ppo* tection des apimaux ou pour d'autres usages-, sur les bar* monies des mouvekneots nutritifs de composition et de décomposition; enfin, sur les harmonies deft organes de la reproduciion. Ce serait bien plus confidécable encore si nous passion» des harmonies du règne animal aux htf -» monies des végétaux et du moade inorganique.
11 faut donc noua arrêter pour ne pas composer un non* vel ouvrage dons un autre ouvrage. Mais les exemples que nous venons de. donner sufiKront au reste pour montrer e^ que nous entendons par harmonies et potir faire voir si ces observations se découvrent par la même faculté de juge-* ment que celles dont nous avons parlé dans les articles précédents»
FACULTÉ DE JUGEMENT GÉNÉRAL
COMMUN A TOUS LES CARACTÈRES »ES CORPS, DES PHÉNOMÈNES ET DES RÈGLES DES ARTS. '
. Si nous eussions pu trouver autant, de facultés spéciales de jugementi autant de fooultés de jugement indépendantes
tdiiik les f»bé»oi»èiMS( «te pemyliWià «ésMhéev toni te phéMiotee^de îiigfHQften4y pM h apéobiitéîiksifMrilél db jugMoeiil ^ nniit<iious trônons fae août aoKuasv bîcb km de. pouvoir déwMlntf aiiila«lési tBàmMm spédakB^ jpgp^ ineal qn'ié e» foBdfMlpeia» QBpbfacF lovlcà k» diiom peEeepiMNMMnsMMkA.ptt «e pfkMi|ie4'
Mo«fi cooteeaiMft que nopt ne pomoispiÉ datant éfr« HMM^ireff qu'ity ak Biefecullé |ianîci|lièpeipoinr jvgcr et appiéckr ks aractères eMUtérreks. ée t'émudme^ de loréiiao^ twii» de h focHe, des propriété» «Mtiètsv ^mIés el oéa« laiHies^ de ki sÉraoïinre el des diveeK9 paniesiceee^oeeiai àes cecps ; pont eppiécki lee esiraiBières pkéiHnnideMn de Vanténenrè). de la mwmltamëitèy de te poilérierit^^ da siège» et ceiumoe nooahiMMfi désMgnés phtt hwteeeaileiiofli dccanetèree eneatiek desphénoMètteiv
Noue n'œons pas mèvam affiffM» ^m^ kB carMêreedp^ pvéciéB par ke facnàiés spéciadtes» de jn^iMiH indiqnëei ^s haut ne puiaecni pae l'éieey âu ipecfie dan» ka eas^lei pba simpittSy ks noîns difinka; par nae &ftidtégéeÉfde du juipemenl. IMoe» ne k'oaona poia« pecos qtm leua les hommes qu'on nomme observateurs paraissent etaserrer avec une égale facilité et trne^le exactitude tous les caractères matériels et les caractères phénoménaux , à Texception de ceux qui sont appréciés par une faculté de jugement spécial, dans les cas où kjugeAieol est difficile à porter.
Enfin, nous n'osons pas même affirmer que le jugement généra) nepurr^e pasr âlppréekr tes quantitë»^ Ies4ocalités, le desaiii dea ebjeifi^ ka lens^ (e^eoeiaiMES)) les aoakgiaaet les différences des choses, leur jcausaliié et kurs. harmonies, dans les cas où ces caractères sont simples et évident^ ponr tout k: notidè. Connneiit esen afiemer» perejiampie, que k iiacuité|rteé»ak d'abeevter am de fuger oepuiaiB
«auDiQ du. RTofii dtiiÛ9«8^,sii oonleiftr» Tiiciiîibéd^ h vbix de l'enfant et la s^wikédfQ ta vm d^ Tbovime?. . . . ,
Mais alors, ipe dira-Uon, pourquoi admettre des facultés de jugement spéciales > puisque la faculté générale du jugement peut apprécierions les caractères matériels, tous les caractères phénoménatix et toutes les règles des arts? Pourquoi ?••• Mais parce que^dans les cas où les caractères des choses sont difficiles à distinguer, à juger, certains bomma^monfceat bfmrmp ph&f de cipa^Bl^ p^up apprécier certaines choses que pour en apprécier d'autres, ainsi que 4e ¥iilgair« ha^mfiAiQ Ta depu4$ I^egliÊittpft dbsar^â et exprinaé*.
Aijisj r (|U6k|ue SM4;ulier <pi'tl sok de ceiicanlrer àes, &iciil|tife à double emploi , dt^ iaMCiiltéd qui se dwbleii:! et se superposent aln»i Vnm k T^uAre^ il fa^b bien la: ténott^ n9Â^ra. Au reste, ci^ excjiAple n'e^t pas le seub dane Téco» nei^i^ aftimak^ Nou» «n relro«ivofiS:UA/auire daos wvcstt ^il ne s'mffti plu«.de rinieiiigence> inais>dest$€tii8Atix»i8y des (anct^ns des aeos euai-Kaâittea.. .
K'avoii6rno4t& pas démontm plij^ baïut ^oe tout^is le»f«ir.« lies de la peau som doiAées de la faculté géfiér^e de semir les excitations mécani()Hes> les pè^ût^es,, k^décliirures,» lt& ixH)i&i9i^&? qu«L qwelqcies-^fcaea , p»c Leur ^o%iioi?tmtiim et p^ulrêue par la apfécidUté de leur seD&UiiUiéy «ooMiie la pulpe desjdoist&^,fiOB<t.pltt5^pr€fNre3 à apprécier la lempéra-- Uire, la lûcme, la sécbei^sfie des suvfa€«& tan^blcs? que d'auJUreSj, ^ovo^sûa le bord Ubi*e de» lèyre&, éiaieni plus pio** près eDCoee» par une &ei»sibili!li& ptits spéciale^ à apprécier les chatouillements légers des barbes d^uoeplame? D'an autre côté f n'avo&s^B^us pas démonUréque la iiii^;u&est uaorgaaedéUcat» da^^i^ da tact prop«em£fiC.dit etds; tactaspéeiauK;?
Ainsiii ptojtquVMi voit des nensibilflétf spéciale»' dtràsed sesuperposer^ansto inMie région, quotqef'elles se mtà^ frent isolées et iodépendaiiHSy poiirqaoi seff^ll-ee imposa siUe pour des fsMcultés iiHelleocoelles aifah^es les unes aux autres, pour des facultés du même genre ? -
2' G^NRE.
FACULTÉ DE PERCEPTION INTERNE
L'bomme apefçoit» dès sa plus tendre enfance, one partie des phénomèaes qui se passent dans son intelligence. C'est ainsi qu'il sait distinguer de très-bonne beuifc s'il ment et parle contre sa pensée ou s'il dit ce qu'il croit ôire la vérité; s'il se rappelle un souvenir, s'il désire, s'il teut; s'it est triste, gai, calme ou en colère; s'it hait ou s'il arme. Mais ce n'est qu'avec Fâge et la réflexion que l'enfiint devient capable de remarquer, d'analyser méthodiquement les phénomènes de Tentendement. De là deux modes de perception interne : une perception spontanée forttiite^ une perception méthodique ou au moins réfléchie, mais déri« vant toutes deux de la même faculté.
On prétend que nous acquérons la conscience de nos pen-' sées et de nosémotions en nous observant lorsque nouspeft-sons, en nous écoutant et nous regardant penser. Alors l!in« telligencepQutdonc penser attentivement, profondénient, à deux choses à la fois, penser à ce qu'elle pense? Nous avons déjà démontré, à roccasion de la vision , que ce fait n'était pas possible. {F. p. 133,136 et suiv.) Nous nous en som^ mes assuré par l'expérience et l'observation pour le fait qui nous occupe. Quelque effort que nous ayons fait pournou» observer pensant, nous n'avons pu y réussir. Dès qaci nous
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appliquons notre altention'^à un problème, nous sommes tout entier au problème et nocrt ne pouvons pas nous observer, ou bien noire esprit cesse de s'occuper du problème, et nous n'avons plus rien à étudier dans notre in(e1iigenco enchaînée et impuissante à penser aUenlivement à deux choses différenles à la fois.
Mais alors, me dira-t-on» puisque nous avons réellement la conscience des phénomènes, comment la connaissance nous en arrive-t-elle donc? Voîcî ce que de? expériences répétées , à cet égard , m'ont démontré: Nous pensons d'abord à un sujet; nous l'éludions ; puis, immédialemerlt après, quand le souvenir est tout frais dans notre pensée, nous éludions par le souvenir comment nous avons pensé. El alors, si nous avons de l'aplilude pour la perception interne, noMS voyons clairement par quel mécanisme nous sommes arrivé au résultat que nous avons obtenu . Nous reconnaissons que ce n'est pas par l'observation immédiate de la pensée, mais par une observation immédiatement consécutive à i'acle de la pensée; en un mot, par l'observation de nos souvenirs, par une observation médiate; et nos observations sont d'autant plus exacies et plus justes que nos souvenirs sont plus frais, plus immédiatement conséculiis à l'acte de la pensée dont nous éludions le mécanisme.
Cependant, nous croyons qu'il n'en est pas de même pour les émotions de l'âme ; nous croyons que nous les observons, pour la plupart, des deux manières : par l'observation immédiate el par l'observation médiate.
La perceptivité interne ou la faculté d'observer ses propres perceptions et ses propres émotions est d'ailleurs si inégalement développée dans les diverses intelligences, el si peu proportionnée aux autres facultés de l'esprit, que nous la regardons comme une faculté distincte.
M€ FAfGmTlC M i'flmaXMHMOI.
FACULTÉ D'APPRENDRE OU DE COMPRENDRE
CE QUI EST ENSEIOHfi VBtBlULElIENT 00 PAR ÉCBIT.
Cetie faculté est fort iroportaota à distinguer, car elle est essenliellement <jii$UncO en réalilé des autres facultés génériques. Qu'on se rappelle avec quelle facilité certains eJifants , certains jeUoes gens comprennent ce qu'on leur enseigne et se placent au*<lessus de leurs camarades dans leurs premières études , dans leurs éludes littéraires surtout, pour perdre leur supériorité quand > plus tard » ils devront s'instruire par leurs propres observations!
J*ai connu des enfants et des jeunes gens dans ce cas. On les désigne quelquefois sous le nom de perroquets» parce qu'ils joignent souvent à une très-grande faculté dû comprendre une très-grande faculté de retenir ce qu'ils ont appris, et une perceptivité sensoriale ou une faculté d'observation très-faible.
La lacullé d'apprendre n'est d'ailleurs pas identique j c'est une faculté qui embrasse des espaces fort distinctes et une faculté générale.
Je ne m'arrêterai pas à chacune des espèces de cette faculté -, il me suffira d'en parler d'une manière générale pour les faire apprécier et étudier jtlus profondément.
Ces facultés varient comme les objets auxquels s'applique la faculté de comprendre. Ainsi, parmi les enfants qui, placés sous le môme maître, dans la môme classe, re* çoivent les mômes soins, les uns travaillent peu et réussissent très-bien -, d'autres font de grands et continuels efforts et n'ont pas de succès ou en ont de très-médiocres. Mais lorsqu'ils viennent à changer d'objets d'études, de facul-
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tés» oomme on k dît «bas les fxdMset» iMd le oo«Mife qui arrive parfois» et Toii mit whn iee^ demfeie dt^ieiiit les pramiers* Ainsi» souteirt cdui qui ii'i pes réussi es grammaire» en littérature » réussit ifèsJiîeu en mathéma** tiques, en géogra^ie» en chimie ou en physique* Mais ii y a toujours quelques intelligences prÎTilégiées qui semblent réussir en tout ou du moins eu beaucoup de efaoses, comme on voit réussir aussi dans beaucoup de seien^es diToraes ceux qui possèdent à un haut degré la kcvAlê générale d'observer. Il y a donc pour cette faculté, comme pour les précédentes, une faculté générale de compréhension et des facultés particulières pour diverses spécialités» pour une inÛDitéde sciences tcèsKlifTéreotes les unes des autres, qu'il n'est pas nécessaire d*énumérer ici. L'iaielligence du lec<teur saura bien les trouver et les distinguer dans le tableau des connaissances humaines tracé plus haut.
4« GBNBB.
FACULTÉ DE SE SOUVENIR OU MÉMOIRE
La mémoire se déduit des souvenirs, et» comme les sou% venirs sont in^alement faciles chtz les divers individus ^ qu'ils ne sont pas tous également faciles et exacts chez la même personne» que celle-ci se rappelle beaucoup plus facilement certaines choses que d'autres» par exemple les lieuxy les figures, les mots, les tons ou les airs» et que c'est le contraire chez d'autres , il est évident que la mémoire n'est point une faculté unique, identique» mais une faculté multiple.
L'observation des animaux nous en offre une preuve plusj frappante encore. Qui no sait qu'une caille, une
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alouette^une perdrix, rétrouvehlsans hésiter leur nid r^i* fermédansime immense plaine de blé^ et que les oiseaux des bdis reiroufént sans effort leur nid caché dans une forêt de dix lieues carrées? Qui ne voit quelle puissance doit avoir chez ces animaux la mémoire des localités ! Eh bien, malgré: cette prckligîeuse mémoire , l'expérience prouve qu'ils n'ont pas môme celle de reconnaître le nombre de leurs petits et leurs petits de ceux d'un autre individu- de même espèce ou d'une espèce différente qu'on mêle à leur famille.
Cependant il arrive souvent , chez l'homme , qu'une bonne mémoire s'applique à beaucoup d'objets divers» sinon à tous , pour peu qu'elle soit exercée chez certaines personnes privilégiées. La mémoire se montre donc fort générale. Il paraît donc y avoir dans le genjre mémoire, comme dans la faculté du jugement » une faculté de mé^ moire générale et des mémoires spéciales dont il serait difficile d'apprécier le nombre.
La mémoire ne s'exerce pas toujours seule ; elle s'unît souvent à d'autres facultés, comme nous l'avons vu en parlant des facultés précédentes et des actes de l'intelligence décrits plus haut et comme nous le verrons encore en parlant des autres facultés. C'est ainsi qu'elle agit incessanvment dans les jugements, dans les raisonnements, dans la perception interne ; mais , quoiqu'elle agisse avec ces facultés et leur prêle souvent son secours , elle n'en est pas moins distincte de ces facultés, comme ces facultés sont distinctes d'elle. Ces faits prouvent seulement que les diverses facultés sont obligées de s'entr'aider sans cesse dans l'exercice de rintelligence.
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FACULTÉ D'INVENTIOIt.
Les actes iniellectuels d'invention révèlent dans les esprits où nous les observons des facultés inventivest et, comme chez les différents hommes les diverses facultés intellectuelles ne se montrent pas proportionnées à la faculté d'invention 9 il n'est pas douteux que la faculté d'invention ne soit un genre distinct des autres. Mais ce genre parait comprendre bien des espèces distinctes ; car il y a tant de différences entre les arts qu'il est difficile de croire que les arts soient tous sortis d'une môme faculté. Cependant les découvertes des hommes inven* tifs se ly)rtient presque toujours à un seul et môme art. Il est vrai que le même homme ne pratique généralement qu'une seule profession. Il en résulte qu'il est difHcile de savoir si le génie inventif est plus ou moins borné que les autres facultés génériques. Néanmoins, il est des hommes qui , chacun dans leur profession , se montrent beaucoup plus féconds que les autres , quoique ce ne soient pas toujours les plus instruits, pour en modifier et en perfectionner les méthodes et les procédés ou pour y ajouter de nouvelles méthodes, de nouveaux procédés, de nouveaux instruments. Il en est même qui inventent des choses fort utiles^ des instruments, par exemple, fort importants pour des professions qu'ils ne pratiquent pas. D'ailleurs, je crois qu'il y a dans l'invention, comme dans les facultés génériques précédentes , une faculté plus ou moins générale et des facultés spéciales d'invention.
Je mentionnerai, parmi ces dernières et comme exemple : la faculté d'inventer des méthodes, des procédés
MO
mathématiques ; de oomfioser , par parole ou par écrit» en pro^y un discours» «m éescrîptiop, une narration; la faculté d'en faire autant en vers; la faculté d'inventer de nouvelles méthodes» de nouveaux procédés de diagnostic, de traitement» en médecine et en' chirurgie, en hippiatrie» en agriculture^ dans les arfs à pusduits chimiques » à produits^ manuels » à produits tissés» à produits matériels réglés» ci^nÉéSy ipnpdaki mécBDiqiwsy oa daiu les airu d*éttidier/«d'e
FACULTÉ D^EXÉCUTtON
W WAGSLJÈ PBATIQUE.
C'est tantôt la faculté par laquelle riotelUgence exécute les règles d'un arl qu'elle a apprises ou qu'elle a établies» si l'art qu'elle pratique est de son invention et tout înteUectuei» comme les arts que j'ai désignés sous ce nom ; tantôt c'est la bcuUé par laquelle rintellîgence commande et dirige les mouvements volontaires de nos organes dans tous les arts qui ne sont pas exclusivem^it pratiqués par l'intelligence et qui le sont au contraire par les actions des membres et du corps*
Tout le monde comprend facilement Taclion et la nécessité de l'action de rintelligence dans les arts intellec- Inels^ mais on ne. la conçoit pas aussi bien dans les arts' gymnastiques , vocaux, et dans les arts manuels surtout. On est généralement disposé à n'y reconnaître aucune par» ticipation de rintelligence. Il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi. Si la pratique des arts manuels les plus grossiers comme les plus déUcats exige une certaine adresse de
monrement et d'sctmn , elle rMMM M«i , de ta (uirt de Tesprit, one préciskm et mie tumM qui est plus difficile et plus importante encore & acquérir. Kvm, des «ris divine exécution maniie(letrè»-délicateâoat*ils praticaibles, même sans mainsy au moyen d'avanl^bras amputés ou de mero«- . bres supérieurs détruits Jusqu'au poignet par la brûlure, par la gangrène.
Qui n*a vu dans Paris des malheureux coudre , broder avec des avant-bras, sans mains? Qui n'a vu d'autres man^chots écrire y dessiner avec de semblables moignons? Qui ne sait qu'il existe aujourd'hui à Paris un peintre d'his-> toire distingué qui peint sansbmset avec ses pieds? Qui ne sait qu'au contraire un idiot » sans aucune intelligence et doué des membres les mieux conforméa, est incapable de pratiquer les arts les plus simples ?
Veut-on d'autres exemples qui prouvent peut-être mieux encore Tinfluence de Tintelligence sur les actions mécaniques les plus délicates? En voici qui ne laissent rien à désirer.
On a vu des malheureux, privés de la langue par suite d'affections gangreneuses ou par d'autres causes, parvenir à parler distinctiment. Les oiseaux, dont la langue est peu flexible, parce qu'elle contient un os intérieurement, dont la bouche n'a qu'un bec de corne et pas de lèvres mobiles, prononcent distinctement la plupart des voyelles et des consonnes de nos langues, et Gall a l'honneur d'avoir démontré qu'ils le doivent à une faculté de l'intelligence.
C'est assurément une faculté spéciale. En effet , leurs autres facultés intellectuelles ne sont point en proportion de celle-là, et d'ailleurs ils sont eux-mêmes inférieurs en intelligence au singe, an chien, qui manquent de la parole; cependant le singe, le chien ont, comme l'idiot» muet dans sa stupidité, une langue et des lèvres bien |>lus propres à la prononciation par leur souplesse et leur mobilité que ne le sont la langue et le bec des oiseaux»
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; Cette bcoUé des oiseaax est aoe faculté d'exécutioB, de prononciation, qui dériveelle-mômede la bcuiiéd'appréicier, de distinguer les diverse conspnnances des mois, qai est une faculté spéciale de jugement, et de la faculté de les retenir ou de s'en souvenir. Je n'ai point parlé de la première à l'occasion des facultés de jugement, parce que je n'ai pas eu la prétention de parler de toutes celles qui existent, et que, par fiel article sur les facultés intellectuelles, je me propose seulement de montrer par des exempies la marche qu'on doit suivre dans leur analyse pour en acquérir une connaissance exacte. Je Tai déjà dit.
Poiiir en finir sur la faculté d'exécution, je la regarde comme une faculté générique qui embrasse uh grand nom* bre de facultés spéciales, et une faculté générale comme Jos auires genres de facultés dont j'ai parlé jusqu'à présent.
FACULTÉ D'IMAGINATION
Les détails dans lesquels nous sommes entré en décri* vant les phénomènes de l'imagination en activité, p. 405, ont suffisamment démontré que l'imagination est une faculté par laquelle Fintelligence perçoit ou conçoit des combinaisons nouvelles des éléments matériels ou phénoménaux que nous présente la nature. Les différences qui distinguent les perceptions de Timagination des perceptions de souvenir et de toutes les auU^es, ne permettent pas de les confondre avec celles d'aucune aulre, mais il est parfois difficile de les distinguer des perceptions d'invention avec lesquelles elles ont toujours beaucoup d'analogie. C'est ainsi qu'il est difficile de dire si la faculté de composer un
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discours y d'écrire en un itiot^ n'appartient pas plulôt à l'imagination qu'à rinvenlion. Nous devons donc rapporter les imaginations à un genre particulier de facultés, à la faculté générique d'imagination.
Mais comme cette faculté n'est pas plus identique à ellemême que les facultés précédentes;, comme l'expérience montre tous les jours que le môme hornme qui conçoit une œuvre éminemment tragique n'est pascapable de conœvoii* une œuvre comique également remarquable, que le [leintre qui compose habilement la dessin d'un tiïblmu n est pas également propre à en coinbiner les couleurs» on est bien obligé de reconnaître qu'ii y a des facultés sp^^ciales d'imagination. Enfin, comme tons les hommes sont plus ou moins capables de concevoir des combinaisons diverses, je pense qu'il y a aussi une faculté générale d'imagination.
ESPRIT DE SAILLIE
Cette faculté forme un genre si distinct des précédents qu'il doit me suffire de la mentionner pour qu'elle soit généralement admise. On a dû voir, par ce que j'ai dit plus haut des idées qui s'y rapportent, que c'est une faculté par laquelle l'esprit saisit certains rapports bizarres, spirituels, plus ou moins piquants, plus ou moins délicats, qui surprennent et excitent souvent les rires des plus impassibles, par leur caractère plaisant, et même parfois l'admiration par leur finesse ou par leur délicatesse.
Cette faculté ne paraît pas non plus toujours identique à elle-même.
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FACULTÉ DE CONCEVOIR DES ILLDSTONS
Nous avons bien certainement la TacuUé de concevoir des illusions dans les songes, dans le délire , dans Textase et dans la folie. Hais c'est une faculté sans avantage et que nous sommes heureux de ne pas posséder pendant la veille dans l'état normal. Je ne dois pas m*y arrêter dans cet ouvrage.
10* GElfRB.
FACULTÉ D'IMPROVISATION
Plusieurs des facultés précédentes, et particulièrement l'invention, rimaginatton et la plupart de leurs facultés spéciales, ne peuvent produire une œuvre remarquable que par un long travail de Tintelligence. II y a cependant des hommes qui sont doués de la faculté de produire des œuvres distinguées sans ce long travail de réflexion, maïs par improvisation. C'est ainsi qu'on voit un dessinateur, un sculpteur, un peintre, un musicien, un orateur, improviser immédiatement sur un sujet qu'on leur donne et auquel ils n'avaient jamais réfléchi.
Les œuvres d'improvisation sont généralement inférieures, dans leur ensemble, aux œuvres de la réflexion. Néan» moins elles l'emportent souvent sur les premières par cer* taines qualités. C'est surtout ce que Ton observe dans les improvisations de la parole. 11 est vrai qu'alors le fond da
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discours a souvent été préparé par la réflexion et que Tim* provisation ne porte que sur les paroles. Néanmoins , un orateur éloquent tire Tréquemment delà situation où il se trouve des mouvements eC des beautés que la réflexion ne lui aurait jamais Tournis. ^
Cène faculté se subdivise anssi en Eacalté spéciale et en faculté générale d'improvisation.
Remarque. — Comme il y a beaucoup de personnes qui cultivent plusieurs sciences à la fois; comme les médecins que j'ai beaucoup observés sont souvent dans ce cas; comme il en est beaucoup parmi eux qui réussissent infiniment mieux dans Tune que dans Tautre, ou dans plusieurs que dans les autres ; comme il en est de même dans les arts; comme, dans le temps où j'enseignais aux artistes Tanatomie des beaux-arts, j'ai connu un élève qui se présenta plusieurs fois, sans succès» pour être réçu'psiWî les élèves en peinture, et qui réussît, devant les mômes juges, la première fois qu^il se présenta pour être admis parmi les élèves en sculpture; comme cet élève, deux ans plus lard, obtînt le premier prix , fut envoyé à Rome et devint un sculpteur distingué ; comme on voit de temps en temps des faits analogues, des dispositions inlellecluelles très-prononcées pour certaines sciences ou certains arts, je mesuidemandé s*îl y aurait dans rintelligence humaine des facultés particulières pour chaque science et chaque art, comme la doctrine de Gall porterait à le croire.
En y réfléchissant avec attention , je me suis bientôt aperçu que les dispositions intellectuelles qu'on aperçoit chez les jeunes gens et qu'on reconnaît plus tard chez rhomme pour une science ou un art, en particulier, sont dues à une ou plusieurs des facultés dont je termine ici l'analyse , et que l'analyse montre prédominantes chez les savants ou les artistes les plus distingués.
RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS GÉNÉRALES
Nous croyons avoir démontré que les sens et les sensations, loin de se réduire a deux genres : les sens et les sensations internes et externes» forment cinq genres , qui comprennent un grand nombre d'espèces qu'on ne peut déterminer d'une manière précise; que l'intelligence se développe à la naissance par une succession de sensations, de perceptions et d'émotions premières confuses , puis par une succession de sensations et de perceptions secondaires qui s'éclaircissent bientôt, parce que le jugement , aidé du souvenir des premières, peut les comparer les unes aux autres -, qu'à ces perceptions secondaires succèdent des émotions secondaires, puis des perceptions et des émotions tertiaires, à mesure que les organes se développent ; qu'au développement des sens, des sensations, des percepiions premières, secondaires et tertiaires, succèdent des idées abstraites, puis des idées physiques, puis des idées générales, d'abord très -confuses 5 qu'au réveil de chaque jour Tintelligence entre en exercice par une succession rapide de sensations, de perceptions et d'émotions premières confuses , puis de sensations, de perceptions et d'émotions secondaires plus claires et plus nettes ; que l'intelligence, continuant d'agir, le fait d'abord spontanément, sans méthode et sans règle; que néanmoins par là elle acquiert la certitude de l'exactitude de ses perceptions
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sensoriales ; que cette èxaclituâe est génératement si par-* faite qu'elle est rigoureusement matbéo^atique, au moins pour les sensations de l'ouieet de la vue, quoi qu'en puissent dire les sophistes de la philosophie égarés par des ob* servations superficielles. et mal faites; que rintelligencey dans d'autres cas, agit avec méthodeet d'une manière réglée; qu'elle s'instruit et apprend par des maîtres et par elle-même-, qu'en apprenant par elle-même elies'insiruit par robservalion et la perception extérieure et iniérieure naturelle ou expérimentale, par de nouveaux jugements et par le raisonnement ; que, dans ses jugements et ses raisonnements, elle suit des méthodes et des procédés logiques naturels différents pour les divers caractères des corps, pour les divers caractères des phénomènes et pour les règles desartSy qu'elle apprend à connaître, en sorte qu'on en peut déduire trois méthodes universelles d^étude qui s'appliquent à tous les objets de nos connaissances, et par là créer l'art d^ étudier-^ que cet art remplace avec avantage la logique des philosophes , si peu utile dans la pratique de la vie pour arriver à la connaissance des choses ; qu'il peut fournir par ses trois méthodes des secours très-importanls à la mémoire et fonder un art mnémonique aussi simple que puissant et commode; que l'intelligence, outre tous ses actes, imagine, conçoit des pensées délicates, piquantes, spirituelles par l'esprit de saillie, et des illusions parune faculté particulière que le jugement n'éclaire qu'imparfaitement \ que Tensemble des notions que rinlelligence en reçoit constitue les sciences, qui sont des ensembles de connaissances , et les arts , qui sont des ensembles de prati-ques réglées; que les sciences se partagent naturellement en sciences ontologiques, sciences de ce qui est, a été et sera , et en sciences technologiques ou sciences des règles des arts; que les idées et les perceptions, vues de haut, sont très-diverses, et qu'elles naissent toutes, en définitive, du commerce de l* esprit avec la nature , par l'intermé'-
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diaire de$ êem; que Imles les facultés înteliecliielles d'où dérivent les phénomènes de TinteUigeoce peinrent se n«meper à dix genres de faCnltés qai embrassent im nombre considérable indéterminé et indéterminable d'iespèœs, en sorte que Usfaeultég tmeUeeUteUa, comme le$ fùaUiêê de sentir^ sont beaucoup plus multipliées qu'on ne l'a cru jusqu'à ce jour, et sont, pour le dire en an mot, de$facul* tés muUiples, comme les autres facultés de la vie.
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL DES PERCEPTIONS ET DES IDÉES, 435.— De leur définition, 435. —Des diverses espèces d'idées, 437. — Des idées simples, 438. — Des idées claires, 438. —Des idées obscures, 439. — Des idées composées, id. — Des idées physiques, 442. — Des idées abstraites ; eiJes ne sont pas nécessairement obscures comme on le croit généralement , 443. — Des idées abstraites, collectives ou génériques, de dassc, de furaille, de genre, d'espèce, de variété, 446. — Idée de Tôt re, 448. — Des abstractions individuelles. — Origine des idées ; elles viennent toutes, en définitive, des sensations et de l'esprit, 450. — Origine des perceptions sensoriales, des souvenirs, 452. — Desjujemenls non senscriaux, 453. — Origine des idées générales, 454. — Origine des inventions , 455. — Origine des hallucinations, des idées d'imagination, 456. — Objections des philosophes rationalistes en faveur des idées innées, 459. — De M. Cousin, id. — De M. Jouffroy, d'après les Écossais et d'après Kant, 466. — Les idées physiques, les idées abstraites viennent aussi des sensations; les idées de la conscience nous arrivent par la voie de la conscience ; mais, comme elles viennent elles-mêmes de la nature, elles ont toujours leur première origine dans les sensations , 475. — Il en est de même des idées abstraites, génériq jes ou collectives ; elles sont même plus sensoriales que Ip^ idées particuli«''rps, parce qu'elles viennent d'un plus jçrand nombre
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d'obserfatlons prises dans la nature, 476. — Il en est d« même des idées les pïos générale», de «elles de l'être, du néant et de Teâpace, 480. — D« celle du temps, 481.— De la substance et de la causalité, 482.— Examen de l'opinion de Royer-Gollard sur la causalité, id,— Il en est de môme des idées: que tout phénomène suppose une cause, que le tout est plus grand que «a partie, 486.— Que tout are a une fin, que tout homme doit faire ce qu'il croit juste, 487. —Du beau et de Tutile, 488.
FACULTÉS DE L'INTELLIGENCE
Définition.— Ces facultés sedivisent, comme tous les objets de la nature, en genres et en espèces, 494- —H y en a neuf genres, 495. —Des doctrines des anciens philosophes : de Pythagore, de Platon, 497. — D'Arislote, 498. -D'Hulcheson, 501. -De Reid. 502.-De Dugald-StCTrart, 508.— DeGall, 504.—
1" Genre : Dr la percbwivité sbîisorialb ou percbptivjté dejooe- VBiiT SENSORiAL, bi5.—Espèce 1" : Jugement de la quantité ou faculté du calcul, 5i^.— Espèce 2» : Jugement des localités, 5^e.-^Espèee S« : Jugement de la conformation ou du dessin, 529. -^Espèce 4» : Faculté déjuger les couleurs, bZO.- Espèce 5« : Faculté d'apprécier les sons, id.— Y-a-t-ildes facultés spéciales de jugement propres à apprécier les qualités sensibles, indépendantes des sons, de la lumière et des couleurs? HZZ. — Espèces 6* etl* : Facultés d'analyse et de généralisation, 534. — Espèce 8« : Faculté déjuger les conséquences , id.— Espèce 9» : Faculté d'apprécier les harmonies, 536. — Espèce iO". --FacuUé de jugement général, 5M.^ 2' Genre: Facoltb de' perception interne, 544. — 3« Genre : Faculté d'apprendre par des maîtres, 546.-4* Genre: Faculté de se souvenir, 547. —5« Genre : Faculté d'invention, 549. — 6« Genre : Faculté d'exécution des arts , 550. —7" Genre : Faculté d'imagination, 552. — 8« Genre : Esprit de saillie, 558. — 9« Genre : Faculté de concevoir des illusions, 554. —10« Genre : Faculté d'improviSATnN, id.
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